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LES    AMOVRS 


DESÏIENNE    lODELLE 


PARISIEN' 


SONNETS 


Madame,  c'eft  à  vous  à  qui  piemit rement 
Vay  voué  mon  efprit,  &  ma  voix,  &  mon  ame, 
A  qui  Voffre  ces  vers,  que  d'vne  fainâe  flamme 
Amour  me/me  infpira  à  maint  &  maint  amant  : 

Vous  lirei  fous  le  nom  de  quelque  autre  comment 
L'' amour  de  vos  beaux  yeux  la  poidrine  nf  enflamme 
Vous  verre:{  fous  le  nom  d^vne  autre  belle  dame 
De  vos  rares  beauté'^  le  plus  riche  ornement. 

Qjie  fi  ynon  amour  nefl  par  eux  bien  peint  encore, 
Qtte  fl  voflre  beauté  affe:^  "^/"j^  décore, 
Excufe\  :  car  Amour  «'a  peu  fi  ardemment 

Qit^à  moy,  ardre  leur  cœur  d''vn  fuiet  fi  louable  : 
Il  ne  fut  oncques  Dame,  il  ne  fut  oncq''  Amant, 
A  vous  de  la  beauté,  d^ amour  à  moy  femblable . 
lodelle.    —   II.  1 


AMO  V  RS, 


II. 


Des  ajlres,  des  forejts,  &  d^Aclieron  Vhonneur, 
Diane,  au  Monde  hatdt,  moyen  €■  bas prefide. 
Et  fes  cheuaulx,fes  chiens,  fes  Eumenides  guide. 
Pour  efclaivev,  chaffer,  donner  mort  £■  horreur. 

Tel  eft  le  lujlre  grand,  la  chajfe,  &  la  frayeur 
Qii^on  fent  fous  ta  beauté  claire,  promte,  homicide. 
Que  le  haut  lupiter,  Phebus,  &  Pluton  cuide 
Son  foudre  moins  pouuoir,  fon  arc,  &  fa  terreur. 

Ta  beauté  par  fes  rais,  par  fon  rets,  par  la  crainâc 
Rend  Vame  efprife,  prife,  &  au  martyre  eflreinte  : 
Luy  moy,  pren  moy,  tien  moy,  mais  helas  ne  me  pers 

Des  flambans  forts  &  grief  s- ,  feux ,  file^ ,  £-  encombres, 
Lune,  Diane,  Hécate,  aux  deux,  terre,  £■■  enfers 

Ornant,  queflant,  gênant,  nos  Dieux,  nous,  £■  nos  ombres. 


III. 


De  quel  foleil,  Diane,  empruntes  tu  tes  traids, 
La  flamme,  la  clarté  de  ta  face  diuine? 
Le  haut  Amour,  grand  feu  du  monde,  oit  il  domine, 
Luit  fur  toy,  puis  fur  nous  luire  ainfi  tu  te  fais  : 

Pour  toy  les  beaux  penfers,  les  parolles,  les  faids 
Il  crée  en  nous  par  toy,  ny  iamais  trop  voifme 
Ne  voile  fon  beau  feu,  qui  fans  fin  enlumine 
Nos  cœurs,  faifant  pajfer  par  tes  yeux  fes  beaux  rais. 

Sans  ceffe  il  te  fait  donc  autour  de  luy  tourner, 
Pour  oblique  te  luire,  &  f armer  &  forner 
Changeant  fes  rais  en  trais, pour  meurtrir  ce  qui  f  aime: 

Tu  fais  prendre  fans  prendre  en  toy  fon   afpre  ardeur, 
Auec  V ardeur  aiiffi  Venpren  V afpre  froideur  : 
Car  Vvne  vient  de  luy.  Vautre  vient  de  toymefme . 


A  M  O  V  n  S . 


mi. 


Encor  que  toy,  Diane,  à  Diane  tu  fois 
Pareille  en  traids,  en  grâce,  en  maie/lé  celejle, 
En  cœur,  &  hault,  &  chajle,  &  prefqu'en  tout  le  rejie 
Fors  qu''cn  Vaujlerité^  des  virginales  loix  : 

La  riche  &  rare  fleur,  qu^en  tout  ton  corps  tu  vois. 
Ton  en-bon-point,  ta  grâce,  &  ta  vigueur  attcfte. 
Que  puis  qu'vn  autre  Hymen  a  de/noué  ton  cefte 
Virginal,  en  veuuage  enuieillir  tu  ne  dois. 

Que  donc  Van  nouueau  f  offre  vn  efpous  qui  contente 
De  tes  valeurs  la  France,  S-  d^amours  ton  attente  : 
D^vti  tel  vœu  ie  t'ejlrene,  &  fi  ton  no»z  fi  bien 

Ne  te  conuient  alors,  toy  qui  n'es  pas  moins  belle 
Que  Venus,  pren  fon  nom,  &  le  méfiant  au  tien 
Fay  que  Diane  enfemble  8-  Diane  on  t'appelle. 


Si  quand  tu  es  en  terre,  6  Diane,  ta  face 
De  ta  face  qui  luit  dans  le  ciel  prefqu'efieint 
L'argentine  blancheur,  fi  fur  ce  blanc  ton  teint 
Plein  de  rofes  l'Aurore  au  teint  ro:{in  efface  : 

Si  deux  flambe aiuc  du  ciel  les  plus  vifs  ont  pris  place 
Deffous  ton  front,  fil  fault  que  quand  le  foie  il  ceint 
De  rais  fes  clieueux  blons,  6'  que  les  deux  il  peint 
De  fon  or  le  plus  beau,  ton  poil  honte  luy  face  : 

Si  Diane  &  Dione  en  Vair  de  toutes  pars 

-     Vne  odeur  d'ambrofie,  &  nectar  tu  efpars, 
Si  tu  as  tout  ce  qu'ont  les  deeffes  fupremes  : 

Si  ton  efprit  reffemble  vn  Dieu  logé  dans  toy, 
le  croy  tous  nos  efprits,  t'apprehendans  en  foy, 
Dans  la  terre  iouir  de  tout  Vheur  des  cieulx  mefmes. 


AMOVRS. 


VI. 


Qiiand  ton  nuni  ie  veux  faire  aux  effeâs  reyiconlrcv 
De  la  fœitr  de  Pliœbus,  qui  chajle,  &  chajfereffe 
EJl  tant  au  ciel  qiCcn  terre,  &  aux  enfers  Deeffc, 
Elle  fort  dijfemblable  à  toy  fe  vient  monflrer. 

Diane  les  chiens  mené,  £•  aux  pans  fait  entrer 

Ses  cerfs  :  tu  peux  mener  les  grans  Héros  en  lejfe, 
Ains  les  prendre  en  tes  rets  :  fon  arc  le  feul  corps  blejj'e. 
Tes  traids  peuuent  au  fond  des  âmes  pénétrer. 

De  fon  frère  elle  emprunte  en  fon  ciel  la  lumière  : 
Dedans  tes  yeux  flambans  &  rayonneux  fon  frère 
Prendrait  ce  qui  croiflroit  fa  lumière  &  fes  feux. 

Aux  enfers  elle  n^a  que  fur  les  morts puiffance  : 

Sur  nous,  ains  fur  les  Dieux,  par  rigueur  S-  clémence 
Faire  en  la  terre  vu  ciel,  ou  vn  enfer  tu  peux. 


VII. 


Quelque  lieu,  quelque  amour,  quelque  loy  qui  Cabfente, 
Et  ta  deité  tafche  ofler  de  deuant  moy. 
Quelque  oubli  qui  contraint  de  lieu,  d^amour,  de  loy, 
Face  qu'en  tout  abfent  de  ton  cœur  ie  me  fente  : 

Tu  ni'es^  tu  me  feras  fans  fin  pourtant  pref ente 
Par  le  nom,  par  Veffed  fatal  qui  cft  en  toy. 
Par  tout  tu  es  Diane,  en  tout  rien  ie  ne  voy, 
Qui  mon  œil,  qui  mon  cœur  de  ta  prefence  exemte. 

En  la  terre,  &  non  pas  feulement  aux  forefis 
De  moy  viuant  l'obied  continuel  tu  es, 
Efîant  Diane  :  &  puis  fi  le  ciel  me  rappelle, 

O  Lune,  ton  bel  œil  mon  heur  malheurera  : 
Si  ie  tombe  aux  enfers,  mon  feul  tourment  fera 
De  fouffrir  fans  fin  Vceil  d'vne  Hécate  tant  belle. 


A  M  O  V  U  s . 


VIII. 


5/  quelcuH  veut  fçauoir  qui  vie  lie.  &  enjlame, 
Qiii  efclaue  a  rendu  ma  franclie  liberté, 
Et  qui  fn'a  ajferui,  c'ejl  Vexquife  beauté 
D^vne  que  iour  &  nuid  Vinuoque  &  ie  réclame  : 

Oejl  le  Feu,  c'ejl  h  Nœu,  quille  ainfi  mon  ame*, 
Qui  embrafe  mon  cœur,  &  le  tient  garotté 
D'vn  lien  fi  ferré  de  ferme  loyauté, 
QiiHl  ne  fçauroit  aimer  ny  feruir  autre  Dame. 

Voila  le  Feu,  le  Nœu,  qui  me  brufle,  &  ejlraint  : 
Voila  ce  qui  fi  fort  à  aimer  me  contraint 
Celle,  à  qui  Vay  voiié  amitié  éternelle  : 

Telle  que  ny  le  temps  ny  la  mort  ne  fçauroit 
Confommer  ny  diffoudre  vu  lien  fi  efiroit 
De  la  fainte  vnion  de  mon  amour  fidelle. 


IX. 


Amour  vomit  fur  moy  fa  fureur  &  fa  rage. 
Ayant  vn  iour  du  front  fon  bandeau  délié. 
Voyant  que  ne  ni'efioisfous  luy  humilié. 
Et  que  ne  luy  auois  encores  fait  hommage  : 

Il  me  faifit  au  corps,  &  en  cefi  auantage 
M'a  les  pieds  &  les  mains  garroté  &  lié  : 
De  l'or  de  vos  clieueux  plus  quorfin  délié, 
llpefi  voulu  feruir  pour  faire  fon  cordage. 

Puis  donc  que  vos  cheueux  ont  efié  mon  lien. 
Madame,  faites  moy,  ie  vous  pry.,  tant  de  bien, 
Si  ne  voule^  fouffrir  que  -maintenant  ie  meure. 

Que  Vaye  pour  faneur  vn  braffelet  de  vous, 
Qui  puiffe  tefmoigner  d'orefnauant  à  tous, 
Qu'a  perpétuité  vnfire  efclaue  demeure. 


AMOVUS. 


X. 


Ou  foit  que  la  clairté  du  foleil  radieux 
Reluife  dejfus  nous,  ou  foit  que  la  nuiâ  fombre 
Luy  efface  fon  iour,  £■  de  fon  obfcur  ombre  "^ 
Renoirciffe  le  rond  de  la  voulie  des  cieux  : 

Ou  foit  que  le  dormir  fefcoide  dans  mes  yeux, 
Soit  que  de  mes  malheurs  ie  recherche  le  nombre, 
le  ne  puis  euiter  à  ce  mortel  encombre, 
Ny  arrefier  le  cours  de  mon  mal  ennuyeux. 

D'vn  malheureux  dejlin  la  fortune  cruelle 

Sans  ceffe  me  pourfuit,  &  toufiours  me  martelle  : 
Ainfi  iournellement  renaiffent  tous  mes  maulx. 

Mais  fi  ces  paffions  qui  m''ont  Vame  afferuie, 
Ne  foulagent  vu  peu  ma  miferable  vie. 
Vienne  vienne  la  mort  pour  finir  mes  trauaulx. 


XI. 


Pajfant  dernièrement  des  Alpes  au  trauers 

{Ventens  ces  Alpes  haults,  dont  les  roches  cornues 
Paroiffcnt  en  hauteur  outrepaffer  les  nues) 
Lors  qu'ils  efloient  encor'  de  neige  tous  couuers, 

l'apperçeus  deux  effeds  eflrangement  diuers, 
Et  chofes  que  ie  croy  iamais  n''ejlre  auenues 
Ailleurs  :  car  par  le  feu  les  neiges  font  fondues. 
Le  chaud  chaffe  le  froit  par  tout  cet  vniuers. 

Autre  prcuuc  V en  fis  que  ie  n'euffe  peu  croire, 
La  neige  dans  le  feu  fon  élément  contraire. 
Et  moy  dedans  le  froit  de  la  neige  brufler, 

Sans  que  la  neige  en  fufl  nullement  confommee  : 
Puis  tout  en  vn  infiant  cette  flamme  allumée 
M'enuironnoit  de  feu  &  me  faifoit  geler. 


AMOVRS. 


XII. 


Madame,  lay  regret  de  qiioy  ie  n'ay  cet  heur 
De  trouuer  le  moyen  de  vous  faire  congnoijlre 
De  quelle  affection  ie  defire  vous  ejïre 
Perpétuellement  fidelle  feruiteur. 

Ma  grand'  affeâion  ejl  au  comble  &  hauteur 
De  fa  perfeâion,  elle  ne  peut  plus  croiflre  : 
Raifon  en  fut  la  mère,  &  d'elle  elle  fit  naiflrc 
Ce  defir  que  ie  porte  enclos  dedans  le  cœur. 

L'amour  qui  engendra  ce  defir  là,  Madame, 
Se  feit  maifîre  de  moy,  fe  faiftt  de  mon  ame  : 
Dés  lois  que  vos  beauté^  que  Ion  doit  admirer, 

Furent  fans  y  penfer  de  mes  yeux  apperceuës, 
Soudain  que  par  les  yeux  le  cœur  les  eut  receués. 
Il  n'a  depuis  rien  fait  fmon  les  adorer. 


xm. 

Plus  tofl  la  mort  me  vienne  deuorer, 
Et  engloutir  dans  l'abyfme  profond 
Du  gouffre  obfcur  de  l'obliuieufe  onde. 
Qu'autre  que  toy  l'on  me  voye  adorer. 

Mon  braffelet,  ie  te  veux  honorer 

Comme  mon  plus  précieux  en  ce  monde  : 
Auffi  viens  tu  d'vne perruque  blonde, 
Qiii  pourrait  l'or  le  plus  beau  redorer. 

Mon  braffelet,  mon  cher  mignon,  ie  t'aime 

Plus  que  mes  yeux,  que  mon  cœur.,  ny  moymefme, 
Et  me  feras  à  iamais  auffi  cher 

Qtie  de  mes  yeux  m'efi  chère  la  prunelle  : 
Si  que  le  temps  ny  autre  amour  nouuelle 
Ne  te  feront  de  mon  bras  delafchcr. 


AMOVRS. 


XIII  I. 


t..  l'aime  le  verd  laurier,  dont  Vhyiter  ny  la  glace 

>     ,  N^effacent  la  verdeur  en  tout  vidorieitfe, 

-j  Monjlrant  Veternité  à  iamais  bien  heureufc 

(j  Qiie  le  temps,  ny  la  mort  ne  change  ny  efface. 

M        i     Paime  du  hous  auffi  la  toufiours  verte  face, 
y        ^  Les  poignans  eguillons  de  fa  fucille  efpineufc  : 

^       el'    l'aime  le  lierre  auffi,  &  fa  branche  amoureufe 
*•'  Qui  le  chefne  ou  le  mur  eflroitement  embraffe. 

C'.     -j  Paime  bien  tous  ces  trois,  qui  toufiours  verds  reffemblent 

Aux  penfers  immortels ,  qui  dedans  moy  faffemblent, 
De  toy  que  nuid  &  iour  idolâtre  V adore  : 
^"'^    Mais  ma  playe,  &  poindure,  &  le  Nœu  qui  me  ferre, 
Efl  plus  verte,  &  poignante.  G- plus  eflroit  encore 
Qiie  n^efl  le  verd  laurier,  ny  le  hous,  ny  le  lierre. 


XV. 

lufqu^aux  autels  ie  n'iray  feulement 
Me  prefenter  vidime  au  facrifice. 
Plus  outre  encor  pour  vous  faire  feruice 
Firay,  Madame,  affedionnément. 

le  fuis  à  vous  dédié  tellement, 

Qiie  ie  ne  crains  gefne,  mort,  ou  fupplice  : 
Ce  m'efl  affe^,  mais  qu^en  mourant  ie  puiffe 
Vous  apporter  quelque  contentement. 

Long  temps  y  a  que  ie  porte,  Madame, 
{"Vous  le  fcaue^)  ce  dcfir  en  mon  ame, 
A  tout  le  moins  vous  le  deue:{  fçauoir. 

le  fuis  toufiours  en  cefîe  mefme  cnuie, 
Et  fi  ne  puis  autre  vouloir  auoir 
Qite  d'employer  en  vous  feruant  ma  vie. 


AMOVUS. 


XVI. 


Qiic  n'ay-ie  mes  efprits  va  peu  plus  ciidunnis, 
Mon  cerucau  plus  pcfani,  &  l'aine  plus  grofjiere. 
Pour  ne  J'entir  Jl  fort  vue  douleur  meurtrière, 
Qiii  fait  que  fans  repos  languiffant  ie  gémis. 

Mes  fens  fenfibles  trop  ce  font  mes  ennemis, 

Qiii  efpoinâs  iufqu^au  vif  d^vne  douceur  trop  Jiere 

Ont  perdu  le  repos,  la  liberté  première. 

Pour  trop  fentir  le  mal  qu'en  eux  ils  ont  permis. 

Si  ie  n'euffe  à  clair  veu  ta  grâce  &  ton  mérite, 
Mon  mal  ferait  legier,  &  ma  peine  petite  : 
Mais  pour  voir, pour  cognoiflre,  &  fentir  iufqu\iu  fons 

Ta  grâce,  ta  valeur,  ta  rigueur  ennemie, 

Mes  jeux,  efprits,  6'fens,  trop  clairs,  trop  vifs,  trop  promis 
Sont  meurtriers, font  tyrans, font  bourreaux  de  ma  vie. 


XVII. 

Maudiray-ie,  Madame,  ou  le  fort  euuers  tnoy 
Cruel  £■  inhumain,  ou  ma  trifle  auenturc, 
Qui  fait  que  de  tout  temps  miferable  i' endure 
Mille  &  mille  tourmens  fous  Vamoureufe  loy"? 

Maudiray-ie  V amour,  maudiray-ie  de  toy 

La  grâce  ou  la  rigueur  &  trop  douce  &  trop  dure  ? 
Maudiray-ie  de  moy  vne  encline  nature 
A  future  &  receuoir  le  mal  que  ie  reçoy? 

Ha  non!  ie  ne  fçaurois  autre  cliofe  maudire 

Que  ce  mefme  qu'en  moy  de  plus  rare  Vadmire, 
Cefl  mon  affection,  ma  conjlancc,  <S'  mafoy. 

Car  tout  aiiffi  foudain  qu'vne  maifirejfe  Vaime 
D^vne  ferme  confiance,  &  d'vn  amour  extrême. 
Soudain  le  fort  cruel  la  retire  de  moy. 


10  A  MO  vus. 


XVIII. 


Atiec  ton  cher  pourtraict,  qui  dans  mon  ame  efprife 
EJl  mieuxpcint  qiCil  n'ej}  peint  dans  ton  prefentfi  cher, 
Tu  fis  fur  le  dehors  tailler  vn  dur  rocher, 
Deuife  que  la  foy  confiante  a  toufiours  prife. 

Le  flot,  le  vent,  le  foudre,  vn  dur  rocher  ne  brife  : 
Ta  foy  du  temps  faucheur  fait  Vacier  reboucher  : 
Mais  lors  il  me  fallut  d'' autres  marques  cherche)- 
Pour  ma  foy,  qui  Vacier  du  mefme  temps  mefprife. 

Auec  mon pourtrait  mefme  en  baffe  taille  doncq'' 
Des  figures  tu  vis,  qui  ne  furent  adoncq^ 
Selon  mon  vray  proiet  par  vers  bien  decouuertes. 

Pour  renfort  des  premiers,  ces  vers  cy  que  tu  lis, 
Puiffent  rendre  enuers  toy  ces  chofes  que  tu  vis, 
Auec  ma  foy,  mon  ame,  S-  mon  cœur,  plus  ouuertcs. 


XIX. 

Afin  qu''en  cet  ouuragc,  aux  faces  de  dehors 
Selon  Vart  Vvne  à  Vautre  accordante  fe  treuue, 
Dans  deux  temples  diuers  fe  fait  la  double  efpreuue 
De  deux  effeéfs  d'' aimer ,  plus  efiroits  £■  plus  forts. 

De  Pylade  &  d'Orefie  vn  débat  fur  leurs  morts, 
Dans  le  temple  Taurique,  vn  extrême  foy  ^  preiiue  : 
Dans  le  temple  Troyen  d^vn  Chorebe  f  efpreuue 
L^ amour,  qui  fait  fon  cœur  n^auoir  foin  de  fon  corps. 

Ouurant  Vouurage,  on  voit  vue  foy  plus  efireinte, 
Qiii  à  toy  par  Diane  en  Vvn  des  cofie:^  peinte. 
Sur  vn  autel  de  Foy,  quand  mefme  il  fe  ferait 

Pour  elle  autel  de  mort,  iufqu''à  tout  efi  iuree  : 
Et  qui  là  fur  toute  autre  amour  fort  affeuree, 
De  mort,  &  de  toute  autre  amour  triompherait. 


AMOVRS.  1  I 


XX. 


Des  trois  fortes  d\iirner  la  première  exprimée 
En  ceci  cejl  Vin/lind,  qui  peut  le  plus  viouuoir 
LliommeenuersV homme,  alors  que  d^vn  hautain  dcuoir 
La  propre  vie  ejl  moins  qu^vne  autre  vie  aimée. 

Vautre  moindre,  &  plus  fort  toutesfois  enflammée, 
Oefi  V amour  que  peut  plus  V homme  à  la  femme  auoir. 
La  tierce  c^efl  la  noflre,  ayant  d^vn  tel  pouuoir 
De  la  femme  lafoy,  vers  la  femme  animée. 

Qiis  des  deux  hommes  donc  taille:^  icy,  les  nœus 
Tant  forts  cèdent  à  nous.  Qiie  fur  tes  ardens  feus 
(O  amour)  cet  amour  entier,  foit  encor  maifîre. 

L'autel  mcfmc  de  mort  feroit  foy  de  ceci, 

due  Vautel  de  Foy  monfire.  A  iamais  donc  ainfi 
Diane  en  Anne,  &  Anne  en  Diane  puiffe  efîre. 
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le  viuois,  mais  ie  meurs,  &  mon  cœur  gouuerneur 
De  ces  membres,  fe  loge  autre  part  :  ie  te  prie 
Si  tu  veux  que  Vacheue  en  ce  monde  ma  vie, 
Ren  le  moy,  ou  me  ren  au  lieu  de  luy  ton  cœur. 

Ainfi  tu  me  rendras  à  moy-mefme,  &  tel  heur 
Te  rendra  mefme  à  toy  :  ainfi  l'amour  qui  lie 
Le  feul  amant,  lira  6'  V amant  &  Vamie  : 
Autrement  ta  rigueur  feroit  double  malheur. 

Car  tu  perdras  tous  deux,  moy  premier  qui  trop  t'aime, 
Et  toy  qui  n'aimant  rien  voudras  haïr  toymefme  : 
Mais,  las!  fi  l'on  reproche  à  l'vn  &  l'autre  vn  iour 

Et  Vvne  &  l'autre  faute  :  à  moy  qui  trop  feflime, 
A  toy  qui  trop  me  hais,  plus  grand  fera  ton  crime, 
D'autant  plus  que  la  haine  efl  pire  que  l'amour. 
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Quel  humeur,  mais  quel  crime  aluis  qu'on  fe  difpence' 
D^euenter  les  faueurs  qu''on  reçoit  en  amour  : 
Qii^on  ouure  au  bruit  la  voye,  &  que  d^vn  heureux  tour 
Moins  que  du  bruit  de  V heur  ejlre  heureux  on  fepenfe  : 

Qii^on  rauit,  facrilege,  à  Vamour  lefilence, 
Qiii  le  garde  &  Vefcorte^  épiant  tout  autour  : 
U odeur  qu''au  iour  on  met  fe  perd  de  iour  en  iour  : 
Le  defcouuert  threfor  fouuent  fon  maijlre  offence. 

Par  cet  heur,  par  cet  art,  de  celer  &  tacher 
Que  tel  bien  puiffe  me/me  à  Phcbus  Je  cacher 
Qiii  voit,  comme  il  vit  Mars  &  Venus,  toute  chofe, 

On  bannit  hors  d^amour  tout  mal  qui  liiy  fait  tort, 
Dol,  blafme,  change,  enuie,  effroy,  remors  &  mort, 
Et  des  deux  parts,  MaiJlreJfe,on  double  Vardeurclofe. 
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Quel  heur,  Anchije,  à  tuy,  quand  Venus  fur  les  bords 
Du  Simoente  vint  fon  cœur  à  ton  cœur  ioindre  ! 
Quel  heur  à  toy,  Paris,  quand  Oenone  vnpeu  moindre 
Qiie  l'autre,  en  toy  berger  chercha  pareils  accords! 

Heureux  te  ft  la  Lune,  Endymion,  alors 

Que  tant  de  nuids  fa  bouche  à  toy  fe  vint  reioindre  : 
Tu  fus,  Cephale,  heureux  quand  l'amour  vint  époindre 
L'' Aurore  fur  ton  veuf,  &  palle,  &  trifle  corps. 

Ces  quatre  eflans  mortels  des  Deeffes  fe  veirent 
Aime:[  :  mais  leurs  amours  ajfe^  ne  fe  couurirent. 
Au  filence  efl  mon  bien  :  par  luy,  Maijlrejfe,  à  toy 

Dans  mon  cœur  plain,  content  &  couuert  ie  n'égale 
Venus,  Oenone,  Lune,  Aurore  :  ny  à  moy 
Leur  Anchife,  Paris,  Endymion,  Cephale. 
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le  te  rcn  grâce,  Amour,  &  quiconqucs  des  Dieux 
Faiiorife  aux  amans,  non  de  la  Dame  acquife 
Par  moy,  qui  de  vous  Dieux  deuoit  ejlre  conquife. 
Tant  fa  grâce  &  beauté  fe  rend  digne  des  deux  : 

Non  pour  Vefpoir  que  Vay  qu''elle,  qui  par  fes  yeux 
Pleins  de  rays  &  de  feux  mon  cœur  fans  ceffe  attife, 
Pourra  mieux  appaifer  la  flamme  en  Vame  efprife. 
Pour  mefme  en  Vappaifant  l'attifer  encor  mieux. 

Tels  biensfaits  entiers  vous  eflreignent  mon  feruice, 
O  Dieux,  6  cher  Amour  :  mais  plus  grand  bénéfice. 
Ce  m'efl  que  vous  couure:^  ma  flamme  aux  yeux  de  tous. 

Mon  heur  ejîre  celefle  &  diuin  ie  protefle  : 

Si  donc  à  tous  mortels  vous  cache^  Vheur  celefle, 
A  tous  mortels  cache^  Vheur  qui  m'égale  à  vous. 
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La  Roche  du  Caucafe,  oii  du  vieil  Promethee 
L'aigle  vengeur  fans  fin  va  le  cœur  bequetant. 
Et  la  Roche  où  Sifvphe  en  vain  va  remontant 
Lâchant  toufiours  en  haut  fa  pierre  en  vain  portée^ 

Vont  à  phifieurs  amans,  dont  Vame  cjl  tourmentée. 
Ou  bien  fc  feint  de  Veflre,  vnfuiet  apportant, 
Monflrant  qu'ils  vont  encor  la  peine  furmontant, 
Qiii  aux  deux  roches  fut  à  ces  deux  arreflee. 

Moy  qui  ne  veux  point  feindre  vn  tel  mal,  pour  obict 
De  mes  yeux,  pour  feid  but  de  mon  cœur,  pour  fuiet 
De  mes  vers  i'ay  la  roche,  où  d'vne  ardeur  extrême 

le  preten  tout  ainfi  qu'on  feroit  au  fommet 
Du  rocher  cfpineux,  où  la  vertu  Ion  met  : 
Aufji  fi  Vy  attein,  Vattein  la  vertu  mefme. 
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Des  }7iaiix  qii^vn  defefpoir,  ou  qu''vn  efpoir  contraire 
Coup  fus  coup  dedans  moy  Vvn  de  Vautre  naiffans, 
a\P enjlanwians  de  defirs,  &  de  peurs  me  glaceans 
Par  frijfons,  par  brasiers  continus  m^ ont  peu  faire  : 

Des  maux  que  Vay  fouffers,pour  voir  maint  aduerfaire 
S^oppofcr  à  mon  but  :  &  des  maux  plus  puiffans, 
Dont  tes  beaux  traits  fans  fin  dans  mon  cœur  repaffans, 
Semblent  en  luy  ma  vie  &  défaire  &  refaire  : 

De  mes  ennuis,  chagrins,  regrets,  fureurs,  douleurs, 
Langueurs, pleurs,  &fanglots  enfans  de  mes  malheurs, 
Ny  du  cruel  delay,  pil  faut  encor  attendre, 

le  ne  me  plains,  pourueu  quvn  Ouy,  qu^vn  Nenni 
Me  face  heureufe  vie,  ou  viort  heureufe  prendre, 
Mort  qui  de  vie  égale  à  cent  morts  m^ait  banni. 
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En  ce  iour  que  le  bois,  le  champ,  le  pré  verdoyé, 
Et  qu^en/igne  d^vn  verd  tant  defirable  &  gay, 
Auec  maint  ardent  vœu  V amant  plante  fon  may^ 
Pour  marque  que  V amour  reuerdiffant  flamboyé  : 

Le  ciel  au  lieu  de  moy  dedans  ton  cœur  enuoye 
Pour  may  vn  bon  vouloir,  &  verdoyant,  &  vray, 
Ayant  vrayc  racine,  &  qui  fans  long  delay 
Porte  à  tous  deux  vn  fruit  d'heur,  d.^amour  &  de  ioye 

En  vn  Printemps  d^amour  Vegard  trop  froidureux 
Des  biens,  ne  face  naiflre  vn  hyuer  malheureux. 
Aux  riches  nonchalans  on  voit  les  biens  decroifire. 

Au  cœur  £■  noble  S-  vray  par  peine  le  bien  croifl  : 
Si  par  l'égard  des  biens  le  cœur  des  tiens  decroifi. 
Par  tel  may  fay  leur  cœur  à'  mon  efpoir  recroifire. 
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Et  qitoy?  tu  fuis  Amour?  dis  tu  pas  :  &  pourquoy? 
Et  i^efl-ce  pas  celui  qui  règne  6-  qui  domine 
Brauemcnt  par  deffus  cejlc  ronde  machine. 
Et  qui  tient  tout  le  monde  efclaue  fous  fa  loy  ? 

Efl-il  Prince  qui  viiie,  Empereur,  ny  grand  Roy, 
Qi<i  deffous  fon  pouuoir  humblement  ne  f  encline? 
Et  tu  dis  que  ton  cœur  obfliné  détermine 
De  fuir  cet  amour,  le  chaffant  loing  de  toy. 

Contre  toy,  contre  amour,  feras  tu  la  rebelle? 
Tu  n^es  mefme  qu'amour,  &  Vamour  ie  f  appelle  : 
Il  fe  campe,  ilfefied  dedans  toy  ce  vainqueur. 

Helas !  ie  le  fçay  bien,  ie  Vay  vcu  en  ta  face 

Décocher  mille  traids  de  tes  yeux  en  mon  cœur  : 
Et  quoy  le  voudrois-tu  déloger  de  fa  place  ? 
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Celle  qui  ejl  au  vif  de  quelque  amour  atteinte, 
Quel  Dieu,  ou  quel  Argus  empefcher  la  pourroit 
D^accomplir  vn  amour  mutuel  qu^elle  auroit? 
Amour  donne  toujîours  moyen  à  la  contrainte . 

Mais  qui  a  la  vertu  dans  fon  cœur  bien  empreinte. 
Et  qui  ne  veut  aimer  fors  que  ce  quelle  doit, 
Qiiel  Dieu,  quel  lupiter  rallumer  luy  ferait 
D^vn  autre  amour  le  feu  de  fa  poiârine  fainâe? 

Que  fert  donques  le  guet,  ou  Argus  aux  cent  yeux? 
Le  fort  de  la  vertu  immuable  vaut  mieux. 
Argus  faueugla  bien  par  le  faind  caducée. 

Doncques  ie  ne  croy  pas  que  la  plus  forte  tour, 
Ny  vne  pluie  d^or  ou  giron  amajfee 
Puiffe  contraindre,  ou  vaincre  vn  vouloir  en  amour 
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Comme  vn  quipcjl  perdu  dans  la  forejl  profonde 
Loing  de  chemin,  d^oree,  S-  d'addrejfe,  &  de  gens  ; 
Comme  vn  qui  en  la  mer  greffe  d''horribles  vens, 
Se  voit  prefque  engloutir  des  grans  vagues  de  Vonde  : 

Comme  vn  qui  erre  aux  champs,  lors  que  la  nuid  au  monde 
Rauit  toute  clarté,  Vauois  perdu  long  temps 
Voye,  route,  &  lumière,  &  prefque  auec  le  fens, 
Perdu  long  temps  Vobiecl,  oit  plus  mon  heur  fe  fonde. 

Mais  quand  on  voit  (ayans  ces  maux  fini  leur  tour) 
Aux  bois,  en  mer,  aux  champs,  le  bout,  le  port,  le  iour, 
Ce  bien  prefent  plus  grand  quefon  mal  on  vient  croire. 

Moy  donc  qui  ay  tout  tel  en  voflre  abfence  eflé, 
r oublie  en  reuoyant  vojlre  lieureufe  clarté, 
Forefl,  tourmente,  &  nuid,  longue,  orageufe,  &  noire. 


XXX[. 

En  mon  cœur,  en  mon  chef  [Vvn  fource  de  la  vie, 
L'' autre  fiegc  de  Vame)  vn  amour  haut  &  faind 
Voflre  facré  pourtraid  a  fi  viuement  peint, 
Que  par  mort  ne  fera  fa  peinture  rauie. 

Car  Vvne  n^ejtant  point  à  la  mort  afferuie. 

Ce  qui  eft  peint  au  vif  dedans  elle,  &  empreint 
Au  cœur  dans  le  defir  {qui  ne  peut  eflre  efleint 
Sans  Vame)  en  lame  vit,  bien  que  le  corps  deuie. 

Mais,  las!  Vœil  de  mon  corps,  qui  ne  fe  peut  pajfer 
De  voir  inceffamment  ce  que  voit  fon  penfer, 
Fait  qu'auec  telle  ardeur  ie  vous  requiers  tel  gage. 

Vojîre  image,  de  grâce,  au  corps  ne  refufe\. 
Ou  bien  tofl  par  langueur  fi  de  refus  vfe^. 
Il  verra  Vame  au  ciel  emporter  voflre  image. 
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Allc:{,  mes  vers,  enfans  d'vn  dueil  tqiH  ennuyeux, 
Qiie  mon  pleur  plus  que  l'ancre  amoitijl  cejle  carte, 
Las  alle:{,  puis  qu'il  faut  que  mon  foleilfefcarte, 
Accompagne^  la  nue  cfpcffe  de  mes  yeux  : 

Alle:{,  mes  pleurs  fourdans  d'vn  cœur  tant  curieux 
De  ces  beaux  rais,  qu'il  faut  qu'auecques  eux  il  parte  . 
Alle^  doncques,  mon  cœur  :  Vame  feroit  la  quarte. 
Mais  dans  moy  ce  foleil  veut  J'en  fer uir  bien  mieux. 

Or  puis  qu'il  faut  que  vif,  en  mourant,  ie  demeure. 
De  peur  que  le  renom  d'vn  fi  beau  feu  ne  meure, 
Alle:{  tous  trois,  au  moins  dire  iufqu'cn  ce  lieu, 

Dont  le  vers,  l'œil,  le  cœur,  &  Vame  attend  fa  force, 
Le  trijle  mot,  hélas!  vous  ne  pouue^  qu'on  force 
Ce  qui  nuit,  dites  donc,  adieu,  mon  dieu,  adieu. 
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Il  faut  que  pour  ton  may,  quiconques  foit  celuy, 
Madame^  qui  plus  digne  en  fou  efprit  l'adore, 
D'vn  verd  &  grand  laurier  à  ta  porte  il  honore 
Ton  beau  nom,  tes  beauté^,  tes  vertus  auiourd'huy. 

Si  mon  double  laurier  feiche  prefque  d'ennuy, 

Dont  ce  temps,  dont  mon  fort,  dont  mon  aigreur  deuore 
Sa  verdeur  &  grandeur,  fi  croy-ie  faire  encore 
Qu'Apollon  &  Mars  mefme  auront  honneur  en  luy. 

Mais  il  faut  que  cet  autre  en  plantant  ce  may  braue, 
Ces  vers  ci  pris  de  moy  dedans  l'efcorce  il  graue. 

Av  nom  qui  pour  l'honneur  des  Fr.k-hçoisks  fut  tel, 
Aux  beauté:^,  aux  vertus,  de  nofire  temps  la  gloire, 
Pour  t7-ois  couronnes  faire  à  la  triple  viâoire, 
Voiié,  facré,  planté  fut  cet  arbre  immortel. 
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Recherche  qui  voudra  cet  Amour  qui  domine, 

Comme  Ion  dit,  les  Dieux,  les  hommes,  les  efprits, 
QiCon  feint  le  premier  né  des  Dieux,  &  qui  a  pris 
Eternellement  foing  de  cejie  grand'  machine  : 

Dont  Varc,  le  trait,  la  troujfe,  &  la  torche  diuinc 
N^a  rien  que  la  vertu  pour /on  but  &  fon  pris, 
Sans pafftons,  douleurs,  remords,  larmes  &  cris  : 
Qjiant  à  moy  ie  croiray  que  tel  on  Vimagine, 

Et  qu''au  monde  il  n'^ejl  point  :  quant  aux  faidfes  amorces, 
De  Vautre  aueugle  Amour  Ven  dépite  les  forces. 
Mais  ie  croyfi  Amour  aucun  nous  vient  des  deux, 

Oefi  lors  que  deux  moitié:^  par  mariage  vnies. 

Quittent  pour  Vamour  vray  dont  fe paiffenî  lews  vies. 
Tout  amour  fantafliquc,  &  tout  amour  fans  yeux . 
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Pourrois-ie  voir  Vheureufe  &  fatale  iournee, 

Oit  deux  âmes,  deux  cœurs,  &  deux  corps  enlace^ 
Dans  le  beau  ret  d'' amour  fe  verront  carejfe:^. 
Egalement  tous  deux  du  doux  bien  d'' Hymenee  : 

Lors  qu'eftant  auec  Anne,  Antoinete  enchainee. 
Tous  nos  efprits  feront  Vvn  de  Vautre  embraffe:^. 
Et  méfie::;  Vvn  dans  Vautre,  &  fans  eflre  lajfe:{. 
De  cognoiflre  Vautre  ame  eflre  pour  Vautre  née? 

Plus  toft  que  ce  doux  bien  m^efchape  hors  des  mains, 
Et  qiVamour  &  les  Dieux  me  foient  tant  inhumains, 
le  defire,  ô  Amour,  que  tu  changes  ta  flèche 

A  celle  de  la  Mort,  à  fin  de  m'' en  tuer  : 
Mais,  fi  tu  fais  ce  bien,  que  pour  perpétuer 
Ton  fait,  iamais  la  Mort  «'r  puijfe  faire  brèche. 
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Tout  cet  liiiicr  par  Vafprc  S-  Vaigre  véhémence 
De  longue  maladie,  a  fur  moy  tempejlé 
Plus  que  fur  vn  vaiffeau  dans  la  mer  tormenté, 
N^euji  fait  fon  orageufe  &  froide  violence. 

Mais  de  mes  maux  le  pire  efloit  la  dure  abfencc 
De  mon  foleil,  fans  qui  ie  hairois  la  clarté 
De  Vautre,  qui  m'' ayant  fon  Printemps  prefenté. 
De  ma  Dame  me  rend  quant  &  quant  la  prefence. 

Mais  comme  de  Vhiuer  la  queue  on  voit  durer, 
Le  Printemps  fait  mon  corps  auffi  bien  endurer 
Qiie  Vhiuer,  &  le  ciel  de  mes  maux  ne  fe  laffe. 

Or  fi  ma  faute,  helas!  faite  en  mon  long  feiour, 
De  ne  voir  mon  foleil  le  rend  trouble  au  retour, 
Mon  malheur  du  Printemps  mes  maux  de  Vhiuer  paffe 
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Sans  pleurer  {car  ie  liay  la  coujlumicre  feinte 

De  nos  amans,  qui  n^ont  que  leurs  pleurs  pour  fuiet) 

D^vn  cœur  ardent,  dolent,  deuot,  fournis,  abiet, 

le  me  iette  aux  fainâs pie^  de  toy,  maiflreffe  fainâe 

La  feinte  n^a  mon  ame  à  tel  aâe  contrainde. 
Tel  efprit  ne  peut  ejlre  à  la  feinte  fuiet  : 
Mais  ia  depuis  cinq  mois  Vay  toufiours  pour  obiet 
Ma  faute,  qui  feji  mefme  à  telle  amende  eflreinte. 

Pardonne  donc,  Deeffe,  accufe  mon  malheur, 

Non  pas  moy,  dont  le  ciel  ialoux  empefche  Vheiir  : 
Si  tu  dis  mes  malheurs  chaffer  ta  bien-vueillance, 

Veu  qu^on  ne  doit  V amant fi  malheureux  aimer, 

Vien  ton  cœur  pour  mon  bien  contre  mon  mal  armer 
Pauray  du  bien  le  comble,  &  du  mal  la  vengeance. 
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Qiiand  ton  nom  ie  veux  feindre,  6  t'rançuije  divine, 
Des  Françoifes  V honneur,  ie  puis  bien  te  nommer 
Venus  pour  tes  beauté:^,  inais  ta  façon  d'aimer 
Ne  conuient  point  au  nom  de  Venus  la  marine  : 

De  VAttique  Pallas  ta  vois  &  ta  doârine 
Mérite  encor  le  nom,  mais  tu  ne  veux  farmer. 
Fors  des  rais  de  tes  yeux,  dont  tu  viens  enflammer 
Dansmon  cerueau  monfens,  mon  cœur  dans  ma  poitrine  : 

Diane  Delienne  vn  prefque  pareil  port 

Te  peut  faire  appeller,  mais  V aigre  ou  le  doux  fort 
Deffous  le  ioug  d'Hymen  dés  long  temps  te  rend  férue. 

le  veux  {laiffant  aux  Grecs,  dont  ces  noms  font  venus, 
Leurs  Decffes)  te  dire  &  Françoife  Venus, 
Et  Françoife  Diane,  &  Françoife  Minerue. 
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Admirant  ta  blancheur,  beauté,  maieflé,  gloire. 
Qui  fur  ton  front  placée,  orguciliit  tout  ton  port, 
Et  ce  qui  de  Vefprit  comme  vn  oracle  fort , 
Car  c'efî  vn  Dieu  renclos  qui  meut  ce  corps  d'iuoirc, 

Digne  de  te  feruir  ie  ne  me  fçaurois  croire, 

Eujfé-ie  vn  cœur  plus  haut  &  tout  vn  autre  fort. 
Et  mon  corps  logeafl  il  pour  te  venger  de  mort. 
Quelque  grand  Mufe  fille  £■  mère  de  Mémoire. 

Comme  de  te  feruir  indigne  ie  mefens, 
le  fens  pour  te  louer  incapables  mes  fens. 
Si  faut-il  que  ie  t'aime,  &  faut  que  ie  te  chante. 

Ta  faueur,  qui  fera  mon  humbleffe  hauffer, 
Ta  deité  qui  fait  mon  efprit  renforcer. 
Rend  mon  feruice  digne.  €■  ma  Mufe  puiffante. 
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XL. 


De  moy-mefme  ic  fuis  deuotieux.  Madame, 
Oejl  d^où  me  vient  vers  toy  telle  adoration  : 
Mais  ce  fainâ  ioiir  requiert  autre  deuotion, 
Si  moyi  amour  pour  toy  noccupoit  toute  Vame. 

Ce  prompt  Dœmon  qui  voit  que  mon  ^ele  Venjlame, 
Baifant  la  croix,  oyant  la  fainâ e  paffion. 
De  fa  flamme  ialoux,  vient  par  tentation 
Mon  efprit  retirer  de  Vautre  fainde  flame. 

Il  nï'offre  helas!  la  croix  qu^ il  me  faudrait  porter, 
Si  tu  me  viens  ta  grâce  &  ta  prefence  ofler. 
Me  faifant  de  ton  ciel  redefcendre  en  la  terre. 

la  la  peur,  mon  tyran,  crucifier  me  veult, 

Et  ma  croix  enferrer  dans  vn  enfer  me  peult. 

Au  lieu  que  Vautre  croix  hors  d^ enfer  nous  defferre. 


XLI. 

Sapphon  la  doâe  Grecque,  à  qui  Phaon  vint  plaire, 
Chantant  fes  feus,  de  Mufe  acquefla  le  furnom  : 
Corinne  vraye  ou  faulfe  aux  vers  a  pris  renom, 
Dont  le  Romain  Ouide  a  voulu  la  pourtraire. 

Pétrarque  Italien,  pour  vn  Phcbus  fe  faire, 
De  Vimmortel  laurier  alla  choifir  le  nom  .- 
Noflre  Ronfard  François  ne  tafche  aitffi  fmon 
Par  Vamour  de  Caffandre  vn  Phcbus  contrefaire. 

Si  tu  daignes  ni'aimer.  Délie,  fi  tu  veux 

Chanter  ta  flamme  ainfi  que  dode  tu  le  peux. 

Si  ie  chante.  Délie,  vn  pris  nous  pourrons  prendre. 

En  hauteffe  d'amour,  en  ardeur  &  en  art, 

Sur  Sapphon,  fur  Ouide,  &  Pétrarque,  &  Ronfard, 
Sur  Phaon,  é'  Corinne,  &  fur  I.aure,  &  Caffandre. 
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le  me  trouue  &  me  pers,  ie  vi'ajjeure  &  vi'effroye, 
En  ma  mort  ie  reui,  ie  voy  fans  penfer  voir, 
Car  tu  as  d'éclairer  &  d'obfcurcir  poiiuoir, 
Mais  tout  orage  noir  de  rouge  éclair  flamboyé. 

Mon  front  qui  cache  &  monflre  auec  trifleffe,  ioye, 
Lejilence  parlant,  V ignorance  au  fçauoir, 
Tefmoignent  mon  hautain  &  mon  humble  deuoir, 
Tel  ejl  tout  cœur,  qu''efpoir  €■  defefpoir  guerroyé. 

Fier  en  ma  honte  &  plein  de  friffon  chaloureux, 

Blafmant ,  louant ,  fuyant ,  cherchant  Vart  amoureux.. 
Demi-brut,  demi-dieu  ie  fuis  deuant  ta  face, 

Quand  d''vn  œil  fauorable  &  rigoureux,  ie  croy, 
^Au  retour  tu  me  vois,  moy  las  !  qui  ne  fuis  moy  : 
O  clair-voyant  aueugle,  ô  amour,  flamme  &  glace! 
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le  ne  fuis  de  ceux  la  que  tu  m'' as  dit  fe  plaindre, 
Qiie  leur  Dame  iamais  ne  leur  donna  martel  : 
Veu  Vame  véhémente,  vn  dur  martel  m'eft  tel, 
QiCUpeut  plus  à  la  mort  qu''à  Vamour  me  contraindre. 

SUl  peult  doncques  Vamour  auec  ma  vie  efleindre. 
En  tout  amour  ie  chaffe  vn  poifon  fi  mortel  : 
Puis  ayant  mon  fuict  haut,  celcfle,  immortel, 
Humble  &  petit, pourrois-ie  en  moy  tel  mal  empraindre? 

Mais  las  !  d''auoir  peur  d^eflre  en  ton  cœur  effacé. 
Craindre  qu'vn  Delta  double  en  chiffre  entrelacé. 
Ne  foit  plus  pour  mon  nom,  craindre  qu'en  ton  abfence 

Tu  ne  me  faces  plus  tes  lettres  receuoir. 
Ce  n'efl  pas  vn  martel,  c'cft  d'amour  le  deuoir. 
Qui  monflre  en  froide  peur  l'ardente  reuerence. 
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Aux  communes  douleurs  qui  poindre  en  ce  iour  viennent 
Tous  cœurs  chreJliens,Petrarque alla  chanter  qum print 
De  fes  douleurs  la  fource,  &  par  là  nous  aprint 
Qite  les  ru^es  d'amour  dépourueus  nous  furprennent . 

En  ce  iour  où  les  deux,  la  mort,  les  pleurs,  retiennent 
Nos  cœurs  ardents,  quel  lieu  refie  au  feu  quiVéprint? 
Il  ne  fe  gardoit  pas  du  laqs  qui  le  furprint, 
Non  plus  que  moy  des  rets  qui  plus  forts  me  reprennent . 

Bien  qiC amour  f cache  ajfe^  qu'il  cfl  en  moy  trop  fort, 
Pour  croiflre  du  tourment,  non  du  dejir  Veffort, 
Il  arme  la  peur  froide,  &  Vaigre  deffiance. 

Pétrarque  à  V heure  eufi  peu  perdre  fans  grand'  douleur 
L'heur  incogneu  :  ma  perte  auroit,  las!  ce  tnalheur, 
D'auoir  de  l'heur  perdu  fi  haute  cognoijfance. 


XLV. 

Par  quel  fort,  par  quel  art,  pourrois-ie  à  ton  cœur  rendre 
Au  moins  fil  peut  vers  moy  f  engourdir  de  froideur, 
Cefle  viue,  gentille.  S-  vertueufe  ardeur 
Qiii  vint  pour  moy  foudain,  de  foy-mef me  f  éprendre. 

Et  quoy?  la  pourrois  tu  comine  au  parauant  prendre 
Pour  fatale  rencontre,  &  parlant  en  rondeur 
D'efprit,  comme  ie  croy,  la  iuger  pour  grand  heur, 
Qid  plus  à  ton  efprit  contentement  engendre. 

Tel  que  ie  m'en  fentois,  indigne  ie  m'enfens. 
Mais  de  tafoy  ma  foy  f  accroifl  auec  le  tems. 
Qiiel  tnoyen  donc?  Jî  c'efl par  grandeurs,  ie  le  quitte  : 

Si  par  armes  &  gloire,  au  haut  cœur  nos  malheurs 
S'oppofent  :  fi  par  vers,  tu  as  des  vers  meilleurs  : 
Ton  hault  iugetnent  peut  fauuer  feul  mon  mérite. 
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Chaque  temple  en  ce  iour  donne  argument  fort  ample 
De  ioye,  refaifant  fon  haut  fejlc  fonner, 
Et  d'vn  chant  gay  fon  chœur  S-  fa  nefrefonner, 
Où  chafque  image  à  nu  découuerte  on  contemple. 

En  Veglife  ie  pren  de  Veglife  Vcxemple, 

le  veux  le  dueil,  la  peur,  la  peine  abandonner, 
Et  en  blancheur  foudain  telle  noirceur  tourner, 
Si  ie  te  puis  fans  robe  adorer  dans  ton  temple. 

Le  grand  iour  de  demain  difpofé  d^ejlre  beau, 
Peut  auec  vn  Printemps  me  tirer  du  tombeau, 
Si  de  vaincre  ma  mort  tu  prens  foudaine  enuie  : 

Je  diray,  fans  vouloir  rien  à  Dieu  comparer, 
Que  fil  peut  remuant  nos  vies  reparer, 
Reuiuant  par  toymefme,  à  toy  ie  rendray  vie. 


XLVII. 

En  tous  maux  que  peut  faire  vn  amoureux  orage 
Pleuuoir  deffus  ma  tefle,  il  me  plaifl  d^affeurer 
Et  ferener  mon  front,  &  fans  deuil  mefurer 
De  Vame  Vallegrejfe  à  celle  du  vifage. 

Ta  fille  tendrelette  admirable  en  cet  âge 
Oit  elle  tette  encor,  vient  tes  coups  endurer 
Sur  fes  petites  mains,  fans  crier,  fans  pleurer. 
Sans  frayeur,  fans  aigrir  vifage  ny  courage. 

Pour  te  baifer  fon  col  alonger  tu  luy  vois 

A  chaque  coup  de  bufî  qu'elle  fent  fur  fes  dois, 
Quand  mauuaife  tu  fais  vn  ieu  de  luy  mal  faire. 

De  gefle  tout  pareil,  quand  tu  viendras  vfer 

De  rudeffe  enuers  moy,  ie  veux  tes  mains  baifer. 
Si  vn  baifer  meilleur  au  moins  ne  te  vient  plaire. 
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CHAPITRE    DE    LAMOVR. 


Amour  qui  quelques/ois  emportes  fur  tes  ai/les 
Mainte  ame  viue,  £■  haute,  &  d'vn  injïint  cclejle 
L'empliffant,  hir  fais  voir  les  chofes  les  plus  belles  : 

Quand  la  guidant  dans  Vair,  dans  le  ciel,  dans  le  rcjle 
De  ce  grand  monde  vni  par  ta  faincte  harmonie, 
Qiie  le  temps  ne  corrompt,  ny  change  ny  moleflc", 

Luy  monjlres  ce  qu'en  tout  ta  fainde  main  manie 
D^amoureux  entretien,  tirant  de  la  difcorde 
De  tout,  la  paix  qui  ejl  par  V  amour  feule  vnie  : 

Et  fais  voir  que  par  toy  tout  cela  qui  n^accorde 
Enfemble,fe  recherche,  &  deffous  ta  puijfance 
Se  méfie,  &  fe  méfiant  engendre  par  concorde  : 

Et  voir  qu^ainfi  cejî  toy  qui  donnes  toute  effence, 

Tout  mouuement,  tout  cours,  comme  ejlant  la  grand''  ame 
Du  grand  Tout  maintenu  par  durable  alliance  : 

Que  c'eft  toy  feul  par  qui  reluit,  tourne,  €■  f  enflamme. 
Tout  rond,  &  feu  celejle,  &  que  fous  les  deux  mefme 
La  terre  fe  maintient,  Vonde.  Pair,  &  la  flamme  : 

Que  de  toy  feul  dépend  toute  baffe  &fupreme 
Ame,  vie,  &  vigueur,  &  croiffance^  &  durée  : 
Car  rien  ne  dure  en  rien,  que  d^autant  qu^ilpentr''aime. 

Et  dés  lors  que  ta  force  amoureufe  infpiree 

Dans  quelque  chofe,  en  fort  par  difcord  ton  contraire. 
Soudain  fon  eflre  S-  forme  efi  d^elle  retirée  : 

Tu  fais  donc  voir  alors  que  Ion  ne  peut  forfaire. 

Quand  fous  ton  notii  d'' amour  nojlre  ame  vient  entendre 
Ce  feul  grand  Dieu  qui  peut  par  vnion  tout  faire  : 

Qui  à  fes  ceuures  fait  tout  tel  entretien  prendre 

QuUl  lui  plaifl ,  &  autant  qu'en  eux  cet  Amour  dure, 
Qui  efl  en  tout,  &  mefme  en  foy  peut  tout  comprendre. 
Voila  cela  que  peut  telle  ame  viue  &  pure. 
Hautaine,  &  fur  ton  vol  hautain  plus  haut  rauie. 
Cognoiflre  en  ta  plus  haultc  &  plus  fainde  nature  : 
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Te  faifant  celuy  fciil  yar  qui  dcfajfcruic 
Fut  la  confiifion,  qui  empefchoit  le  monde 
D^auoir  en  fon  Chaos  forme,  ornement  &  vie. 

Ou  fi  auant  le  ciel,  &  cette  terre  ronde 

Rien  n^e/loit,  ce  fut  lors  Vamour  dhni  tel  ouuras^e 
Qui  fit  faire  de  rien  ce  qui  en  tout  abonde. 

Cet  amour  nous  fait  naiflre,  accroifl,  nourrifl,  foula f^i 
Par  maifons,  par  cite^,  par  peuples  nous  allie, 
Conferuant  tout  cela  qu'il  feit  pour  nofîre  vfage. 

Cet  amour  mefmement  à  foymefme  nous  lie  : 

Etfi  le  faux  Difcord  de  luy  nous  vient  diflraire, 
A  foy  doux  &  bénin,  il  nous  reconcilie. 

IJantiquité  t'afceu  couiiertement  pourtraire 

Pour  tel  Dieu,  te  faifant  du  Chaos  premier  naiflre, 
Qiie  tu  creuas,  domtant  Difcord  ton  aduerfaire. 

Ce  que  par  tes  noms  mcfme  on  veut  faire  cognoiflre, 
T^appellant  premier-né  des  Dieux,  forme  &  idée 
Souuerainc  de  tout,  &  Vcftre  de  tout  eflre. 

Par  qui  fut  toute  chofe  en  ordonnant  guidée 

En  fon  lieu  le  plus  propre,  &  par  force  amoureufc. 
Sans  que  rien  refîafl  vain,  Vvne  de  Vautre  aidée 

Tu  es  de  tout  la  fource  &  Vorigine  heureufc, 
L^vnité,  le  principe  vniq''  de  la  machine. 
Et  de  tous  fes  cffcâs  la  caufe  planturcufe, 

Son  effence  cinquième ,  &  fa  cJiaifne  diuine, 

Qjii  tout  embraffe  8-  tient,  reflauratcur  des  chofcs 
Que  la  vifficitude  en  les  changeant  termine. 

Deffous  maints  autres  noms  font  tes puijfances  clofes. 
Que  telle  ame  rauic  en  toy  trouue  en  toymefme. 
Contemplant  les  fecrets  qu'à  fes  yeux  tu  propofcs. 

Mais  la  mienne  ne  veut  deffus  ton  vol  fupreme 
Ores  fi  haultement  te  fuiure  :  tu  la  fiches 
Ça  bas  fur  vn  obieâ  en  rarite:^  extrême  : 

Et  bien  que  ce  ne  fuit  qu'vn  feul  de  tes  plus  riches 
Effeâs,  vnfeul  fubieéî  de  ta  vertu  plus  ample 
En  qui  de  tous  tes  dons  tes  mains  n'ont  efié  chichcs, 

De  toy  vnfeul  chef  d'œuure,  vn  feul  petit  exemple 
De  tout  ce  que  tu  peux  infiniment,  fi  efl-ce 
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Qiie  ton  los  en  cela  plus  qu^en  rien  Je  contemple. 

Et  moy  ie  recognoy  dans  Jl  haute  deejfc, 

Qiii  ejl  Vœuiire  &  fuie  cl  oîi  mon  ame  Je  range. 
Et  de  tes  rarite:^  la  rarité  maijlreffe, 

le  ne  fçay  quoy  tant  beau,  tant  diuin,  tant  cjîrange, 
QiCauecqucs  toy,  iecroy,  ie  fuis  forcé  la  dire, 
Le  mieux  de  tout  ton  mieux,  le  plus  de  ta  louange. 

Il  ne  faut  donc  qu^au  ciel  ton  vol  ailé  me  tire. 

Pourvoir  rien  de  plus  grand  :ievoy  la  cliofe  en  terre , 
En  qui  auecques  toy  ton  ciel  courbé  fe  mire. 

le  voy  ça  bas  la  chofe  en  qui  le  plus  p enferre 

Ton  threfor  le  plus  cher,  &  qu'expre:{  voulus  faire , 
Pour  plus  à  ton  faind  ioug  de  grands  âmes  acqucrrc. 

Tu  Vas  f aide,  ie  croy,  comme  pour  fanduaire. 
Pour  retraite  &  palais  oii  le  plus  tu  feiournes, 
Pour  à  toy  les  grands  cœurs  par  telle  organe  attrairc: 

Car  en  tous  les  beaux  dons,  dont  fi  bien  tu  Vatuurncs, 
Amour  &  deitéfe  rctrouuent  enfemble, 
Tefmoignans que  toy ,  Dieu,peufouuent  Ven  dejlournes. 

Si  ie  veux  raconter  chafque  don,  qui  paffemble 
En  fonfeiil  chef  diuin,  ie  ne  fuis,  pour  defcrire 
Ce  beau  poil  feulement,  capable  ce  me  femble  : 

Ce  poil  diuin  n^ejl  tel  que  Ion  le  puiffe  dire 
D'or,  ou  a^ebene,  encor  que  fur  vne  albajlrine 
Blancheur,  Vebene,  &  l'or  des  cheueux  on  admire  : 

Mais  tel  que  iufiement  Vvne  &  Vautre  diuine 
Cheueleure,  foit  celle  excellemment  dorée. 
Que  du  chef  d' Apollon  on  feint  Vornement  digne  : 

Ou  foit  celle  qu'on  donne  à  Venus  Cytheree, 
Luy  cédant  en  beauté,  qui  rendroit  bien  captiue 
De  fes  beaux  nœus  d'vn  Dieu  Vaine  plus  ajfeuree. 

Ce  beau  poil  cou7-onnant  ce/le  blancheur  naifue 
De  fes  tortis  mefle;^,  d'vne  crefpe  frifeure. 
Et  Voreille  ombrageant,  tant  mignarde  &  tant  viue, 

Empejlre  en  foy  les  cœurs,  qui  de  telle  Heure 

Sentent  accompagner  deux  maux  qui  les  attaignenf, 
Qiiifont  de  fes  beaux  yeux  la  bleffure  &  briiflure  : 

Ces  liens  précieux  fi  fortement  eflreignent, 
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L^œil  naure,&  avd  fi  fort,  quenœus,playes  &  fiâmes^ 
Se  rompent  peu  fuuuent,  fe  gucriffent ,  pejicignent. 

Œil,  œil,  le  plus  bel  œil,  qiC  eurent  oncques  les  Dames, 
Qid  comme  vn  fer  ardant  'car  de  l'amour  les  flèches 
Portent  &  fer  &  feu)  nous  perces  £■  enflammes  : 

Bien  que  le  coup,  Vardeur,  les  amoureufes  mèches. 

Nous  tourmentent, tu  viens  pourtant  nos  cœurs  contraindre 
De  te  laijfer  fans  fin  renouueller  tes  brèches. 

Car  auec  tel  plaifir  tu  nous  viens  ardre  &  poindre, 

Qite  quand  gros,  grand,  brillant,  rayonneux, plein  de  fier  e 
Douceur,  dardant  Vefpoir,  &  la  crainte  non  moindi  e. 

Tu  touines.  S-  répans  dejfus  nous  ta  lumière, 
Tu  fembles  nous  ouurir  tout  vn  ciel,  auffi  efl-cc 
Vn  ciel,  eflant  d^vn  Dieu  retraite  couflumierc. 

La  vouflc  de  ce  ciel,  vers  qui  noflre  œil  fe  dreffe 
Tout  cfblouy  de  voir  cefle  torche  iumelle, 
Qiii  fainâement  fe  fait  de  nos  fens  chartnereffe, 

Se  décore  à  Ventour  de  l'arcure  tant  belle 
D'vn  fourcil  délié,  portant  rigueur  &  grâce, 
Comme  tirant  des  traits  for  tans  des  yeux  d'icelle. 

Diray-ie  vn  front  ferain  dejfus  lequel  fe  place 
La  maiefîé  hautaine,  vn  teint  qui  de  Vaurore 
Et  de  Phebe  les  teints  mefle:{  enfemble  efface? 

Vn  ne:{  de  beau  pourfil,  mefme  vne  bouche  encore, 
Petite  &  coraline,  &  par  qui  Vame  toute 
Au  parler,  au  chanter,  au  baifer  fe  deuore? 

Car  quant  à  Vvn  des  trois,  ditiine  elle  fe  boute, 
Le  mufc,  le  miel  coulant,  &  l'harmonie  eflrange 
Se  fait,  quand  on  la  touche,  ou  foit  que  Von  Vefcoute  ; 

Dedans  elle  des  dents  le  double  rang  fe  range, 

Qiii  blanches  feroient  honte  à  Valbaflre,  à  Viuoire, 
Et  claires  ofîeroient  aux  perles  leur  louange. 
Ce  braue  chef  celefîe,  enuironné  de  gloire, 
De  Grâces,  &  d'Amours,  &  qui  yious  efpouuante 
De  rais,  d'efclairs,  de  foudre,  à  fes  amans  notoire. 

Et  porté'' fur  fon  col,  femblablc  à  Vcxcellentc 
Colomne,  droiâe,  ronde,  albaflrine  &  polie, 
Sur  qui  vn  chapiteau,  riche  &  orné  fe  plante? 
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Cejle  gorge  de  marbi-e  affe:;  grajfe  &  vnie, 
Se  flanque  d^vne  double  &  raide  montaignette. 
Dont  V amour  pour  deffence  a  la  place  munie. 

Toute  force  approchant  de  la  fl)rce  fecrette 
De  ces  deux  ronds,  fe  fcnt  poujjée  &  reculée 
Si  fort,  qu'elle  f  en  rend  &  confufe,  &  muette. 

Qiie  diray-ie  du  refle?  ha  grand  beauté  voilée, 
Qjte  Vefprit  par  le  refle  imagine  &  regarde, 
Mais  las!  qui  efl  aux  yeux  par  trop  long  temps  celce. 

De  defcrire  &  chanter  par  mes  vers  ie  n''ay  garde 
Cela  :  car  r honneur  mefme y  mettant  couuerturc. 
Ne  permet  qu^à  Vofler  noflre  voix  fe  ha:{arde  : 

le  diray  feulement,  que  toute  la  flrudure 

De  ce  beau  corps  parfaid,  cfl  en  port  &  en  taille 
Tant  admirable  aux  Dieux,  que  rare  en  la  nature. 

Ce  corps  enclofl  vne  ame  :  Ha  Dieu  fault  il  que  Vaille 
Auec  toy  fur  ton  vol,  Amour,  ou  bien  fur  Vaile 
De  cefle  ame,  tant  hault  que  du  corps  il  ne  chaille? 

Fault  il  aller  cercher  la  grand''  caife  éternelle 
D'vn  tel  efprit,  tiré  du  pur  de  la  fubflance, 
Sur  qui  fe  formeroit  toute  forme  plus  belle? 

Contre  ce  mien  dejfein,  contre  ton  ordonnance. 
Sur  ce  chant  me  fault  il  laiffer  la  terre  baffe, 
Pour  voir  le  plus  parfait  de  tafainde  puijfance? 

Toutes  perfedions  que  cet  efprit  cmbraffe. 

Tant  dUnflinds , grâces,  dons,  qui  de  toy  luy  prouiennent 
Font,  comme  on  dit,  voiler  d'Agamemnon  la  face'". 
Tout  efl  inexprimable,  il  fault  que  tes  mains  tiennent 
La  bride  à  ce  haut  vol,  m'arreflant  fur  la  cliofe 
Terreflre,  qui  pourtant  [affermer  ie  te  Vofe) 
Ne  cède  à  rien  de  tout  ce  que  les  deux  contiennent. 
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le  croy  lors  que  nojlre  aine  cft  au  iow^  afferme 
D'v)ie  beauté  farouche,  &fuperbe,  &  rebelle, 
Qu^amour  de  mille  morts  tourmente  nojlre  vie. 

le  croy  celuy-laferf  d'vne  peine  éternelle, 

Qui  fcrf  d^vne  maijlreffe  inconjlante  &  voilage. 
Ne  peut  ny  la  lier  nyfe  dcflicr  d'elle. 

le  croy  qtûamour  fait  naijlre  encorcs  plus  grand'  rage 
Dans  Vcfprit,  qui  ialoux  d'vne  beauté  conquife. 
Fait  au  milieu  du  port  luy  mefmes  fon  naufrage. 

le  croy  le  mal  que  fent  Pvne  6'  l'autre  ame  efprife, 
Qitand  on  ne  peut  trouuer  l'occafion  fuyante, 
Qui  tant  plus  cjlfuiuie  S-  moins  peut  eflrc  prife. 

le  croy  le  mal  que  fent  toute  ame  violente. 
Lors  que  de  fa  moitié  par  force  fe  retire, 
Se  repaiffant  de  pleurs,  &  de  fonge,  &  d'attente. 

Mais  ie  croy  mieux  encor  que  c'efl  plus  grand  martyre 
D'aimer,  &  de  penfer  l'amitié  mutuelle. 
Sans  que  les  deux  amans  ofent  fe  l'entre  dire . 

le  croy  certainement  cefle  ardeur  eflre  telle, 
Qiie  le  feu  qui  fans  air  fe  cache  fous  Vcfcorcc, 
Confommant  prefque  l'arbre  auant  qu'il  eflinccUe  : 

Ou  bien  comme  la  glace,  alors  que  plus  féforce 
L'hiuer  de  retenir  le  cours  d'vne  riuiere. 
Fait  perdre  au  fil  de  l'eau  fon  apport  S-  fa  force. 

Ccluy-là  qui  glaffant  fa  liberté  première. 
Et  qui  craintif  dans  foy  fon  dcfir  emprifonne. 
Perd  auec  fon  cfpvir  fa  force  coujlumierc. 

Tous  ces  deux  font  en  moy,  l'amour  le  feu  me  donne, 
La  peur  tous  mes  ejprits  engourdit  de  fa  glace, 
Etfens  deux  ennemis  régner  en  ma  perfoiine. 

L'vn  graue  en  moi  ton  nom,  l'autre  ton  nom  efface  : 
L'vn  me  fer t  d'cfpcron,  l'autre  me  fert  de  bride  ; 
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LV«  me  volte  dans  Pair,  &  Vautre  me  tcvrajfe. 

L'vn  me  dit  que  Vamour  ainfi  que  moy  te  fçuide  : 
L^autre  me  dit  que  non,  S-  tous  deux  entretiennent. 
Bien  quUls  foient  ennemis,  Vefpoir  mon  homicide. 

Par  Vvn  le  plus  fouuent  les  parolles  me  viennent 

lufqii^au  bord  de  la  langue.  S-  par  l'autre  au  contraire 
Mon  bon  heur  £■  ma  vois  prifonniers  fe  retiennent. 

O  malhcitreufe  peur,  qui  feule  peux  dijlraire 
Le  cœur  des  bas  humains  des  entreprifcs  hautes, 
Monjïrant  que  l'homme  feid  rien  de  bon  ne  peut  faire. 

Oejl  toy  qui  vas  guidant  nos  defirs  &  nos  fautes, 
Qui  fourfuiuant  Vorgueil  d'vne  immortelle  guerre, 
Et  le  vouloir  enfemble,  &  le  pouuoir  Jious  ofies  : 

OeJl  toy  qui  fais  fcntir  que  nousfommes  de  terre, 
OeJl  toy  dont  le  brandon,  le  fléau  &  la  tenaille, 
L^ame  des  criminels  bnifle,  affomme  &  enferre. 

Cefl  toy  dont  le  venin  court  d^entraille  en  entraille. 
Et  qui  de  peur  qu^on  entre  en  lumière  &  mémoire, 
Nous  fei'S  ince ff animent  d''vne  horrible  muraille. 

Mais  helas!  fi  tu  veux  rabaiffer  toute  gloire, 

Pourquoy  cfl-ce  que  tant  à  Vamour  tu  Vataches, 
Veu  que  Vliumilité  des  amans  fejl  notoire? 

Il  faut  que  feulement  tes  fureurs  tu  delafches 
Sur  le  vice,  &  non  pas  fur  lafainûe  puiffance 
D'' amour,  qui  n'' entra  oncau  cœur  des  hommes  lafches". 

Amour  eft  vertueux,  diuine  efl  fon  effence, 
Effence  qui  fe  fait  de  toute  effence  mère  : 
Car  amour  efl  de  tout  Veternelle  alliance. 

Amour  de  ce  grand  Tout  fe  peut  dire  le  père, 
L'ame,  le  gond,  Vappuy,  l'entretien  &  la  vie, 
Qiii  tout  par  la  Difcorde  accordante  tempère. 

Amour  tous  fes  effeâs  diuerfcment  allie. 
Amour  efl  le  plaifir  de  fes  caufes  fécondes, 
Soit  que  Ion  aime  bien,  foit  qu'on  aime  en  folie. 

Amour  darde  fes  traiâ s  iufqu''au  plus  creus  des  ondes. 
Il  balance  fon  vol  deffus  le  vol  des  nues, 
Et  fe  fait  mefme  craindre  aux  abyfmes  profondes. 

Si  donc  mes  volonté^  ne  font  de  nul  cogneués, 
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Si  les  affeâions  que  maintenant  i'cmbrajfe. 

Me  font  plus  tojl  pour  bien  que  pour  vn  mal  venues, 

Qiti  fera  celuy-la  qui  prendra  cefte  audace 

De  m''accufer  d'aimer,  &  pourquoy  la  peur  mefme 
Me  renuerfera  elle  au  milieu  de  la  place? 

Arrière,  arrière,  peur,  furie  maigre  &  blefme 
Dejlourne  toy  de  moy,  laiffe  moy  V amour  fuiure, 
Puis  qu''amour  mon  obiet  ejl  de  tous  biens  Vextreme. 

le  veux  aimer  ma  Dame,  en  elle  ie  veux  viure. 
Et  luy  ouure  mon  cœur  auecques  ma  parole  : 
Tel  amour  ne  peut-il  de  crime  ejlre  deliure? 

le  veux  que  ce/le  voix  iufques  vers  elle  vole, 
La  peur  f  en  ejl  fuye,  &  fi  veux  qu'elle  fente 
Q,u'vn  amour  vertueux  folafirement  m'' affole. 

Et  fi  quelque  hargneux  après  peu  mefcontente, 
Difant,  que  fi  Vamour  efioit  honnefte  &  bonne, 
Qite  la  peur  fi  long  temps  ne  m''eufi  efiéprefente. 

Il  fault  que  feulement  refponce  ie  luy  donne. 
Qu'on  voit  le  plus  fouuent  telle  langue  &  enuie 
En  chemin  vertueux  defiourner  la  perfonne. 

Et  toy.  Dame,  ie  croy  parauant  afferuie 
A  la  peur,  comme  moy,  fuy  telle  hardieffe, 
Comme  tu  peux  long  temps  ma  peur  auoir  fuiuic . 

Car  ie  croy  qu'en  aimant  vue  telle  maifireffe , 
Faudra  qu'enuie  cède  à  fes  vertus  treffaincles, 
Comme  a  faiâ  à  Vamour  la  peur  enchanter effe. 

Et  lors  qu'en  nous  feront  fes  flammes  bien  empreintes, 
Nous  nous  rirons  de  ceux  qui  en  diuerfe  mine 
Portent  leurs  paffions  fur  leurs  vifages  peintes  : 

Et  fur  le  haure  affis  aux  flots  de  la  marine, 
Nous  verrons  le  reffus,  le  tort,  la  ialou'^ie, 
L'attente, les  regrets  dédaigneux  de  leur  vie. 
Bayer  après  le  bien  de  cefte  amour  diuine. 
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L'efprit  auquel  les  Dieux,  &  la  Nature, 
L'ajire  bénin,  la  fage  nourriture, 

L^art,  &  Vexperience 
Ont  fait  tant  d'heur,  que  fon  defir  fupréme 
Recherche  en  tout  la  perfedion  nte/me, 

De  qui  tient  fon  ejfence  : 
Bien  qu'en  fon  chois  tantofl  il  fe  propofe 
Pour  obiet  Vvne,  &  tantofl  Vautre  chofe, 

Variable  en  fon  change, 
[Comme  de  tout  le  cours  efl  variable) 
Il  efl  pourtant  en  fon  but  immuable, 

Et  iamais  nefy  change. 
C'ejlfonfeul  but  que  d'aimer,  &  de  fuiure 
L'obiet  parfait,  &  en  luy  touiours  viure. 

Tant  que  parfait  il  dure: 
Mais  quand  V obiet  fe  change  auecques  l'âge, 
De  changer  lors  ce  n'efl  de  luy  l'outrage. 

Mais  c'efl  du  temps  l'iniure. 
le  ne  veux  point  prendre  tant  d'arrogance, 
Que  de  vouloir  que  parfait  on  me  penfe  : 

Mais  il  faut  que  ie  die. 
Que  rien  ne  peut,  fors  la  chofe  parfaite, 
Ny  me  rauir,  ny  rendre  au  ioug  fuiette 

Ma  raifon  &  ma  vie. 
Celuy  qui  fçait  l'architedure  antique. 
Corinthienne,  Ionique,  Dorique, 

Auffi  tofl  qu'il  decœuure 
Qiielque  Palais  oit  l'ordre  &  oii  la  grâce 
Efl  offencee,  auffi  tofl  il  fe  laffe 

Du  regard  d'vn  tel  ceuure  : 
lodillc.  -  II. 
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Et  quand  le  temps  rauijfcur,  qui  deuore 
Tout  œuure  beau,  nous  laijjc  voir  encore 

Dedans  quelque  ruine 
La  beauté  grande,  &  Part  d'vn  édifice, 
Qiii  par  les  traits  de  quelque  frontifpice 

Tout  entier  fe  deuine  : 
On  iugc  bien  pour  lors  que  chofe  telle 
Durant  fon  temps  fut  parfaitement  belle  : 

Mais  quant  à  la  demeure, 
Nul  en  ce  lieu  ne  peut  choifir  fon  aife. 
Et  n'y  a  nul  à  qui  tout  ce  lieu  plaife, 

Si  ce  n'efl  pour  vne  heure. 
Ccluy  qui  fçait  Varchiteâure  vraye 
De  ccfl  amour,  que  ma  loy  veut  que  Vaye, 

Du  défaut  fe  retire  : 
Et  quand  il  voit  des  chofes  les  mieux  nées 
Par  tant  de  temps  de  grâces  ruinées, 

Sans  aimer  il  admire. 
Il  fçait  fort  bien  recognoiflre  vne  Dame, 

Soit  quant  au  corps,  foi  mefme  quant  à  Vame, 

Qjielle  les  Dieux  Vont  faite  : 
le  fçay  encor  les  fautes  mieux  cognoifîre, 
Fen  ay  Vidée,  «S-  fçay  ce  qu'il  faut  efire 

Auant  qiVeflre  parfaite. 
Viuant  toufiours  en  la  confiance  vraye 
De  n'aimer  rien,  que  parauant  ie  n'aye 

Des  perfections  preuue, 
le  fçay  choifir,  ou  bien  reietter  celle, 
Qui  efl  parfaite,  ou  vulgairement  belle. 

Sans  que  pris  ie  me  treuue. 
Ayant  choifi,  moy-mefme  me  viens  rendre, 
Et  en  prenant  moy-mefme  yne  fens  prendre 

Si  fort,  que  Vame  mienne. 
Ayant  trouué  le  bien  qu'elle  defire, 
Ayant  atteint  le  but  oii  elle  tire, 

Se  fait  férue  à  la  fienne. 
Tout  autant  vit  Vaffeâion  extrême 
Dans  mov,  que  vit  la  perfection  mefme 
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Mais  auec  la  ruine, 
Tant  des  beautc:{,  qui  tout  le  corps  décorent, 
Que  des  beauté^,  qui  tout  Vefprit  honorent, 

L^a/J'cdion  décline. 
le  ne  fay  plus  que  remarquer  les  traces, 
Où  Vauoy  veu  parauant  tant  de  grâces. 

Et  louant  tout  Vouurage, 
le  fuis  marri  que  nojlre  grand''  ouuriere 
Ne  fait  durer  la  beauté  iournaliere 

Contre  Veffort  de  Vage. 
Paccufe  encor  la  celejle  ordonnance, 
D^auoir  comblé  d^vne  telle  abondance 

Et  ce  corps,  &  cejle  ame, 
Pour  tout  foudain  fes  biens  faits  en  retraire 
Et  leur  laiffer feulement  au  contraire 

Le  regret  &  le  blafme. 
Lors  en  gardant  ma  confiance  première, 
le  fors  de  là  pour  ietter  ma  lumière 

Sus  quelque  autre  excellence  : 
Car  de  vouloir  tant  feulement  pour  vne 
Garder  en  moy  la  confiance  commune, 

Ce  ferait  inconfiance. 
Lors  que  premier  de  moy  tu  fus  clioifie, 
Tu  enflambois  le  ciel  de  ialoufie. 

Tant  tu  eflois  parfaite  : 
Alors  tu  fus  digne  obiet  de  mon  ame. 
Puis  que  le  Ciel  ne  veut  qu^elle  fcnflame 

D'vne  chofe  imparfaite. 
Mais  maintenant  que  Ion  voit  inconfiante 
Cefle  beauté.  S-  qu^on  voit  permanente 

Dans  moy  la  braue  chaffe. 
Dont  ie  pourfui  toufiours  vn  bien  fupreme, 
Change  auec  moy  en  accufant  toymefme, 

Le  cœur  comme  la  face. 
Tel  fans  raifon  le  plus  fouuent  accufe, 
Qin  a  beaucoup  plus  de  befoin  d'excufe  : 

M'accufant  de  la  forte 
Tu  dois  penfer  puis  que  mon  ardeur  viue 
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S'étend,  qu'il  faut  que  mon  mal  qui  arriue, 

De  toy,  non  de  moy  forte. 
S'il  fort  de  toy,  tu  es  feule  coulpable, 
Et  moy  ie  rejte  encore  plus  louable 

D'auoir  telle  confiance. 
Que  mon  amour,  qui  fut  vers  toy  fi  grande. 
Sur  Vautre  amour,  qui  fans  fin  me  commande, 

N^a  point  eu  de  puiffance. 
Toy  donc  au  lieu  de  fouffrir  quelque  peine, 
Soit  du  regret  de  cefie  beauté  vaine, 

Soit  de  moy  qui  fe  change, 
Reiouy-toy  d'auoir  efié  fcruie 
D^amy  parfait,  puis  que  toute  fa  vie 

Au  feul  parfait  fe  range. 
Et  Venrolant  au  nombre  des  parfaites. 
Moque  toy  lors  de  tes  beauté^  défaites 

Ainfi  que  de  fumées  :  , 

Et  croy  que  Dieu  toutes  beauté:^  volages 
Eufi  fait  durer, pu  vouloit  qu'en  tous  âges 

Nous  vous  euffions  aimées. 
Car,  quoy  qu'on  die,  il  faut  que  Ion  confeffc, 
Qite  quand  on  met  Vamour  en  fa  maifireffc, 

La  beauté  le  fait  faire  : 
Si  la  beauté  de  fon  fuiet  fefirange, 
Il  faut  qu'amour  auec  Vobiet  fe  change, 

Ocft  chofe  neceffaire. 
Et  quand  quelqu'vn  de  fa  maifirejfe  agee, 
Ne  veult  enfoy  voir  la  fiamme  changée 

lufqu'à  lafepulture. 
Il  n''en  faut  pas  vne  confiance  faire  : 
Oefi  f'obfiiner,  €- fe  rendre  contraire 

Aux  loix  de  la  Nature. 
Et  fi  tu  dis  que  ie  faimois  à  l'heure 

Pour  le  feul  corps,  &  que  Vamour  meilleure 

Ne  fe  voit  fi  légère, 
le  le  veux  bien  :  Mais  fil  faut  que  ie  Vaimc 
D'efprit,   encor  ie  faimeray  de  mefme 

Qite  Vaimeroy  ma  mère. 
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Mefmes  encor  {qui  e/l-ce  qui  V ignore?) 
Leur  âge  vieil,  qui  les  femmes  dedore 

Tout  ainfi  qu'vnc  image. 
Leur  ojîe  auffi  de  Vefprit  Vallegreffe  : 
Appelle  donc  l'amour  vers  la  vieillejfe, 

Aueuglement,  &  rage. 
Si  tu  me  dis  que  tout  ce  difcours  monjlre, 
Que  ie  fay  cas  de  la  feule  rencontre 

Sans  en  aimer  pas  vne, 
Veu  que  iamais  on  ne  vit  en  ce  monde 
Rien  de  parfait,  &  veu  que  là  ie  fonde 

Cefle  atnour  non  commune  : 
Penten  d'autant  que  l'homme  on  peut  cognoiflrc, 
Penten  d'autant  que  parfaite  peut  eflre 

Noflre  effence  mortelle, 
Autant  quefloit  parfaite  en  tout  la  tienne, 
Et  autant  qu'efl  parfaite  encor  la  mienne. 

Aimant  d'vne  amour  telle. 
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Quand  en  efpoir  &  peur  par  les  vers  que  ie  chante. 
Par  ma  parole  encore  enuers  toy  plus  hardie. 
Et  par  Pâme  en  toy  feule  S-  viuante  &  mourante. 

Par  tous  tefmoins  de  l'ame,  ardente  &  engourdie, 
A  qui  l'efpoir  douteux  fert  de  flamme  &  de  glace, 
Et  par  feruice  autant  long  &  cher  que  ma  vie, 

Pauray  monfiré  l'amour  qui,  peint  deffus  la  face. 

Se  graue  au  cœur,fepand  dans  les  os,  dans  les  veines, 
Et  repos  &  raifon  hors  de  mes  efprits  chaffe  : 

Si  alors  toy,  peut  eflre,  impiteufe  à  mes  peines, 
{Ce  que  le  ciel  ne  vueille)  accufois  de  folie 
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Et  d^audace  mes  feus,  &  mes  attentes  vaines  : 

Si  fans  auoir  égard  que  V amour  fouuent  lie, 

Brufle,  &  naure  les  cœurs, fans  que  le  nccii,  la  f.atnc  '-, 
Et  la  fagette  piiiffe  cflre  de  nousfuye. 

Et  fans  égard  encor  qu^en  aueuglant  noflre  anie, 
Ainfi  qu'aueugle  il  efl,  félon  quUl  hty  peut  plaire, 
Non  félon  qu'il  nous  plaifl,  il  noué,  ard  €■  entame, 

Sans  égard  qu^vn  defir,  encor  quHlfufl  contraire 
Aux  loix,  à  la  raifon,  &  loix,  &  raifon  force. 
S'il  efl  tel  qu'on  ne  peut  qu'en  mourant  f  en  diflraire. 

Tu  voulois  nonobflant,  te  moquant  de  la  force 
Dont  tu  pourrais  vn  iour  à  ton  dam  faire  preuue, 
Te  rire  du  doux  mal  qui  de  ma  mort  m'amorce  : 

Si  tu  trouuois  mauuais  que  fans  que  rien  m'émeuue, 
Fors  qu'vn  defir  eflrange  à  rechercher  la  grâce, 
A  rechercher  cet  œil  qu'en  mon  grand  mal  ie  treuue, 

le  ne  puiffe  pourtant  ni  Vame  iamais  laffe, 

Ni  l'œil  de  mon  efprit,  ni  ma  voix,  ni  ma  plume 
Détourner  de  Vobiet,  qui  tout  feul  par  eux  paffe  : 

Si  tu  trouuois  mauuais  que  contre  la  couflume, 
Homicide  d'amour,  &  aux  beauté^  cruelle. 
Apres  cjlre  ia  pris  vn  nouueau  feu  m'allume  : 

Et  qu'cflant  ia  lié  par  liaifon  nouueile, 

Bien  qu'amoureufe,  &  vraye,  &  loyale,  &  contente, 
Non  fans  danger,  peut  eflre,  à  tel  bien  ie  t'appelle, 

Il  ne  faut  point  qu'excufe  à  tes  yeux  ie  prefenie. 
Ou  deffenfe  :  ta  grâce  &  tes  beauté:;  regarde, 
Cela  feul  m' efl  excufe  &  deffenfe  pref ente. 

Car  fi  te  contemplant  à  cela  tu  prens  garde, 
Qiie  la  beauté  fe  fait  de  nos  raifons  tnaifireffe. 
Comment  las  !  penfes  tu  que  la  mienne  fe  garde? 

Veu  que  foit  ce  bel  or  de  l'vne  &  l'autre  treffe, 
Soit  ce  teint  blanc-vermeil  qui  fait  honte  à  l'aurore. 
Soit  ce  front  qui  te  monflre  en  maieflé  deeffe  : 

Soit  ces  fourcils ,  deux  arcs  du  Dieu  que  plus  i'honore, 
Dont  il  tire  les  traits  pris  dedans  l'œil  folaflre, 
Ains  plus  tofl  les  rayons  des  foleils  que  i' adore  : 

Soit  la  bouche  rofine,  on  foit  le  col  d'albaflre. 
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Soit  la  taille,  le  port,  oii  ces  beauté^  enclofes, 
Qii^cn  mo_y  te  voy  fans  voir,  &  raui  Vidolatre  : 

Soit  la  langue  difcrte,  &  dejfiis  toutes  cliofes 
Cet  efprit  vif,  gaillard,  admirable,  &  celejle, 
Digne  du  vaiffeau  riche,  oîifes  grâces  font  clofes  : 

Soit,  brief,  ce  qui  de  toy  peut  ejlre  manifefîe, 
Soit  ce  que  plus  ie  penfe,  imagine,  &  defire. 
De  qui  Vheur  incroyable  ejl  tefmoignc  du  refle, 

Tout  cela  tel  en  toy  vrayement  fe  peut  dire, 

Qu'ainfi  que  mon  amour  tout  autre  amour  efface. 
Nulle  beauté  ne  peut  deuant  ta  beauté  luire  : 

Si  doncques  ta  beauté  qui  toutes  beaute:{  paffe, 
Peut  deffus  les  raifons  prendre  tant  de  piiiffance, 
Et  mon  amour  fur  moy  tant  de  force  &  d'audace. 

Comment  penferois-tu  qu'à  telle  violence 
De  ces  deux,  qui  n^a  point  au  monde  de  pareille. 
Ma  raifon,  ny  la  loy  face  la  refiflance? 

Qiie  doncques  de  ces  deux  la  forçante  merueille 
Te  force  comme  moy,  pour  vn  grand  bien  extrême 
De  donner  à  mes  vers  &  Vexcufe  &  Voreille. 

Amour  qui  efl  de  tout  le  feul  ouurier  fupréme, 
A  d'éternelles  loix  les  chofes  perdurables 
Efîreintes,  f^ exemptant  de  toutes  loix  foy-mefme  : 

Mais  les  chofes  qui  font  mortelles  S-  muables. 
Amour  les  affranchifl  des  loix  de  la  confiance  : 
Confiance  feroit  elle  en  fubiets  variables? 

Le  defir,  qui  dans  nous  inceffamment  élance 
Nos  raifons,  pour  courir  vers  toute  chofe  belle, 
De  Vame  des  humains  ne  fait  iamais  abfence  : 

Auffi  le  defir  efl  la  tierce  part  d'icelle, 
Qiii  dedans  elle  ouurant  d^aâion  continue. 
Sans  ceffe  nous  éprand  d'affeâion  nouuelle. 

Car  noflre  defir  meurt  en  la  chofe  obtenue. 

Lors  qu'il  fe  foulle,  &  noyé  en  iouiffance  pleine  : 
Et  oii  le  defir  meurt  amour  ne  continue. 

Au  moins  file  danger,  la  peur,  Vheure  loingtaine, 
L^ efpoir  fecret  ne  donne  au  defir  nourriture, 
Le  defir  ha  Vamour,  &  ha  la  foy  certaine. 
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Tant  qu'en  cela,  qui  n''ejl  que  demi  nojlre,  dure 
L'amour  par  le  defir,  qui  d^autant  renouuelle 
Sa  force,  que  lu  y  fait  Vempefchement  d'iniure, 

Ainfi  doncques  V amour  fe  fait  perpétuelle, 

Qid  efl  pénible  &  libre,  &  non  plaine  &  contrainte  : 
Car  toufiours  nouueauté  fe  fait  compaigne  d^elle. 

Mais  aux  amours  bride^  lors  que  l'on  f eut  efleinte 
Auec  le  temps  la  foif,  cela  qu^ on  y  peut  prendre 
N'efl  pasplaifir,  mais  bien  acquit  de  Vame  eflreinte. 

Outre  l'amour  qui  vient  doucement  nous  efprendre, 
Sans  tels  liens  de  fer,  n'a  point  maint  &  maint  trouble, 
Par  qui  les  feux  d'Hymen  fe  reduifent  en  cendre  : 

Comme  efl  le  dur  fouci,  qui  de  iour  en  iour  double 
Débats,  controublemens ,  hargnes,  &  ialoufies, 
Dont  telle  amour  contraint  fe  regefne  &  retrouble  : 

Puis  les  deux  amcsfont  d'humeurs  diuers  faifies 
Souuent  :  car  VAndrogyne  efl  toufiours  feparee. 
Et  de  nous  nos  moitié:^  font  peu  fouuent  choifies. 

La  moitié  quelquesfois  autre  part  égarée 
De  fon  autre  moitié  fans  y  penfer  fe  treuue. 
Et  lors  l'vne  efl  de  l'autre  ardemment  defiree. 

Qiie  donc  efl  malheureufe,  ainfi  comme  ie  preuue, 
L'humaine  loy  par  l'homme  aueuglément  forgée, 
Qiii  de  foy  aduerfaire  &  bourrelle  f'efpreuue  : 

Voulant  non  feulement  rendre  Vame  rangée 
A  vn  feul  ioug,  fouuent  fans  defir  nefansflame, 
Ains  dedans  mefme  foffe  à  tout  iamais  plongée. 

Cruelle  nous  armant  contre  chacune  Dame, 

Des  efprits,  Nouueauté,  Beauté,  Grâce,  Plaifance, 
Et  dans  Pâme  tuant  ce  qui  plus  nourrit  Vame  : 

Voulant  forcer  des  deux  toute  gaye  influance, 
Et  de  tous  yeux  plus  beaux  la  force  plus  celefle, 
Et  de  ce  Dieu  puijfant  fur  les  Dieux  la  puiffance  : 

Forçant  Nature  à  qui  le  temps  rend  tout  molefle. 
Si  la  diuerfité  toufiours  ne  la  foulage, 
Mefme  vn  grand  bien  qui  foit  feul  &  long,fe  detefle  : 

Forçant  mefme  le  temps  dont  le  change  volage 
Force  tout  à  changer,  &  voulant  {ô  fotie  !) 
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Commander  par  nos  loix  aux  fortes  loix  de  Vdge  : 

Rendant  vaine  du  tout  la  faneur  départie 

Des  Dieux,  des  cieux,  de  Part,  de  nature,  &  fortune, 
Et  des  fens  plus  aigus  la  puiffance  amortie  : 

Imaginant  à  tort  que  chacun  pour  chacune 

A  eflé  fait  de  Dieu,  bien  qu^on  voye  le  nombre 
Confus,  &  la  mefure  en  rien  n''eflre  toute  vne  : 

Donnant  l'efpouuentail  d^vn  beau  mot,  &  d^vn  ombre '^ 
De  reigle  &  de  police,  à  fin  que  la  perfonne 
Prenne  pour  amour  haine,  &  pour  iourla  nuid  fombre . 

Car  tel  efi  tout  efprit  qui  fi  fort  pemprifonne. 
Que  fans  aimer  il  fert  chajfant  tout  gay  feruice , 
Et  voyant  n'o/e  voir  tout  bien  qui  Véguillonne  : 

Tachant  que  Vimpoffible  ainfi  fe  conuertijfe 
En  poffible,  &  que  Vhomme  en  qui  fans  fin  domine 
Tout  diuers  mouuement,fans  mouuoir  félourdiffe  : 

Ordonnant  qu^vn  chacun  en  cela  f  imagine 

Trouuer  fa  moitié  vraye,  &  iufie  &  fortijffable^ 
Bien  que  rien  de  pareil  le  fort  ne  luy  affine  : 

Mais  qui  plus  efi,  voulant  à  V Amour  indomtable. 
Et  feul  domteur  de  tout,  donner  loix,  &  cnfraindre 
Sa  loy,  quHl  rend  toufiours  deffus  toutes  loix  fiable  : 

Qiii  efi,  comme  Vay  dit,  qu'' Amour  ne  peut  fefiraindrc 
D^ aucune  loy,  mais  bien  fon  vol  léger  Veflongne 
De  nous,  tout  auffi  tofi  qu'il  f 'efi  fenti  contraindre. 

Xon  pas  que  ce  qui  fait  à  nature  vcrgongne. 
Ne  le  doiue  auffi  faire  à  V Amour  :  car  nature 
Par  V Amour,  &  V Amour  par  nature  befongne. 

Tant  que  tout  ce  qui  efi  de  nature  Viniure, 
Ainfi  que  tout  incefie  &  toute  fiame  énorme. 
Amour  doit  l'exempter  de  fa  liberté  pure. 

Mais  quand  on  veut  gefner  la  nature  par  forme 

Et  coufiume,  V Amour  doit  tout  rompre,  &  défendre 
Nature,  &  fa  franchifc  à  nature  conforme. 

C'efi  là  la  vraye  loy,  éternelle,  &  qui  rendre 
Peut  feule  entre  les  loix  Vhomme  mortel  capable 
De  la  garder,  fans  elle  &  fans  foy-mefme  offendre. 

Car  toute  loy  n'efiant  de  nul  homme  nbferuable 
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En  tout,  &  en  tout  temps,  ou  fe  fait  force  en  toute, 
Et  cefle  naturelle  en  tout  fe  rend  gardable. 

Or  toute  loy  fe  fonde,  ainfi  que  nul  ne  doute, 
Sur  raifon,  cefle  ci  naturelle%  éternelle. 
Et  faite  d^vn  tel  Dieu,  la  raifon  ne  déboute. 

Mefme  toute  raifon  efl  iufle,  vraye,  &  telle 

Qu'elle  doit  deffous  foy  toutes  raifons  abbattre, 
Quand  elle  fuit  la  loy  plus  haute  &  naturelle. 

On  ne  peut  doncques  plus  encontre  moy  debatre. 
Qu'en  ce  fait  ci  les  loix  &  la  raifon  ie  fauffe. 
Car  Amour  pour  ces  deux  méfait  deuëment  combatre. 

Arrière  donc  la  loy  qui  eft  vulgaire  &  faulfe, 
Pour  le  peuple  greffier  lourdement  inuentee. 
L'autre  raifon  &  loy  fur  toute  autre  fe  haulfe . 

L'ayant  donc  auec  moy,  pour  cela  reiettee 
Ne  peut  eflre  ma  voix,  que  la  raifon  ie  bleffe. 
Et  la  loy,  fi  ma  voix  efl  par  ces  deux  portée  : 

Voire  bien  mieux  encor  que  quand  ie  prins  adreffe. 
Pour  brider  mes  amours,  voulant  la  loy  vulgaire 
Par  vulgaires  raifons  rendre  d'amour  maiflrejfe. 

Promettant  faulfement  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
Qiii  monflrc  la  loy  faulfe  &  la  raifon  peu  vraye, 
Puis  qu'elle  trouue  Amour  &  Nature  contraire. 

Tant  f  en  faut  que  befoin  doncques  enuers  toy  i'aye^ 
De  m'excufer,  ou  bien  qu'au  lieu  de  moy  ta  grâce 
Et  ta  beauté  forçante  à  m'excufer  f'effaye. 

Qu'il  ne  faut  point  d'excufe  en  ce  que  ie  pour chaffe. 
Ayant  pour  moy  la  loy  des  loix  viûorieufe, 
Prife  de  deité,  qui  tout  autre  furpaffe. 

Comme  celle  d'Amour  &  de  Nature  heureife, 
Mère  &  guide  de  tout  :  car  toute  chofe  cède 
A  la  loy  de  ces  deux,  durable  &  amoureufe, 

Et  dont  l'éternité  toutesfois  ne  procède 

Qtic  de  leur  changement  :  car  par  le  diuers  change 
Ces  deux  ont  de  leur  fin  trouué  lefeul  remède. 

Au  lieu  donc  de  donner  à  mon  feu  qui  eflrange 
Semble  du  premier  coup,  vne  excufe  inutile, 
Vien  donner  ta  raifon  à  la  lo\'  qui  me  range  : 
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A  ma  mort  vnevie,  à  ta  flamme  gentile 
Le  plaifir,  au  plaiflr  longue  perfeuerance, 
Tant  qu^vn  dejir  faujfant  ailleurs  noflre  conjlance, 
Sans  fin  maugré  Vencombrc  auecnos  ans  fe  file. 
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L'afpre  &  Vejlrange  flamc 
Qu^ amour  me  fait  feniir, 
De  tout  cela  fenflame. 
Qui  deuroit  '*  Vamortir. 
Ma  trop  longue  fouffrance, 
Ma  trop  vaine  efperance 
Font  que  ma  raifon  parme 
Encontre  ma  poifon  : 
Mais  mon  feu  cliarmé  charme 
L'effort  de  ma  raifon. 

L'afpre... 
Mon  efprit fe  propofe 
Sans  ccffe  toute  chofe, 
Que  moindre  puiffe  faire 
LHniufie  affection  : 
Mais  par  Vobiet  contraire 
Croifl  Vapprehenfion. 

L^afpre... 
Tel  qu'il  efl  iUmaginc 
L'amour,  qui  me  domine, 
Et  fi  ne  puis  pas  eftre 
Aueugle  enfes  effeâs  : 
Mais  cet  aueugle  maifire 
M'aueugle  en  tous  mes  faits. 

L'afpre... 
Difcourant  la  naiffancc 
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D^ amour,  &  fa  puijfance. 
Bien  que  ie  ne  Vapprouue 
Ny  Dieu,  ny  fils  des  cieux, 
Deffus  moy  ie  le  trouue 
Plus  fort  que  nul  des  Dieux. 
Vafpre... 
Comme  fa  geniture 

le  congnoy  fa  paflure  : 
Nojlre  efprit  feul  V engendre, 
Seul  le  paijî  nojlre  cœur, 
Qui  feul  force  fait  prendre 
A  fon  propre  vaincueur. 
Vafpre... 
Mes  vrais  difcours  le  peignent 
Autre  que  ne  le  feignent 
Les  vers,  ou  la  peinture, 
Ou  les  difcours  des  Dieux  : 
Mais  les  maux  Ven  endure. 
Qui  fe  feignent  par  eux. 
Vafpre... 
Il  n'eji  enfant  volage  : 
Car  dedans  mon  courage 
Ilpobjlinefansceffe  : 
Aux  œfles  &  au  vol 
Ne  conuient  fa  pareffe, 
Ny  V enfance  à  fon  dol. 
Vafpre... 
S^il  eftoit  Dieu,  la  bande 

Des  Dieux  qui  nous  commande, 
Ne  lairroit  fes  outrages 
Si  long  temps  triomphans 
Sur  les  efprits  plus  fages. 
Qui  font  leurs  vrais  enfans. 
Vafpre... 
Ou  bien  pu  ejloit  mefme 
Des  Dieux  le  Dieu  fupréme, 
Qui  tout  ce  monde  accorde, 
Qiti  rompit  le  Chaos, 
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//  romproit  ma  difcorde 
L^efchangeant  en  repos. 
L^afpre... 
Mefme  aux  Dieux  la  malice, 
La  rage  &  Viniujiice, 
Et  cet  ardeur  de  faire 
Outrage  aux  innocens, 
Ne  peut  plaire,  mais  plaire 
A  luyfeulie  lesfens. 


CHANSON 

POVR     RESPONDRE    A     CELLE    DE    RONSARD, 
QVI  COMMENCE  : 

Quand  i'cjtois  libre"^- 

Sans  ejtre  efclaue,  S-  fans  toutcsfois  eflre 

Seul  de  mon  bien,  feul  de  mon  cœur  le  maiflre, 

le  me  plais  à  feruir  : 
Car  celle  la  que  Vaime,  &  fers,  &  prife, 
Plus  que  tout  bien,  plus  que  toute  franchife, 

Me  peut  à  foy  rauir. 
La  liberté  fi  chère  fe  doit  rendre, 

Que  pour  tout  or  ne  fe  doit  iamais  vendre: 

Mais  la  mienne  ie  vens, 
D^vn  plus  cher  pris,  que  n'ejt  toute  richeffe  : 
Car  ta  beauté,  qui  mefme  en  efl  maiflreffe, 

Efl  le  pris  que  Vattens. 
Cefl  peu  de  cas  qu^vn  tant  aifé  feruice. 
Pour  mériter  par  ta  faneur  propice. 

De  ta  beauté  le  pris  : 
Ce  pris  fi  grand  ne  peut  pas  ejlre  mefme 
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Pris  deferuice,  airts  c^ejl  vn  don  extrême 

QiCvn  feruice  aurait  pris. 
Sous  vn  tel  ioug  Vaccours  de  franc  courage, 
Ma  liberté  fe  trouue  en  mon  feruage  : 

Et  quand  mon  cœur  voudrait 
Sans  tel  lien  viure  en  la  feruitude 
De  Vamour  faux,  vn  ioug  cent  fois  plus  rude 
Endurer  luy  faudrait. 
L'ardeur,  le  foin,  la  pipeufe  efperance, 

Les  chers  prefens,  Vaigreur,  la  repentance, 

Et  la  hante,  &  la  peur, 
Le  martel  afpre,  &  le  volage  change. 
Le  vain  plaifir  :  c'efl  le  ioug  oii  nous  range 
Tout  tel  amour  trompeur. 
Toufiours  Vamour  dans  noflre  amefenflame, 
Car  le  defir  [tierce  part  de  noflre  ame) 

Efl  père  des  amours  : 
Mais  celuy-là  fage  &  heureux  me  femble. 
Qui  en  lieu  feur  tout  fan  defir  raffemble, 
Sans  Vécarter  toufiours. 
Celuy,  ie  croy.,  qui  efl  né  pour  pourfuiure 
Plufieurs  amours,  femblable  n'a  peu  viure 

Aux  farouches  poulains. 
En  dédaignant  les  beauté^  &  carejfes, 
Veu  que  nos  cœurs  font  me/me  en  nos  ieunejfes 
De  tel  defir  tous  pleins. 
Moy  maintenant  (combien  que  pajfé  Vaye 
Des  premiers  ans  la  faifan  la  plus  gaye) 

En  mes  ans  les  plus  forts 
Non  au  poulain  femblable  ie  veux  efire, 
Mais  au  cheual,  qui  brauefert  fan  maifire. 
Et  fe  plaifl  en  fan  mords  : 
Ayant  henni  de  ioye  après  fa  bride, 
Cagnoifi  la  main  qui  adroite  le  guide  : 

Le  peuple  à  Venuiron 
L'orgueil  premier  de  fan  marcher  admire, 
Et  plus  encor  quand  on  le  valte  &  vire 
Au  gré  de  Vefpernn  : 
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Laijfant  ce  peuple  en  vn  moment  derrière. 

Comme  vn  vent  vole  au  bout  de  fa  carrière. 

Les  courbetes,  les  bonds, 
La  bouche  frefche,  &  V haleine,  à  toute  heure 
Vont  tejmoignant,  qu'en  œuure  encor  meilleure 

Il  ejl  bon  fur  les  bons. 
Doulx  au  monter,  &  plus  doulx  à  Vcfîable, 
Au  maniment  &  craintif  &  traitable, 

Au.v  combats  furieux, 
Sans  ceffe  il  femble  afpirer  aux  viàoires, 
Prefque  iugeant,  que  du  maifîre  les  gloires 

Le  rendront  glorieux. 
le  ne  fuis  pas  prefumptueux ,  de  forte, 
Qite  tout  ceci,  ie  vueille  qu^on  rapporte, 

D'vn  tel  cheual,  à  moy  : 
Mais  ie  diray  que  V Amour  qui  commande 
A  mon  efprit,  autant  comme  il  demande 

Le  fent  prompt  à  fa  loy. 
Tel  frein  luy  plaifl,  tel  efperon  l'excite. 
Il  porgueillit  fous  l'Amour,  du  mérite 

Defon  gentil  vouloir. 
Portant  Vamour,  fa  charge  il  ne  dédaigne, 
Ains  volontaire  en  fa  fueu;  fe  baigne, 

S^en  faifant  plus  valoir. 
Il  braue,  il  vole,  &  dans  moy  bondit  d'aife, 
De  ce  qu^amour  a  fait  quUl  te  complaife, 

Toy  qui  es  fon  feul  but. 
Bien  quUlfoit  doux,  Vamour  à  la  vidoire 
Va  ranimant,  compagnon  de  fa  gloire 

Comme  autheur  il  en  fut. 
Si  beau  fuiet  luy  double  fon  courage. 
Le  cœur  doublé  luy  fait  dans  le  vifage 

Plus  d'audace  porter. 
La  raifon  marche  auecques  fon  attente 
D'vn  mefme  pas,  puis  qu'il  croit  que  contente 

Tu  veux  le  contenter. 
Alors  du  tout  fur  luy  tes  deux  beaux  afîres 
Luiront  fans  ceffe,  écartans  tous  defaflres  : 
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Et  perdre  il  fe  viendra 
(O  perte  heureu/e .')  en  tes  lis,  en  tes  rofes  : 
Car  pour  toufiours  Vheur  de  fi  rares  cliofes 

Plus  captif  le  rendra, 
fay  fait  affe:^  à  ma  franchife  apprendre 

Par  mcur  difcours,  que  c'efi  d'ainfifc  rendre 

Aux  beaux  rets  que  ie  voy  : 
Mais  Vaime  mieux  ejlre  encor  ton  cfclaue, 
Que  de  ce  monde  aiioir  le  Roy  plus  braue 

Efclaue  dejfous  moy. 
Or  adieu  donc  tout  faulx  Amour,  qui  menés 
Aux  ceps,  aux  fers,  aux  gefnes,  aux  cadenes 

Trop  impiteux  vaincueur  : 
Mon  ame  n^efl  forcer e  ou  prijonniere. 
Ma  Dame  n'efl  corfaire,  ny  geôlière, 

Mais  garde  de  mon  cœur. 
Elle  voudra,  ie  croy,fur  mon  chef  mettre 

Le  Myrte  heureux,  qu^amour  me  veut  promettre 

Non  le  pié  rude  &  fier. 
Peut  efïre  encor  elle  qui  éguillonne 
Dans  moy  l'honneur,  &  l'audace  me  donne, 

Y  mettra  le  laurier. 
Si  donc  pour  toy  ie  méprife  S-  abhorre 

Toute  autre  amour,  qu'en  moy  ie  puis  enclorre  : 

Si  Vay  les  yeux  toufiours 
Sur  ton  pourti-ait,  que  mieux  que  dans  vne  onde 
le  voy  dans  moy,  fay  que  ton  cœur  réponde 

Du  tout  à  mes  amours. 
Fay  qu'en  mon  fort  ie  ne  rende  vangee 

Toute  autre  amour,  par  moy  tant  eflrangee, 

Comme  Narciffe  fît  : 
Mais  qu'à  Pelée  on  me  nomme  fans  cejjfe 
Semblable  en  heur,  dont  Thetis  la  DeeJJ'e 

Ne  dédaigna  le  lit. 
Aux  nopces  foit  prefent  &  fauorable 

Chacun  des  Dieux  :  mais  de  fifainâe  table 

La  Difcorde foit  loin. 
Comme  Thetis,  ton  ventre  après  fertile. 
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Dés  Van  premier  porte  vn  petit  Acliile, 
Ton  plaifir  &  ton  foin. 


CHANSON. 
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yia  paffion,  qui  a  peur 

QiCon  la  iugc  feinte, 
Veut  fe  couurir  dans  le  cœur, 

Sans  pouurir  par  plainte. 
Si  mes  vrais  maux  vous  fçaue\. 
Vous  qui  caufe\  les  aue:^ 
Vray  Amour,  vraye  Venus, 

De  ma  foy  confiante. 
Rendes  les  trauaux  cognus 

Sans  que  ie  les  chante. 
Ma  paffion... 
Ouurei  à  Vœil,  à'-  au  cœur, 
Qui  du  mien  fefl  fait  vainqueur, 
Ma  plainte,  qui  vaudra  mieux 

Par  vous  bien  ouuerte, 
Qiie  par  moy  mcfnie  à  tous  yeux 

En  vain  découuerte. 
Ma  paffion... 
L'efprit  haut  infpire^  en 
De  celle  pour  qui  iefen 
Mon  efprit  ferf  de  vos  loix, 

Qiii  pour  recompenfe 
Requiert  que  facie:;  fans  voix 

Penfer  ce  qu'il  pcnfe. 
Ma  paffion... 
loildle.  —  II. 
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Puis  pour  faire  à  tous  chercher 
Le  mal,  qui  fe  veut  cacher 
De  tous  bons  yeux  attife:; 
De  l'amour  plus  vraye, 
Chafque  beau  trait  éguife^ 
Pour  fonder  maplaye. 
Ma  paffion . . . 
Cet  œil  tout  diuin  fil  veut 
Et  Vœil  des  autres  fil  peitlt 
Verront  ce  mal  qui  fe  taift, 

Non  pas  pour  fe  faire 
Plus  grand:  mais fouucnt  on  efl 
Plus  crcii  pourfe  taire. 
^f a  paffion... 
Mon  amour  n'efî  pas  tant  haut, 
Tant  fubtil,  eflrange,  &  chaud 
'     Qiie  pourtraire  il  ne  fe  peufî  : 
Mais  pour  bien  fe  peindre, 
Il  n^efi  pas  tel  qu'on  le  creufl 
S'eflre  peint  fans  feindre. 
Ma  paffion... 
Il  failli  en  ces  hauts  difcours 
De  tous  nos  chanteurs  d'amours. 
Et  aux  amours  qui  naïfs 
Par  nous  fe  pratiquent. 
Chercher  les  traits  vrais  &  vifs  : 
Sont  ceux  qui  me  piquent. 
Ma  paffion... 
Or  fupplcans  en  cela 
Ma  vois  ailleurs  tourne:;  la, 
Vous  deux  qui  dans  moy  l'émoy 

Attache:;  de  forte 
Qii'ilfaut  qu'il  fe  tienne  en  moy 
Renclos  fans  qu'il  forte. 
Ma  paffion... 
Aide\  nous  auec  ces  deux , 
Vous  les  trois  compagnes  d'eux, 
Grâces,  qui  m'aiie^  appris 
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Si  bien  vos  cadences, 
Qii'ojler  ie  vous  puis  le  pris 

De  vos  propres  dances. 
Ma  pafjion... 
Vous  donc  qui  Ji  bien  parle:{, 
Sonne:{,  balle:{,  carolle\, 
Entendei  chanter,  parler, 

Dancer  fur  les  peines  i 

Des  amours  perdus  dans  l'air. 

Par  leurs  chanfons  vaines. 
Ma  pafjion... 
Des  forts  amours  les  mieux  faits 
Vous  cognoiffe:{  les  effeds. 
Car  V amour  feul  vous  liante^  : 

Iuge:{  donc,  de  grâce. 
Si  par  tant  d'amours  chante:^ 

Mon  amour  f  efface. 
Ma  paffion... 
Dançans  en  rond  auec  moy, 
D'vne  gaye  &  dode  loy 
Arondir  vous  me  verre^ 

Par  mainte  manière 
De  branles  que  vous  orre:j 

Ma  Carrelle  entière. 
Ma  paffion... 
Qii'en  ces  gais  branles  nouueaus. 
Les  leus,  les  Cupidineaus, 
Et  les  Ris  viennent  auffi. 

Non  pas  pour  y  ejire 
Folajlres,  mais  pour  ici 

Leurs  vrais  faits  cognoiflre. 
Ma  paffion... 
Tous  les  citants  des  amans  font 
Pleins  d'vn  mal  que  point  ils  n'ont, 
Pleins  de  tourmens,  &  de  pleurs, 

De  glaces,  &  fiâmes  : 
Mais  feintes  font  leurs  douleurs, 

.linfi  que  leurs  âmes. 
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Mapaffion... 
Si  ces  amans  endiiroycnt 
Tant  de  maux,  &  fils  plcuroyent 
Vrayment  du  cœur  &  de  Vœil, 

Non  par  plainte  foie, 
On  leur  verroit  plus  de  dueil, 
Et  moins  de  parole. 
Ma  paffion... 
suis  pouuoycnt  de  peur  geler. 
Ou  bien  de  defir  brûler, 
L^vn  engourdijfant  feroit 

La  voix  lente  &  morte  : 
L'autre  étoufant  boucheroit 
Aux  penfers  la  porte. 
Ma  paffion... 
Mais  au  rebours  leurs  propos 
Sont  enflc:{  de  tous  gros  mots, 
(Jue  Ion  voit  plujlojl  fortir 

Pour  monjlre  &  brauade. 
Que  non  pas  vrayment  fentir 
Leur  ame  malade. 
Ma  paffon... 
le  ne  di  pas  que  d'entre  eux. 
Mille  beaux  traits  amoureux 
Ne  puijfent  fuuent  couler. 

Mais  c'ejl  auenture  : 
Car  des  blejjures  parler 
On  peut  fans  bleffure. 
Ma  paffion . . . 
Auffi  leurs  Dames  ornant, 
Tous  mefme  ornement  donnant, 
Tachent  faire  vn  tableau  faux 

Des  beauté:^  &  grâces. 
Comme  des  pleurs,  £■  des  maux, 
Des  feus,  &  des  glaces. 
Ma  paffion . . . 
Tous  en  leurs  pareils  fuiets, 
Prenans  femblables  obiets. 
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Vfans  de  me/mes  couleurs, 

Dorent,  albajirinent, 
Ornent  de  perles  &  fleurs, 

Teignent,  coralinent. 
Ma  paffion . . . 
De  mefme  les  emmiellans. 
De  mefme  les  enflellans. 
Leurs  bourrelles  ils  en  font, 

Bafilics,  tygrejfes, 
Mots  qui  doux  &  fâcheux  font 

Aux  vrayes  maifîreffes. 
Ma  paffion... 
Combien  que  la  femme  fait 
Piquée,  pelle  fe  voit 
De  tels  mots  iniurier, 

S^oi  la  dit  cruelle 
Elle  peu  fait  plus  prier, 

Et pen  plaifl  dans  elle. 
Ma  paffion... 
Si  V amour  fimple  efloit  d\'ux 
Bien  cogneu,  ces  mots  hideux 
Us  fuiroyent ,  defquels  Vhorreur 

Nuit  beaucoup,  &  monflre 
Q,ue  des  plumes  non  du  cœur 

Le  mal  fe  rencontre. 
Ma  paffion... 
Les  noms  d'elles  inuente^. 
Les  traits  fans  fin  rempruntei, 
Ces  mots,  Deeffe,  moitié  : 

Brief,  cefîe  amour  foie 
N'efl  qiCvn  autel  dédié 
A  Vombreufe  idole. 
Ma  paffion... 
La  cruelle  ayant  pouuoir 
De  faire  leurs  yeux  plouuoir, 
Qjiand  viuante  elle  feroit 
Pour  leur  pluye  toute 
De  leurs  yeux  ne  tirerait. 
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Peut  ejlre,  vne  goûte. 
Ma  pafjîon... 
Telle  peut  les  vus  brûler, 
Gefner,  meurtrir,  bourreler, 
Qui  n^auroit  rien  de  leur  fang, 

Fuji  pour  fa  querelle, 
Ny  me/me  d'vn  cœur  bien  franc 

La  moindre  ejlincelle. 
Ma  paffion . . . 
Tous  leurs  foiifpirs  &  fanglots, 
Plus  grands  que  les  vens  renclos 
Qii''VlYffe  auoit  en  fa  nef. 

Sont  veus  de  leurs  dames 
De  beaux  vents  fortis  du  chef, 

Non  du  creux  des  âmes. 
Ma  paffion.,. 
Ces  dames  pour  qui  fouffrir 
Ils  font  for  ce  i,  &  offrir 
Leur  vie,  &  leur  fang,  n''auroycnt 

Souueyit  de  leurs  bourfes 
Ce,  dont  {peut  efîre)  ils  pourrovent 

Les  voir  moins  rebourfes. 
Ma  paffion... 
Or  fi  leurs  dames  ai>ifi 
De  leurs  dons  n^auoyent  fouci. 
Il  les  faudroit  rauir  mieux 

Qiie  d^vne  furie, 
Qià  tout-vne  prefque  en  eux 

Paroifl  fingerie. 
Ma  paffion . . . 
Vous  donc  qui  les  tours  aue:{ 
De  ce  mien  branle  acheue^, 
Iuge\  qu'ils  fe  monflrent  pleins 

D'ardeurs  furiciif es 
Pour  néant,  fans  eJlre  attaints 

D\vdeurs  amoureufes. 
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II. 


Aux  fables  ma  paffion 

N'ejl  point  comparable, 
On  la  croinoit  fidion 

Ainji  que  la  fable. 
Pour  enrichir  leur  dejfein 
De  mafque,  &  de  fçauoir  plein, 
Les  fables  d'' horreurs,  fureurs, 

Malheurs,  font  extraites 
Des  vieux,  qui  n'ont  ces  erreurs, 

Dans  leurs  amours  faites. 
Aux  fables... 
Ces  anciens  écriuoyent 
Les  biens  &  maux  qu'ils  auoyent  : 
Mais  fans  md  égard  ceux  ci 

Des  maux  nous  écriuent, 
Qiti  onc  a  eux,  ni  aufft 

One  à  nul  n'arriuent. 
Aux  fables... 
le  fçay  qu'Amour  peut  bien  or' 
Des  vieilles  fables  encor 
Les  maux  faire  naijlre  en  nous  : 

Mais  quand  vnfeul  plaindre 
Se  voit  enfemble  de  tous, 

Tous  fe  voycnt  feindre. 
Aux  fables... 
Souuent  la  feinte  ofîe  à  foy. 
Voire  aux  vérité:^  la  foy, 
Qiiand  auec  elle  on  les  dit  : 

Qii'eft-ce  donc  qu'il  femble, 
Qitand  fans  vérité  Ion  lit^^ 

Cent  feintes  enfemble  ? 
Aux  fables... 
Tous  vieux  maux  de  playc,  £■  ceux 
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D''afpre  langueur  font  eu  eux, 
De  liens,  angoijje,  arrejl 

D'vn  cruel  martyre  : 
Mais  leur  plus  grand^  peine  c^ejl 

DHnuenter  leur  dire. 
Aux  fables... 
Sur  ce  Ion  voit  ramaffé 
Le  Philoâete  blcjfc. 
Le  Phinee  languiffant. 

L''étreintc  Andromède, 
La  Niobe  gemiffant, 

V occis  Palamede. 
Aux  fables... 
Ou  fi  de  ce  dernier  Grec 
La  mort  ne  fuffit,  auec 
Tous  ces  tourmens  fera  mis 

Vhoflelage  iniufle 
De  Diomede,  &  Scinis, 

Scyron,  &  Procrufle. 
Aux  fables... 
Tous  les  périls  d-vn  lafon 
Nauigant  à  la  toifon 
Se  voyent  d^eux  retirer. 

Toute  hori-eur  cflrange 
QiiHl  peut  voir  ou  endurer 

A  leurs  doigts  démange. 
Aux  fables... 
le  croy  toute  horreur  auffi. 
QiC Homère  ou  Virgile  ainfi 
Peignent,  aux  feintes  qu'' ils  font 

Efîre  ramenée 
Par  ces  amans,  qui  en  font 

Wlyjfe  &  VyEnec. 
Aux  fables... 
Mefme  pour  tragiquer  mieux. 
Ils  recourent  furieux 
La  cité,  race,  &  maifon 

Thebainc  ou  Troycnnc. 
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Sur  tout  pillans  à  foifon 

La  Mycénienne. 
Aux  fables... 
Ces  trois  grands  maifons  ejlans 
Celles  dont  prefque  fortans 
Sont  tous  les  diuers  fuiets 

Des  fables  tragiques, 
Ce  leur  font  riches  obiets 

D^ amours  fantafliques. 
Aux  fables... 
Tout  autre  exemple  de  maux, 
De  morts,  remords,  &  trauaux 
Rend  leurs  écrits  embellis, 

Mefrne  on  leur  voit  prendre 
Les  Iphis,  &  les  Phyllis 

Tous  prefls  à  fe  pendre. 
Aux  fables... 
Comme  Narcijfe  expirer. 
Comme  Didon  fe  tirer 
Par  glaiue  le  double  feu 

D^amour  &  de  vie, 
C'efl  en  leur  feint  &  fou  ieu 

Leur  commune  enuie. 
Aux  fables... 
Si  tel  defefpoir  faifit 
Tous  ceux  qu^auiourd^huy  Ion  lit, 
Que  non  Vamour,  mais  du  nom 

Le  bruit  fait  écrire. 
Tout  le  iardin  d^vn  Timon 

Ne  leur  peut  fuffire. 
Aux  fables... 
Mais  au  lieu  d''en  auoir  bruit, 
Auec  vn  chacun  peu  rit 
Leur  dame,  fi  vraye  elle  efl  : 

Ou  en  farce  telle, 
Si  elle  la  croit,  fe  plaifl 

De  fe  voir  cruelle. 
Aux  fables... 
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A  ce  bifarre  animal 

Il  ne  faut  monjlrer  fon  mal, 

Mais  fans  monflre  &  fîdion 

Luy  faut  faire  office 
D'ardente  deuotion. 

Et  de  gay  feruice. 
Aux  fables.. 
Mais  ceux  ci  ne  font  contans 
De  tous  les  maux  tourmentans 
Les  chetifs  humains  ici  : 

Mais  aux  enfers  fumbres. 
Ils  cherchent  les  maux  auffi 

Des  peruerfes  Ombres. 
Aux  fables... 
Là  le  Tityan  vautour 
Et  là  Vinfini  retour 
DIxion  fe  voit,  en   ^eau 

Se  voit  le  Tantale, 
Et  celuy  dont  le  fardeau 

Sans  fin  redeuale. 
Aux  fables... 
Afin  que  leurs  malheurs  tels 
Se  feignent  d'eflre  immortels. 
Ces  tourmens  là  bas  font  pris  : 

Mais  la  dame  fage 
Veut  Vhomme,  non  les  efprits, 
Le  dueil,  non  la  rage. 
Aux  fables... 
Seulement  continuel 
N'efl  pas  ce  mal  éternel. 
De  leurs  vers  les  changemens, 

Et  leur  foy  mal  feure, 
Font  de  leurs  déguifemens 

L'épreuue  à  toute  heure. 
Aux  fables... 
Tous  Vvn  Vautre  reffemblans 
Et  tous  cent  fois  redoublans 
Ces  mefmes  traits  langoureux, 
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Font  voir  que  leur'  ame 
Trop  plus  d^écrits  amoureux 

Qiie  d'' amour p enjlame . 
Aux  fables... 
Tous  chargcans  mefmes  fardeaus, 
Altère:^  de  mefmes  eaus, 
De  mefmc  roue  emporte^, 

Et  en  leur  menfonge 
D^vn  Vautour  mefme  empiète^, 

Mais  tout  n''efî  qu''vn  fonge. 
Aux  fables... 
Tous  ces  amans  pleins  de  cris 
Et  ces  infernaux  efprits, 
N^ont  rien  du  tout,  qui  enir^eux 

Commun  fe  propofe, 
Fors  qu'en  vain,  fans  fin  les  deux 

Refont  mefme  chofe. 
Aux  fables... 
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Qitand  noflre  paffion  craint 

Qu'on  la  trouue  efîrange. 
De  foy  tout  cela  qu'on  feint 

D'eflrange  elle  efîrange. 
Apres  ces  maux,  ces  tourmens, 
Trauaux,  erreurs,  damneniens, 
le  vous  prie  à  cefle  fois 

Amour,  Venus,  Grâces, 
De  refuiure  encor  ces  trois, 

Leurs  pleurs,  feus.  S-  glaces. 
Qiiand  noflre... 
Sans  eflre  glacés,  ardens, 
Sy  pleurans,  tous  impudens 
Font  par  mainte  eflrangeté 

Diferte,  mais  lourde, 
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Leur  iugement  fingeté 

Empirer  la  bourde. 
Qiiand  nojlre... 
L^ejlrangeté  qii^en  tout  poind 
Ils  refingetent,  li'ejl  point 
Sur  les  f euh  bra:{iers,  glaçons, 

Larmes,  qui  leur  viennent. 
Mais  fur  tous  noms  &  façons 
QiCeflranges  ils  prennent. 
Qitand  nofîre... 
Seulement  prifcs  ne  font 
Ces  eflrangete^  quUls  font 
Des  fables  :  mais  d'autres  cas 

Tels  qiCil  faut  qu''on  voye, 
Qii'euxmefmes  ne  veulent  pas 
Que  leur  fonge  on  croye 
Quand  noflre... 


CHANSON 

DIVISÉE    EN    TROIS    AIRS,    ET    CHACVN    AIR 
EN    SIX    STANSES. 

AIK    PREMIER. 

Maiflreffe  que  fans  fin  ie  doue 
De  tout  mon  cœur,  que  ie  te  voile 
DWn  vœu  qui  ejl  &  fiable  &  faint  : 
N^attoi  point  que  ma  Chanfon  fuiue 
Quelque  amant,  qui  fa  famé  écriue 
Trop  difcrtement,  plus  atteint 
D'vne  ardeur  que  fa  chanfon  viuc, 
Qite  de  toute  autre  ardeur  qu^ il  feint. 
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Car  outre  encor  qii^à  la  feintife 
Ne  fut  oncq  ma  nature  aprife  : 
L''ardcnte  &  vraye  ajfcdion 
Etvcignant  fans  fin  mon  feruicc 
A  ta  faneur,  qui  tn^efl  propice 
Sort  de  plusfainde  intention 
Qiie  tout  amour  naiffant  de  vice, 
Etfapâtant  de  ficîion. 

Tels  aynans  d^efiranges  louanges^ 
De  peines,  &  plaintes  eflranges. 
Font  retentir  prefque  tous  lieux  : 
En  tachant  de  rendre  immortelles 
Leurs  Dames,  qu'ils  peignent  tant  belles, 
Qiie  toutes  Deeffcs  des  deux 
Deuroyent  quiter,  cefcmble,  à  elles, 
Ce  que  Nature  a  fait  de  mieux. 

Comme  auffu  par  tout  où  ils  feignent 
L''horrible  mal  dont  ils  fe  pleignent. 
L'amour  ils  déguifent,  Varmans  : 
Et  tout  de  mefme  armans  leurs  Dames, 
De  mortelles  flèches,  &  fiâmes, 
Qtù  entamans,  qui  confumans, 
Voire  &  empoifonnans  les  âmes, 
Retuent  fans  fin  ces  amans. 

Ainfi  ce  grand  Dieu,  qui  fupréme 

Fait  faire  ioug  aux  grands  dieux  mefme, 
Par  f on  arc  diuin  furmonte:^, 
Nefe  voit  pas  feulement  faire 
Boute-feu,  meurtrier  ordinaire, 
Traiftre,  &  bourreau  des  cœurs  donte\  : 
Mais  leur  Damefe  voit  pourtraire, 
Vraye  Furie  en  cruauté:;. 

Lors  qu^ils  Vadmirent  &  Vadorent, 
AueuglCy.  ils  la  defhonorent 
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Indignement  de  ce  nom  la. 
Car  fans  que  bailler  il  luy  faille, 
Serpent,  brandon,  fouet,  &  tenaille. 
Les  gefnes,  les  chaifnes,  qu'elle  a, 
Et  tous  faits  cruels  qu'on  luy  baille 
Sont  plus  encor  que  n'efl  cela. 
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Mais  d'oii  nous  viennent  tant  de  feintes 
Des  rares  beautc:^,  tant  de  plaintes 
Des  tourmens  que  feignent  ceux  ci? 
Le  premier  vient  de  flaterie, 
Et  d'indifcrete  fmgerie  : 
De  ce  vice  dernier  aufft. 
Vient  le  mal,  la  forcenerie, 
Que  leurs  chants  contrefont  ainji. 

Du  fi  tant  foit  peu  véritables 

Sont  leurs  maux  :  Oeft  qu'ils  font  coupables 

Dans  foymefme  d'vn  lâche  tour  : 

En  tachant  leurs  Dames  feduire, 

Et  trop  plus  que  la  mort  leur  nuij-e. 

Par  vn  léger  &  faux  amour 

Qui  veult  leur  cher  honneur  defiruire. 

Pour  au  triomphe  en  rire  vn  iour. 

Ceux  dont  la  confiance  naifue 
Fait  que  fans  ccffe  fe  pourfuiue 
La  courfe  qu'ils  veulent  courir  : 
Soit  qu'au  mariage  ils  prétendent, 
Ou  à  ce  que  les  loix  deffendent , 
Seurs  Sfecrets  iufqu'au  mourir. 
Sans  monflrer  tant  de  rage,  attendcn! 
De  iouir,  mourir,  nu  guérir. 
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Mais  pour  tout  autre,  qui  forcené 
Eli  fa  courte  &  volage  peine, 
L^amotir  ce  celejle  vainqueur 
(Sçachant  bien  fon  ame  eflre  telle) 
Dans  luy,  hors  des  enfers,  appelle 
Megere,  ou  Vvne  ou  Vautre  fœur  : 
Qui,  pour  le  temps  perdu,  bourrelle 
D^ heure  en  heure  ce  lâche  cœur. 

Car  voyant  délayer  la  gloire 
De  Vinique  &  faulfe  vidoire. 
Et  toutesfois  fy  obflinant 
Creue  de  voir  perdre  toute  heure 
Propre  à  quelque  quefle  plusfeure. 
Sans  fin  fe  rongeant  6'  gefnant  : 
Mais  toufiours  Vamour  la  meilleure. 
Sans  telle  peine  va  peinant. 

Car  encorcs  que  malheureufe, 
Fut  telle  pourfuite  amoureufe, 
Qiii  n''a  pour  fon  but  que  Vhonneur  : 
Uefprit  frujlré  de  fon  attente. 
En  fouffrant  beaucoup,  fe  contente 
A  la  fin  d''auoir  ce  bon  heur. 
Que  de  fa  pourfuite  fabfente 
Et  tout  crime,  &  tout  def honneur. 
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Or  quant  aux  louanges,  maistresse, 
Que  pour  toymefme  à  tous  Vaddreffe, 
D^vn  chant  diuerfement  chanté. 
Sur  tes  beauté^  qui  m'' ont  fceu  prendre 
Et  quant  aux  plaintes  que  peut  rendre 
Mon  cœur  pris  de  telle  beauté  : 


64  A  M  O  V  H  S . 

De  moy  tu  ne  peux  rien  entendre, 
Qiti  hors  du  vray  foit  inuentc. 

Car  puis  que  Vheureufe  iournee 
En  qui  Vefpere,  qu^Hymenee 
Nous  ioindra  d^vn  facré  lien, 
Eft  le  feul  but  de  ma  pourfuiie  : 
Il  faut  que  ma  chanfon  conduite 
Soit  du  tout  félon  le  cœur  mien, 
Qui  toute  feinte  a  interdite 
De  V ardeur  quUl  a  d^eflre  tien. 

Si  eft -ce  pourtant  que  fans  feindre. 

Sans  trop  louer,  fans  trop  me  plaindre, 

Pour  la  louange,  ie  diray, 

Qite  Vair,  &  les  traits  de  ta  face, 

Ton  port,  ton  efprit,  &  ta  grâce 

Qiicfans  ceffe  Vadmireray , 

Par  amour,  dans  mon  cœur  efface 

Tout  ce  que  iamais  Vadmiray. 

QiCay-ie,  pour  tes  beaux  yeux  pourtraire, 
Des  rayons  du  Soleil  affaire  ? 
Ou  qu^ay-ie  affaire  de  chercher 
Valbafîre,  le  corail,  la  rofe 
L^or,  les  perles,  pour  telle  chofe 
Aux  autres  beauté^  attacher  : 
Si  ce  qu^cn  toy  ie  me  propofe 
AVefl  plus  excellent  &  plus  cher  ? 

Diray-ie  après  la  peine  dure 
QiCeflant  abfent  de  toy  Vendure 
En  Vattcnte  de  mon  feul  bien? 
Lequel  fi  par  quelque  inclémence 
Du  ciel,  n'efî  tout  tel  que  ie penfe. 
Ma  vie  pour  morte  ie  tien. 
Or  ta  grand'  grâce  en  ton  abfence, 
Tourne fouucnt  ma  peine  en  rien. 
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Ainfi  qu'en  rien  ie  tourne  encores 
La  plainte  que  Ven  ferais  ores 
Contre  Vafprc  longueur  du  tems. 
Qiie  doncques  le  ciel  équitable. 
En  ta  beauté  tant  fouhaitable 
Rende  tous  mes  trauaux  contens  : 
Faifant  honte  par  Vamour /table, 
Aux  amours  faux,  ou  inconflans. 


CHANSON 

POVR    RESPONDRE     A    CELLE    DE    RONSARD 
QVI    COMMENCE    : 

le  fuis  Amour  le  grand  maiftre  des  Dieux 

Amour  n'efi  point  ce  grand  Dieu  qui  fous  foy 
Tient  Vvniuers  gouuerné  par  fa  loy  : 
Et  qui  enfant,  anime,  agite,  enflante, 
Ainfi  qu'vn  corps,  tout  le  ciel  qui  nous  luit, 
Qfie  par  accords  difcordans  il  conduit  : 
Vn  corps  fi  grand^  n'' aurait  fi  petite  ame. 

Ce  n'efl  celuy  qui  premier-né,  rendit 
Ordre  &  lumière  au  Chaos  quHl  fendit  : 
Et  qui  depuis  hommes  &  Dieux  maiflrife. 
Vn  autre  Dieu  ce  grand  œuure  a  bafli, 
Et  à  fon  vueil  afeul  ajfuieti 
Toute  ame  au  ciel  &  en  terre  comprife. 

Premier  ce  Dieu  {puis  qu'' il  fait  tout  parfait) 
L'obfcur  Chaos  &  confus  n'auroit  fait. 
Pour  en  tirer  &  Vordre  S-  la  lumière  : 
SHl  pouuoit  tout  de  fes  formes  orner, 

lodclle.  —  H.  î 
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Il  peut  à  tout  les  matières  donner, 
EJîant  des  deux  feule  caufe  première. 

Pour  tel  ouurage,  il  liiy  fallait  auoir 
Non  Vamour  feul,  mais  Vinfini  fçaiioir, 
La  pouruoyance ,  &  puiffance  infinie, 
De  tout  Vidée,  S-  auffi  prompt  Veffct 
Qite  la  voix  mefme  :  Amour  donc  en  ce  fait 
N^eft  quvnfeul  nœu  de  fi  grande  harmonie. 

Encores  c'ejl  le  prendre  improprement 

Pour  Vaccordance  £■  fans  commencement  : 
Vaimerois  mieux  faire  éternel  le  monde, 
Qiie  faire  vn  Dieu  d'vnfeul  effet  diuin. 
Tant  qu'vn  principe  &  fupréme  &  fans  fin 
On  eflablifl  d'vne  caufe  féconde. 

Amour  pourrait  [fi  c'efloit  quelque  Dieu 

Naiffant  en  nous,  prenant  au  cœur  f on  lieu. 
Et  de  nos  fens  tirant  fa  nourriture) 
Eflre  vn  archer,  dont  nous  n'euiterions 
Le  plaifant  trait,  &  ne  refiflerions 
Au  feu,  qui  prend  de  nojlre  vueil  paflure. 

Doncques  tout  nu  fes  guerres  il  ferait. 

Car  fans  710s  fens  force  aucune  il  n'' aurait  : 
Encor  nous  feuls  fes  dignes  fuiets  fom.mes  : 
Tous  animaux  qu''on  voit  voler  en  Vair, 
Marcher  fur  terre,  &  nager  dans  la  mer. 
Ne  fentent  point  cet  amour  propre  aux  hommes. 

Si  nos  defirs,  dont  fartent  nos  amours, 

Sont  toufiours  ioints  aux  fens  &  au  difcaurs. 
Ce  naturel  qu^on  voit  aux  befîes  efire. 
Ne  peut  {encar  qu''il  les  vienne  enflammer) 
Ce  mefme  Amour  encontre  elles  armer, 
Qjii  par  raifons  de  nos  raifons  ejî  maiflre. 

Sa  paix,  fa  guerre,  &  fa  treue  fefent. 
Selon  qu'il  efl,  &  félon  qu'on  confent, 
Ou  qu'on  refifle  à  fes  forces  couueries. 
Son  feu  caché  dedans  le  fond  du  cœur, 
Faifant  monter  au  cerueaufa  vapeur. 
Tient  de  nos  pleurs  les  fontaines  uuucrtes. 
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Ilfemble  bien  fans  la  vie  épargner. 

Dans  nojlre  fang  fes  deux  ai/les  baigner  : 
Mais  cejlfouuent  la  Haine  fon  contraire, 
Qui  facouplant  à  ce  mutin  petit, 
Soûle  de  fan  g  fon  meurdrier  appétit  : 
S^il  ejî  donc  Dieu,  Deeffe  il  la  faut  faire. 

Par  le  dehors  on  ne  pare  les  coups 

De  ce  guerrier,  qui  combat  dedans  nous  : 
Qtie  feruiroit  ou  rondache  ou  cuir  ace? 
Nofire  ennemi  de  nos  armes  armans, 
Flatans  la  playe,  &  mefme  nous  charmans. 
Enflons  encor  de  la  honte  Vaudace. 

Bien  que  ce  mal  ait  fait  diuerfement 

Mainte  ruine,  &  maint  grand  changement. 
Il  ne  faut  pas  en  faire  vn  Roy  fupréme. 
Les  Rois  nUroyent  deffous  fon  ioug  captifs. 
Au  moins  gefne^,  pâlies,  tranfis,  chetifs, 
S^ils  fe  pouuoyent  faire  Rois  de  foy mefme. 

On  pourroit  bien  vn  trophée  dreffer. 
De  Varc,  des  traits,  dont  il  vient  nous  bleffer, 
Et  de  la  trouffe,  8-  de  la  torche  fienne  : 
Alais  il  ne  faut  que  luy  feul  de  nos  cœurs, 
(Qjù  pour  luy  font  de  foymefme  vainqueurs) 
Approprier  le  trophée  ilfe  vienne. 

Outre  que  c'ejï  vne  fable,  des  Dieux 

Qu''on  feint  en  mer,  &  en  terre,  &  aux  deux, 
Et  iufqu^au  fond  de  Venfer  implacable  : 
Qitand  ils  feroyent,  leurs  amours  feroyent  fainds, 
Très-hauts,  trefpurs,  de  nul  effort  contraints  : 
Tout  Dieu  fe  rend  toufiours  à  foy  femblable . 

Laiffon  lupin,  Pluton,  Neptune  auffi. 
Mars  &  Phcbus  :  comme  cet  Amour  ci 
N'a  pas  le  vol  fi  hautain  &fi  roide, 
Qii'il  aille  au  ciel,  il  ne  defccnd  en  mer, 
Pour  les  Tritons  &  poiffons  faire  aimer: 
Telle  amour  efl  trop  flupide  &  trop  froide. 

Et  plus  flupide  encor  l'homme  feroit, 

Vray  bois,  vray  roc.  qui  point  ne  fentiroit 
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Cet  amour  propre  à  fa  haute  nature, 
Qid  feulement  comme  aux  bejles  ne  naijl 
Du  fens  du  corps,  mais  qui  dedans  nous  ejl 
De  nojlre  efprit  la  propre  geniture. 
Bien  que  V efprit  de  fa  flame  alumé 

En  foit  courtois,  hardi,  prompt ^  animé. 
Il  ne  faut  pas  Ji  grand  maiflre  le  feindre  : 
Car  plus  fûuuent  que  noflre  efprit  ne  doit 
Par  nojlre  efprit  maijlrifer  on  le  voit, 
Mefme  auec  luy  Vhonnejletéf  éteindre. 
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Faut  il,  Chanfon,  que  ie  defemprifonne 

Mon  mal  dans  moy  prifonnier  fi  long  temps? 
Faut-il,  Chanfon,  qu'ores  par  toy  ie  donne 
L^air  à  ce  feu,  bourreau  de  tous  mes  fens? 
Faut-il  rejlreindre  auiourdhuy  par  mes  plaintes 
La  crainte,  helas!  quiles  tenoit  ejîreintes? 

Faut-il  encore,  ô,  Chanfon,  que  ie  penfe 
Que  tu  peux  bien  porter  fi  loing  mon  dueil. 
En  iouiffant pour  moy  de  la prefence 
De  celle,  helas!  dont  i'ay  banni  mon  œil? 
Te  vantes  tu  qu'' en  pouuant  voir  fa  face, 
Tu  pourras  voir  d^ elle  fur  moy  la  grâce? 

Ainfi  qu'on  voit  deffous  les  nuids plus  fombres 
Les  voyageurs  endurer  mille  ennuis  : 
Ainfi  qu'on  voit  fouffrir  là  bas  les  ombres 
Des  pauures  morts  aux  infernales  nuids  : 
Et  comme  au  cul  des  foffes  plus  obfcures 
Les prifonniers  fouffrent  cent  peines  dures  : 

Depuis  le  temps  que  Vay  fenti  retraire 

De  moy  les  rais  d'vn  flambeau  nompareil  : 
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Depuis  le  temps  que  Vay  laiffé  ma  Claire, 

Dotit  la  clarté  fert  d'vn  fécond  Soleil, 

lefen  tel  dueil,  ie  fen  telles  ténèbres, 

Qiie  mes  beaux  iours  ne  font  que  nuids  funèbres. 

Encor  ceux  là,  qui  fous  la  nuid  fouruorent, 
Vont  efperant  de  Vaubc  le  retour  : 
Encor  ceux  là,  qui  aux  foffes  larmoyent, 
Efperent  voir  de  iour  en  iour  le  iour  : 
Mais,  las!  mon  ame  enante  &  prifonniere 
N^ofc  efperer  liberté  ne  lumière. 

Ainfi  des  trois  qui  font  tous  miferables, 
EJlans  errans,  ou  captifs,  ou  damne^. 
Les  deux  ne  font  du  tout  à  moy  femblables, 
N'eflans  du  tout  d^efpoir  abandonne:^  : 
Refle  le  tiers  qui  me  femblc  de  mefme. 
Puis  que  Vamour  ejl  vn  enfer  extrême. 

Helas  bons  Dieux,  faut-il  que  ie  condamne 
A  tout  iamais  mon  œil  d'efire  priué 
De  fon  obiet!  faut-il  que  ie  le  damne 
Auant  qu^auoir  tout  moy^en  éprouué ! 
Si  mon  forfait  fans  fin  d^elle  m'' exile, 
Varracheray  mon  œil  comme  mutile  **. 

Car  fans  voir  Claire,  vn  plaifir  defirable 
A  tout  iamais  luy  feroit  déplaifir, 
Et  me  fentant  cflre  tant  miferablc 
Des  deux  enfers  Vaimerois  mieux  choifir 
L'' enfer  dernier  où  la  mort  nous  cngoufre, 
Qiie  mon  enfer,  que  fous  Vamour  iefouffre. 

Si  donc,  ô  Claire,  ains  6  clarté  diuine, 
Le  mien  forfait  n'efl  fait  pour  Voffenfer, 
Et  fi  le  temps,  qui  tout  amour  termine. 
Ne  peut  le  mien  tant  feulement  bleffer  : 
Si  Vaime  mieux  mes  deux  enfers  enfemblc, 
Qite  faire  rien  qui  déplaifir  te  femble  : 

Appaife  toy,  &  te  yyionflrant  Decffe, 

Ainfi  qu'on  voit  le  grand  Soleil  des  deux 
Enluminer  ta  tourbe  pécher effe. 
Tout  auffi  bien  que  les  moins  vicieux, 
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Fay  qu'en  ni'aimant  &  luifant  fur  ma  face 
De  tel  enfer  vn  paradis  fe  face. 
Oefl  fait  c'efl  fait,  6  bien-heureux  augure, 
le  voy  à  gauche  vn  pigeon  blanc  voler, 
Signe  d^amour  :  pendant  qu^encor  i  endure 
Vn  peu,  Chanfon,  pouffe  toy  dedans  Vair, 
Ton  vol  me  foit  &  ton  retour  profpere, 
Autant  qu''au  vol  de  ce  pigeon  Vefpere. 


CHANSON 
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Les  vers  des  amans 
(O  Amour) p armans 
Co)itre  toy  de  cris. 

De  reuolte,  &  dHvc, 
Ne  nous  font  que  rire, 
Comme  d''eux  tu  ris. 
Vn  qui  fous  ton  nom 
Enroulé,  tient  bon, 
Soldat  vieil  £■  fin. 

Fuit  toutes  parolles 
De  reuoltes  foies, 
Et  en  craint  la  fin. 
Tel  encor  captif, 
Malade,  ou  chetif, 
Feint  fa  liberté. 

Et  par  fon  langage 
Dément  fon  vifage. 
Ou  fa  pauureté  : 
Qjii  dedans  tremblant, 
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En  ce  faux  femblant. 
Sa  vie  fent  bien 

Peu  franche,  peu  faine, 
Peu  riche,  qui  traine 
Son  plus  fort  lien. 
Vn  vaincu,  trainé. 
Enferré,  gefné. 
Soit  dans  la  prifon, 

Soit  dans  la  galère. 
Captif,  ou  forcere. 
Perd  crainte  S-  raifon  : 
Ne  pouuant  tenir 
Son  dur  fouuenir 
S'attaque  au  geôlier, 

L'argoufin  irrite. 
Et  en  vain  dépite 
Et  chaîne,  &  coller: 
Mais  fe  repentant 
Soudain,  &  f entant 
Moquer  par  ces  deux 

Sa  colère  éprife, 
Mal  à  propos  prife. 
Contre  Vexce^  d'eux  : 
Sans  rien  proffiter. 
Fors  que  d\utgmenter 
L'apprehenfion, 

Accroijl  par  batûres. 
Outrages,  naurûres. 
Son  afflidion. 
Par  les  fanglicrs  vieus 
Des  trenchans  cpieus 
La  pointe  fe  voit 

Souuent  dédaignée, 
Bien  qu^en  la  feignee 
Entrée  elle  fait. 
Mais  dequoy  leurfert 
Ce  gros  cœur,  qui  perd 
Force  auec  le  fang? 
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Leur  double  deffence. 
Ne  peut  par  nuifancc 
Garantir  leur  jlanc. 

Plus  vont  p allumant, 
Plus  vont  écumant, 
Voire  tant  plus  fort 

Ils  vont  par  fecouffe 
Poujfans,  plus  Je  pouffe 
Dans  leur  corps  la  mort. 

Tes  traits  defferre:^ 
(Amour)  font  ferre^, 
A  infi  que  fouloyent 

Les  flèches  Angloifes, 
Qui  fur  les  Françoifes 
Campagnes  gréloyent . 

Lors  auecfoudain 
Mépris,  &  dédain, 
Qiiefert  d^arracher 

La  flèche  fur  Vheure, 
Si  le  fer  demeure 
Dans  Vos,  dans  la  chair? 

Tel  fouuent  médit, 
Detcfle,  &  maudit 
Vn,  dont  il  dépend. 

Qui  mefme  en  V outrage, 
Dedans  fon  courage 
A  merci  fe  rend. 

Tel  vcult  f  affronter. 
Charger,  furmonter, 
Comme  braue  il  feint, 

Qiielqu''vn  trop  plus  roide 
Mais  vue  peur  froide 
Au  feul  nom  Vattcint. 

Toy  Amour,  de  7tous 
Pren  les  vains  courrous. 
Et  foudains  mépris, 

En  mépris  extrême, 
Sur  nous  par  nous  mcfme 
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.Regaignant  ton  pi-is. 
Et  puis  que  des  cueurs 
Des  plus  forts  vainqueurs. 
Vainqueur  tu  te  rends. 
De  nos  forces  vaincs 
Sans  que  tu  te  peines) 
Plus  grand^force  prens. 
Souuent  on  te  fuit. 

D'autant  plus  qu'on  fuit  : 
Et  fouucnt  tu  fais 

Sur  ceux  qui fennuyent 
De  ton  ioug,  qu'ils  furent, 
Redoubler  ton  fais. 
Qite  craindre  il  te  faut. 
Pour  tout  afpre  ajfaut 
Naiffant  des  dcfirs! 

Qit'aimé  tu  dois  cflrc. 
Pour  Vheur  que  font  naifîre 
Tes  diuers  plaifirs  '. 
Ainfi  noflre  cœur 
A  Vamour,  &  peur, 
Efl  eflreint  par  toy  : 

Qiiel  haut  pouuoir  doncques 
Sur  nos  faits  peut  onques 
Auoir  plus  de  loy? 
Si  tu  n'as  rien  mieux, 
(2ui  dedans  les  deux 
Te  face  eflre  Dieu, 

TclV  amour  S-  crainte. 
Voire  en  nous  contrainte 
T'y  donne  ton  lieu. 
Quand  donc  en  tel  rang 
Des  Dieux  le  haut  fang 
Ne  t'auroit  point  mis, 

Quand  les  dodes  plaintes. 
Ou  piete^  feintes, 
Ten  auroyent  démis  : 
Quand  ton  arc  fi  fort, 
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Que  tout  autre  effort 
Luy  cède  en  tous  lieux. 

Ne  V aurait  fceii  faire 
Comme  Hercule  attraire 
Dans  ce  rang  des  Dieux  : 
Les  vifs  fentimens 
D^aifes  ou  tourmens. 
Que  prefque  à  nous  tous 

Plus  grands  tu  fais  prendre. 
Qiie  rien  qui  f  engendre 
De  nous,  dedans  nous. 
Puis  regard,  quHl  faut 
Qii'vn  pouuoir  foit  haut. 
Pour  fi  puiffamment 

Agir  fur  vne  ame, 
Qu'il  meut  £■  enflame 
Plus  qu^ humainement, 
Ferovent  *  * 
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Pay  fans  nulle  occafion 
De  chanter  affeâion, 
le  veux  me  plaire,  &  ne  puis 
Voir  autour  de  moy  qu'ennuis: 
Mon  cœur  tachant  d'enchanter, 
L'ennuy  me  force  à  chanter: 
Mais  Vennuy  fe  rend  vainqueur 
De  mon  chant  &  de  mon  cœur. 

le  fen  de  mes  maux  le  cours 
Egal  au  cours  de  mes  iours, 
Trijle,  &  feu!  ie  fouffre  émoy, 
Pour  vn  qui  m'efl  plus  que  moy, 
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Qui  non  plus  que  moy  iamais 

N^eut  de  repos  ni  de  pais ^ 

Duquel  pourtant  Vheur  &  bien 

Peut  tout feul  faire  le  mien, 
ylefinement  le  temps  fe  voit 

Extrêmement  trijle  &  froid  : 

Et  qui  pis  ejl,  de  ce  tems 

Les  mifcres  que  iefens. 

Viennent  par  indigitite^ 

Soties,  mefchancetCx, 

Plus  que  tous  mes  maux  diuers, 

Aigrir  mon  fiel  &  mes  vers. 
Si  n^fi-ce  pas  la  façon 

D'vne  gaillarde  chanfon, 

Propre  à  chanter,  à  fonner, 

A  baller,  à'-  à  dominer 

Relâche  à  nos  durs  trauaux, 

Que  f  emplir  de  tous  ces  maux, 

Qtii  Vennuy  n^efieindroyent  pas, 

Ains  luy  feruiroyent  d'appas. 
Si  ne  voy-ie  proprement 

De  mes  chants  autre  argument, 

Qiiif  abhorre  toutesfois 

De  mon  cœur  &  de  ma  vois  : 

Qiielque  part  que  mon  penfer 

Diuerti  faille  adreffcr, 

Rien  ne  voit  qui  propre  foit 

A  ce  que  chanter  il  doit. 
S'il  penfe  à  Vœuure,  à  P honneur 

Des  deux,  de  Chrifl,  du  Seigneur, 

Il  trouue  que  cefl  tout  l'art, 

La  couuerture,  &  le  fard, 

Dont  ce  temps  feditieux 

Ma/que  fon  trouble  odieux  : 

Du  bien  on  fe  diuertit, 

Qiii  en  mal  fe  conuertit. 
D'auantage  il  n'efl  celuy 

Qui  n'en  rrmplijfe  auiourd'huy. 
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lufqites  aux  plus  vils  faquins, 
Leurs  chants,  &  lourds,  &  mutins  : 
Sans  fin  l'aureille  on  m^en  ront  : 
A  ceux  qui  degoufle:^  font. 
Comme  moy,  iamais  ne  plaift 
Ce  qui  trop  commun  nous  efi. 

Si  ie  veux  chanter  des  Rois, 
Des  meurs,  des  vertus,  des  lois. 
Le  malheur  nous  remet  là, 
Wcflre  auiourdliuy  fans  cela  : 
Voulant  chanter  nos  débats, 
Xos  troubles,  &  nos  combats, 
Ce  feroit  me  plaire  au  fan  g 
Coulant  de  mon  propre  fianc. 

Si  ie  chante  les  grandeurs. 

Puis  qu^ elles  ne  font  qiCaux  cœurs 
Vertueux,  &  grands,  &  francs. 
Non  pas  aux  biens,  ny  aux  rangs, 
Veu  ce  que  font  nos  François  : 
En  ce  temps  peruers  ma  vois 
Ne  plairoit,  ains  au  rebours, 
le  ne  chanterois  qu^aux  fourds. 

Puisc^efi  vn  dur  fouuenir, 
Qiie  voir  ce  qu^on  doit  tenir 
Tout  le  plus  cher  entre  nous, 
Se  laiffer  prefque  de  tous  : 
Qiiant  à  chanter  les  grands  biens. 
Les  rangs,  faneurs,  &  moyens 
Des  grands,  foit  tel  argument 
Propre  aux  fiateurs  feulement. 

Tout  autant  ni'efl  n^auoir  rien 
Qii^vfer  comme  ils  font  du  bien, 
En  leurs  hauts  rangs  ie  les  voy 
Efirc  trop  plus  bas  que  moy  : 
le  dédaigne  tous  les  heurs, 
Tous  les  moyeyis,  &  faueurs 
Naiffans  du  hasard,  6'-  non 
Du  mérite  &  du  renom. 
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Fi  des  vertus,  qui  aux  Cours 
Ont  maintenant  plus  de  cours: 
Comme  de  tout  ignorer, 
Et  nonobjlant  fajfeurer 
A  donner  effrontément 
De  tout  vn  lourd  iugemcnt  : 
Ou  bien  par  mine  vouloir 
Faire  vn  filence  valoir  : 

De  me/me  façon  morguer. 
Et  de  me/me  haranguer, 
Par  tout  en  tout  n^ayans  qu^vn 
Gejïe  &  iargon  pour  chacun, 
Selo)i  que  différemment 
S''offre  à  leur  courtifcment 
Ma/que,  apparoiffre  accords, 
Dliabit,  de  cœur,  &  de  corps  : 

laqueter,  &  bouffonner. 
Sur  autrujr  fe  patronner. 
Singes  en  dits,  &  en  faits, 
htfques  aux  gefîes  mauuais 
De  ceux  qui  ont  vogue  &  bruit, 
Car  ces  deux  tous  feuls  on  fuit: 
Effre  à  tousferf,  toutesfois 
Se  morguer  en  petits  rois  : 

Auancer  le  ne:^,  fouffler 
Ses  plumes,  fa  voix  enfer 
Et  puis  foudain,  fil  le  faut, 
La  rabaiffer  de  bien  haut, 
La  radouciffant  d^vn  ris 
Qu'on  a  tout  cxpre:{  appris, 
Qiii  fouuent  entre  eux  f  émeut 
Sans  fçauoir  qui  les  y  meut. 

Car  ce  qui  plaiff,  à  Venui 
Eft  à  tout  propos  fuiui. 
La  Court  efffayis  iiiffc  chois, 
luffe  raifon,  iufle  pois, 
Qui  pis  eff,fans  amitié, 
Sans  droit,  fans  for,  fans  pitic , 
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Chacun  à/on  proffit  tend, 
Faifant  trafique  du  vent. 

Le  vent  efi  fouuent  loyer 
De  cehiy,  qui  employer 
A  voulu  fes  ans  entiers 
A  tels  indignes  mefiiers. 
Si  efi-ce  que  viure  ainfi 
Ce  leur  femble,  c'' efi  d'' ici 
La  vertu  feule,  V honneur, 
L^accorteffe,  &  le  bonheur. 

Toute  leur  vie  S-  façon 
N^ efi  point  propre  à  ma  cha)ifon. 
Soit  pour  fiater  les  prifant. 
Ou  fait  en  leur  deplaifant, 
Me  déplaire  en  mon  difcours, 
En  me  les  peignant  fi  lours. 
Tant  loing  de  toute  valeur, 
En  n\'fiimant  que  la  leur. 

Qjiant  à  chanter  des  fecrets 
Que  les  Romains  &  les  Grecs, 
Ou  mes  difcours  plus  gaillards. 
En  tant  &  tant  de  beaux  arts 
jyPont  peu  fans  ceffe  enfeigner, 
Ils  feroyent  a  dédaigner 
Efians  enuers  tous  fans  bruit. 
Efians  enuers  moy  fans  fruit  : 

y^efioit  que  mon  efprit  tend 
DepY  rendre  feul  content, 
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O  bel  œil,  ô  blanc  tctin. 
Teint  albajlrin, 
Rouge  bouchette. 
la  r Aurore  au  teint  vermeil 
Dans  fa  rofine  charrette, 
Sortoit  auant  le  Soleil, 
Pour  chaffer  la  nuid  fréchette. 
O  bel  œil... 
Le  verdoyant  viois  de  May 
Plus  propre  à  toute  amourette, 
Rendait  tout  efprit  plus  gay 
De  ce  que  plus  il  appette. 
O  bel  œil... 
Le  temps  ejloit  frais  &  beau  : 
Car  lors  le  Soleil  nous  iette 
De  fa  maifon  du  Toreau, 
Vne  ardeur  freche  &  doucette. 
O  bel  œil... 
Les  bois,  les  champs,  &  les  pre^ 
Couuerts  de  verte  hcrbelette, 
Efloyent  par  tout  diapré^ 
De  mainte  &  mainte  fleurette. 
O  bel  œil... 
Uaynour  à  Voccafion 

De  Vheure  aux  amans  fccrette, 
En  mon  afftgnation 
Me  chaffa  hors  ma  chambrette. 
O  bel  œil... 
Tout  le  ciel  fembloit  femé 
De  mainte  rofe  clairette. 
Tout  Vair  efloit  embafmé. 
Toute  voye  verdelette. 
O  bel  œil... 
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Des  ieiis.  S-  des  gais  amours 
La  bande  gaye  Sfaffrcttc, 
Auoit  ia  fini  les  tours  '■' 
De  fa  dance  fur  Vherbctte. 
O  bel  œil... 
Tout  autour  de  moy,  ie  croy, 
Chacun  d^eux  tourne  &  volette. 
Tournant  &  menant  dans  moy 
Mon  ame  à  leur  loy  fuiette. 
O  bel  œil... 
Mon  chemin  ejlre  plus  court 
Cent  &  cent  fois  ie  fouhaitte, 
Tant  en  ma  mémoire  court 
Le  plaifir  que  ie  proiette. 
O  bel  œil... 
Prés  du  iardin  fuis  venu, 
Oii  ma  Deejfe  cfl  feulete. 
Et  riiuis  défia  bien  cogncu 
Sans  faire  bruit  ie  crocheté. 
O  bel  œil... 
Elle  deflors  jn'' attendant, 
Efcoutoit  la  chanfonnette 
Du  Roffignol,  accordant 
Ses  amours  de  fa  gorgettc. 
O  bel  œil... 
Dans  vn  cabinet  bien  verd, 
Qiie  ia  par  mainte  branchette 
Le  lafmin  auoit  couuert 
De  fa  petite  fueillette  : 
O  bel  œil... 
le  trouue  cet  obiet  beau, 
Qui  fur  fa  chair  graffeîette, 
N^auoit  fous  vn  long  manteau 
Qu^vn  crefpe  pour  cJiemifettc. 
O  bel  œil... 
Son  aife  &  fa  crainte  font 
Qii^vn  teint  plus  rofinfe  iette 
Surfes  ioucs,  fur  fun  front, 
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Lujîre  de  blancheur  fi  nette. 
O  bel  œil... 
Mais,  6  Dieu,  quel  doux  recueil 
Sa  voix  tremblante  S-  foiblette 
M'' a  fait  aucc  fon  doux  œil. 
Forçant  mon  ame  pauurette. 
6 bel  œil... 
Dérober,  las,  ic  me  fens 
D'vne  force  doucelette. 
Ma  plus  grand''  force  &  mes  fens. 
Et  rendre  ma  voix  muette. 
O  bel  œil... 
Mon  œil  raui  f  éblouit 
En  richeffe  fi  parfaite, 
S^ éblouit  &  féiouit 
D'vn  œil  qui  fi  bien  le  traitte. 
O  bel  œil... 
Mon  cœur,  mon  fang  cjl  faiji. 
Et  mon  ame  toute  attraite 
Par  Vame  d'elle,  quafi 
N'en  peult  faire  fa  retraitte. 
O  bel  œil... 
Voyant  nepouuoir  vfer 
De  mon  ame,  la  recepte 
Ocfl  de  me  mettre  au  baifer, 
Qui  mon  aine  en  fin  rachepte. 
O  bel  œil... 
Preffant  &  rcpreffant  fort 
Cejlc  leure  tendrelette, 
Auecques  mon  ame  en  fort 
Son  ame  mignardelette. 
O  bel  œil... 
Seulement  ne  m'a  rcpcu 

Sa  leure  chaude  &  molette  : 
Mais  tout  cela  que  i'ayfceu 
Baifer  fur  fa  chair  doucette. 
O  bel  œil... 
Pay  cent  fois  baifé  ce  teint, 
loddU.  —  II. 
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Cejîe  bouche  vermeillette, 
Cet  œil  qui  tout  ajlre  ejleint, 
Et  Vvne  &  Vautre  pommette. 
O  bel  œil... 
Qiie  de  rayons  précieux. 
Mais  que  de  coups  de  fagette 
Entrent  en  baifant  fes  yeux 
Dans  ma  poitrine  tendrette. 
O  bel  œil... 
Qiie  d'autre  riche  threfor 
lay  fur  fa  gorge  graffette 
Amaffé,  mais  plus  cncor 
Sus  fa  double  montagnette. 
O  bel  œil... 
Que  de  rofes,  que  de  lis, 
De  ma  bouche  trop  folette 
Ay-ie  fur  fon  teint  cueillis^ 
En  fa  blancheur  rougelette. 
O  bel  œil... 
Qiiel  mufc,  &  quel  ambre  gris, 
Ay-ie  entre  mainte  perlette 
Dedans  fes  deux  Iciires  pris, 
Entr''ouurant  fa  bouchelette. 
O  bel  œil... 
Du  rejle  ie  me  tairay  : 
Le  Roffignol,  la  logette, 
Les  ieus,  £■  les  amours  Vay, 
Pour  témoins  d^amour  bien  faite. 
O  bel  œil,  ô  blanc  tetin, 
Teint  albajlrin, 
Rouge  bouchette. 
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le  fuis  ^armi  le  trouble,  &  le  foin,  S-  Vapprefl, 
Dont  vn  iufle  deuoir  rend  ici  chacun  prefl 
A  repouffer  Vcrreur,  qui  renouuellc 
De  nous,  fur  nous  vue  guerre  cruelle. 
Mais  ie  pourrais  pluflofl,  au  moins  fi  au  befoin 
Se  pouuoit  écarter  de  moy  fi  iufle  foin 

Mettre  en  oubli  tout  tel  deuoir  de  guerre. 
Pris  pour  mon  Dieu,  pour  mon  Prince,  &  fa  terre, 
Qite  le  deuoir  extrême  auquel  Vamour  vainqueur 
A  tellement  pour  toy  fournis  mon  libre  cœur, 
Qii^  il  faut  durant  tous  les  fonds  d'ici, 
Qite  toy  fans  fin  fois  fon  plus  grand  fouci. 
Car  combien  qu'au  premier  mon  Pais  &  mon  Roy, 
Et  mon  Dieu  mefme  étreigne  &  requière  ma  foy  : 
Elle  n!'eft  point  à  ces  trois  plus  aflreinte 
Que  ie  la  fen  feflre  à  ton  ioug  étreinte. 
Car  pour  femblable  caufe  &  par  pareilles  lois 
Tu  as  pris  deffus  moy  tel  pouuoir  que  ces  trois. 
En  te  faifant  de  mon  amefans  ceffe 
Le  feul  feiour,  la  royne  6-  la  Dceffe. 
Doncques  non  feulement  de  toy  fe  refouuient, 
Mais  bien  en  mon  abfence  en  toymefme  fe  tient  : 
Elle  te  fert  comme  royne,  &  encore 
Comme  Deeffe  après  fon  Dieu  fadore. 
Mais,  las!  dans  toy  logée  &  fuiette  fous  toy, 
Mefme  enuers  toy  deuote,  il  faut  pourtant  qu'en  foy 
Durant  la  guerre  vue  guerre  elle  voye, 
Dont  pour  loyer  ta  beauté  la  guerroyé. 
Et  ne  faut  point  qu'Amour  luy  prefl e  pour  cela 
L'arc,  la  trouffe,  les  traits,  ny  le  flambeau  qu'il  ha  : 
Car  contre  moy  d'inceffables  alarmes 
Elle  me  fait  combatre  de  mes  armes. 
De  l'œil,  le  fcns  fubtil,  qui  le  premier  récent 
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Dans  foy  telle  beauté  que  pour  obiet  il  eut, 
Ejl  celuy-là  qui  dedans  Vame  mienne 
Affault  fes  fens  aiiecla  raifon  Jicnne. 
Le  foudain  iugement  que  mon  ail  tout  épris 
Feit  prendre  à  mon  efprit,  dans  tes  nœus  deia  pris, 
Qui  eji  pour  vray,  que  grâce  &  beauté  telle 
Faffoit  en  tout  grâce  &  beauté  mortelle, 
EJI  vn  fort  champion,  qui  fans  fin  retournant 
En  Vaffault,  £■  dedans  fans  cefj'e  redonnant, 
Force  cela,  qu'en  fi  roide  rencontre 
Peut  la  raifon  oppofer  à  rencontre. 
Puis  l'apprehenfion  qui  par  tel  iugement, 
Imagina  dans  foy  Vobiet  fi  viuement, 

Qu'elle  engraua  dans  mon  cœur,  dans  moi  amc, 
Pour  fon  trophée  vue  éternelle  flame, 
Efl  celle  qui  encor  par  vn  droit  bien  acquis, 
Veult  fans  ceffe  f'auoir  le  fort  qu'' elle  a  conquis, 
Si  tant  foit  peu  mon  ame  &  mon  cœur  ofe 
Appréhender  quelque  contraire  chofe  : 
Si  tant  foit  peu  le  loifir  Vengourdit, 
Si  tant  foit  peu  la  peur  le  refroidit, 
Ou  fi  quelque  autre  égard,  plaifir,  affaire. 
Le  vient  de  toy  par  reuolte  difiraire. 
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Madame,  fi  iamais  ma  douce  liberté 
Deffous  ta  dure  main  efclaue  n^eufi  efié, 
Si  f  aimant  feulement  d^vne  faulfe  apparance 
Je  n^euffe  efïé  captif  au  vray  fous  ta  puiffance, 
Efiant  en  ton  endroit  feint  &  de  double  cœur. 
Plus  tofi  que  vray  amy  &  loyal  feruiteur  : 
Et  fi  fans  me  piquer  &  fans  iamais  me  prendre. 
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Peuffe  voulu  tacher  amoureufe  te  rendre, 

Toufiours  feignant  beaucoup  &  ri'aimant  que  fort  peu, 

Brûler  dedans  la  glace,  &  glacer  dans  le  feu, 

Ha  ie  ferais  encor  bien-heureux  en  ta  grâce. 

Comme  i'eflois  auant  que  fi  fort  ic  Vaimajfe! 

Ou  ne  ferais  à  toy  fi  fort  affubicti, 

Qiie  ie  ne  puijfe  prendre  ailleurs  autre  parti  : 

Ains  demeurant  toufiours  mon  cœur  en  fa  franchifc. 

Sans  que  Veuffe  efié  pris,  ie  ie  tiendrais  éprife. 

Mais  d^ autant  que  Vay  mis  fans  fart,  fans  fi â ion. 
En  toy  feule  mon  cœur  &  mon  affedion  : 
D^ autant  que  ie  me  fuis  d^vn  cœur  trop  volontaire 
Rendu  à  toy  captif  plus  que  n'efi  le  forfaire. 
Et  que  tu  as  cogncu  que  ie  n'auois  en  vioy 
Autre  efpair,  autre  amour,  autre  defir  qu^en  toy. 
Tu  as  foudain  de  moy  defiaurné  ton  courage. 
Et  ce  qui  te  deuoit  encore  d^auantage 
Efmouuoir  à  Vamour  &  ton  cœur  enflammer , 
Cela  t'a  fait  du  tout  delaijfcr  à  m^aimer. 

En  toy,  qui  par  auant  m^efiois  fi  fauorable, 
Vay  veu  vn  changement  fi  bifarre  &  muable, 
Qtic  de  ton  feu  premier  ie  n'ay  point  apperçeu 
Rien  que  la  cendre  morte  en  la  place  du  feu  : 
Et  ce  qui  t'a  ainfi  légèrement  changée. 
Ce  dont  tu  t'es  fentie  efire  plus  outragée. 
Et  ce  qu'à  mon  amour  m'a  fait  vn  plus  grand  tort, 
N'efi  finon  mon  amour  trop  ardent  &  trop  fort. 
Si  ie  t'cuffe  porté  l'amitié  froide  G-  lente, 
La  tienne  en  eufi  efié  beaucoup  plus  violente. 
Si  bien  que  fans  aimer  i'euffc  aifément  acquis 
Ton  amour,  qu'en  aimant  aquerir  ie  ne  puis  : 
Et  fi  i'eiiffe  voulu  diffimuler  &  feindre 
D'vn  cœur  traifire  &  mefchant,  &  d'vnparlcr  non  moindre, 
le  neuffe  efié  de  toy  aimé  tant  feulement. 
Mais  ie  t'euffe  trompée  aiffi  bien  aifément. 

le  fçay  ce  que  l'on  dit,  iefçay  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  pouuoir  lafcliement  les  courages  attraire  : 
le  fçay  la  fotte  rufc,  le  langage  commun, 
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Et  les  traits  deceuans  de/quels  vfe  vn  chacun  : 

Qu'il  ne  faut  que  iamais  V amant  fe  paffionne. 

Et  que  pour  ejire  aimé  il  ne  faffeâionne. 

le  croy  bien  que  cela  peut  entrer  dans  le  cœur 

D''vn  lâche,  d'vn  mefchant,  d'vn  traijlre,  &  d^vn  trompeur  : 

Mais  moy.  qui  ne  fuis  né  auec  fi  mefchante  ame, 

Qjti  te  voulais  aimer  £■  non  tromper,  ma  Dame, 

le  psnfois  conferucr  ton  amour  par  amour. 

Et  non  pour  te  brajfer  &  faire  vn  mefchant  tour. 

Et  croyais  en  fuiuant  la  loy  de  la  nature, 

Qiie  Vamour  de  Vamour  receufl  fa  nourriture. 

Mais  quoy?  ie  ne  te  fu  iamais  fi  odieux, 
Qti''en  ce  temps  {ô  bon  Dieu!)  que  ie  Vaimois  le  mieux, 
le  fçay  que  rien  en  moy  ne  fa  peu  tant  déplaire, 
Qiie  tout  ce  que  Vamour  me  contraignoit  à  faire  : 
La  peur,  la  ialoufie,  &  les  mortels  foupçons. 
Que  tu  nommais  en  moy  fi  mauuaifes  façons. 
Qui  te  deplaifoyent  tant,  n^efloit-ce  Vamour  mefmes, 
Qiii  caufoit  en  mon  cœur  fes  furies  extrêmes? 
Et  fi  ie  neujfe  eflé  d'amour  efpainçanné, 
len^euffe  avffi  de  toy  rien  craint  ny  foupçonné. 
Pen  auais  bien  raifan  :  car  dcfia  toy  légère 
Cummençois  à  changer  ta  volonté  première. 
Et  fi  mal  fatisfaire  à  Vamour  mutuel, 
Que  tu  n^auois  plaifir  qtVà  me  donner  martel. 
Qjie  ft  lors  Veuffc  eflé  quelque  trompeur  ou  traiflre, 
Pcuffe  bien  fait  fcmblant  de  rien  n''y  recognoiflre  : 
Mais  me  f entant  ainfi  moquer  &  outrager 
l'eiiffe  efpié  le  temps  propre  pour  nVen  vanger  : 
le  ne  Vay  pas  voulu,  &  pour  toute  vengeance 
le  ne  Vay  rien  caché  ny  paffé  fous  filence  : 
Et  f  ayant  decauuert  mon  amour  librement, 
La  crainte  &  le  foupçon  d^aù  venait  mon  tourment, 
le  n^ay  veu  que  Vamour  &  mon  libre  langage    ' 
Qui  fayent  hors  de  moy  diuerti  le  courage. 
Et  fi  c^ejloit  amour,  qui  fans  diffimulcr 
Conduifoit  mes  façons,  &  me  faifoit  parler,    ' 
Alors  que  ma  façon  fa  eflé  deplaifante. 
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Mon  amour  fa  defpleu  fans  fart  trop  violente  : 
Car  ma  vois  &  mon  gefte  efioient  tant  feulement 
D^vne  fi  grand''  amour  Vorgane  &  Vinjlrument. 

Donques  pour  bien  aimer  ie  fuis  hors  de  ta  grâce? 
Et  donques  mon  amour  de  ton  amour  me  chaffe? 
O  defîin  malheureux  !  ô  dure  cruauté! 
Malheureux  fut  le  iour  que  ie  vey  ta  beauté, 
Malheureux  fut  le  lieu  de  nofîre  cognoiffance. 
Et  moy  plus  malheureux  d'efire  fous  ta  puijfance. 

Car  ie  ne  puis,  Madame,  ores  me  délier, 
le  ne  te  puis  laiffer,  ie  ne  puis  f  oublier, 
Et  maugré  tes  rigueurs  cruelles  &  eflranges, 
le  ne  te  puis  changer,  encor  que  tu  me  changes  : 
Il  ne  peut  dans  mon  cueur  entrer  autre  que  toy, 
Et  toufiours  folitaire  à  part  ie  ramentoy 
Tes  gracieux  propos,  &  le  priué  langage 
Que  tu  tenois  auant  que  changer  de  courage. 
Il  me  fouuient  encor  du  bien  &  du  bon  heur 
Qiie  Vauois  tous  les  iours  receuant  ta  faueur, 
Qiiand  ta  main  me  ferrant  d^vne  ejlroite  careffe. 
Me  faifoit  les  fermens  d^vne  faincle  promejfe  : 
Ou  alors  que  ton  bras,  en  gage  de  ta  foy, 
'l'ant  amoureufement pétendoit  dejfus  moy  : 
Ou  quand  ton  ris,  ton  œil,  &  tes  leures  vermeilles 
Doucement  me  baifant  me  promettoyent  merueilles  : 
Ou  bien  en  ce  tems  là  que  ie  chajfois  d^autour 
De  toy  ceux  qui  venoyent  pour  te  faire  Vamour. 

Ha  que  ne  fuis  ie  mort  en  ce  tems  la,  Madame, 
Qite  nous  efîions  tous  deux  efpris  de  mefme  Jlame, 
N^eflant  pas  moins  aimé  que  i'eflois  amoureux, 
Ha  que  ie  fuffe  mort,  content  &  bien-heureux! 

le  n^aurois  veu  au  tems  de  ma  grand'  efperance, 
De  ton  plus  grand  amour  &  plus  grand^  affeurance, 
Oit  plus  ie  deuois  efîre  en  ta  foy  affeuré, 
Vn  autre  ami  à  moy  fi  foudain  préféré,  , 

A^'  ie  ne  Vauroy  veu  d'vn  cueur  pariure  &  traiflre, 
A  moy  ton  fcruiteur  telle  faute  commettre  : 
O  qui  feroit  celuy  qui  de  ce  fouuenir 
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De  point  ne  larmoyer  fe  pourvoit  contenir? 

le  dépite  le  ciel,  la  fortune  cruelle, 

Le  dejlin,  &  le  fort,  qui  pour  eftrc  fidelle 

M'ordonnent  maintenant  d'' endurer  plus  grand  mal, 

Qiie  ft  i'auois  efté pariure  &  def loyal. 

le  dépite  l'enfer,  car  il  n''efl  pas  poffible 

De  me  faire  fouffrir  vn  tourment  plus  horrible, 

Pour  le  iufle  loyer  d^vn  damnable  forfait, 

Que  celuy  que  ie  fens,  pour  auoir  fatisfait 

Au  dcuoir,  à  Vamour,  &  à  cefle  promejfe 

Qite  ie  dois,  que  ie  porte,  &  garde  à  ma  maiflrejfe  : 

Et  faut  fans  trouuer  foy  en  elle  ny  amour, 

Qiie  ie  luy  fois  fidelle  £■  V aime  fans  feiour  : 

Et  que  fans  nul  efpoir  de  recouurer  fa  grâce, 

En  ce  cruel  enfer  ma  ieuneffe  fe  paffe, 

Sans  pouuoir  relier  ma  defiointe  moitié, 

Ny  fans  pouuoir  ailleurs  chercher  d^ autre  amitié- 
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Qiiand  ce  grand  Maccdon  laijfa  fou  Emathie, 
Pour  renger  fous  fa  main  Vvne  &  Vautre  partie 

De  ce  grand  vniuers. 
Et  borner  les  confins  de  fa  terre  natale, 
En  tous  lieux  oii  Titan  fa  fommité  détale 

Aux  deux  pôles  diuers  : 
Animé  du  defir  des  vidoires  futures, 
Et  d'en  efïre  ajfeuré  par  la  voix  des  augures 

Et  oracles  des  Dieux  : 
Veit  le  temple  d'Hammon  fur  les  chaudes  arènes 
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De  VEgypte  bridante,  outrcpajjant  les  plaines 

Des  plus  ejlranges  lieux. 
Il  vcit  de  Gordian  la  royale  charrette, 
Qiii  cjloit  de/on  heur  la  fatale  prophète. 

Et  le  nœit  merueilleux  : 
Nœu  tellement  feé  qu^il  promettoit  le  fceptrc 
De  Vopulente  Ajie  à  qui  ferait  le  maiftre 

De  fon  tour  cauteleux. 
Mais  le  fils  de  l'Olympe  impatient  d^attendre, 
De  pouiioir  de  ce  nœu  les  cordelles  cflendre. 

Fit  que  le  coufielas 
Termina  le  deflin  iufqu''à  lors  inutile. 
Tranchant  le  labyrinth,  &  la  corde  fubtile 

Du  fâcheux  entrelas. 
Eflant  le  nœu  deffait,  il  peut  auffi  deffaire 
La  Perfienne  armée,  &  les  forces  de  Daire, 

Et  de  Pore  Indien, 
Pouffant  outre  le  Tygre,  outre  Euphratc,  outre  Gange, 
Et  outre  Tandis  la  fameufe  louange 

Du  Macédonien. 
Ce  nœu  refit  depuis  le  Feuure,  qui  martelle 
Dans  V^thnean  fourneau  la  brûlante  eflincelle 

Du  foudre  rougiffant  : 
Lors  que  le  Dieu  guerrier  de  la  belle  Cyprine 
Preffoit  Viuoire  blanc,  le  fein,  &  la  poitrine. 

Sur  le  lid  gemiffant. 
Cupidon  Veut  après,  Cupidon  qui  en  lie 
Les  cœurs  des  amoureux  en  fa  douce  folie. 

En  fa  foie  douceur  : 
Et  ce  nœu  efîfi  fort,  qui  captifs  les  peut  rendre, 
Que  pour  le  délier  d^vn  fécond  Alexandre 

Cefferoit  la  valeur  : 
Nœu  qui  toufiours  efl  nœu,  &  pour  croifîre  fa  force 
Il  le  voulut  douer  d'vnc  nouuelle  amorce, 

Et  luy  donner  le  Feu  : 
Feu  qui  brûle  fans  ceffe  &  ne  fe peut  efleindre, 
Ne  pouuant  toutesfois  aucc  la  flamme  atteindre 

Au  Dédale  du  Nœu. 

6' 
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Seroit-ce  point  ce  Nœu  qui  te  fert  de  deuife? 

Seroit-ce point  ce  Feu  qui  ta  cordelle  attife? 

Ouy,  mais  autrement. 
Car  lafeule  vertu  ejl  le  Nœu  Gordien, 
Qiii  à  ton  ame  fert  d^vn  immortel  lien 

Plein  de  contentement. 
Si  le  Feu  ejl  d^amour,  c'eji  d'vn  amour  honejle, 
Amour  qui  eft  liée  &  du  nœu  &  du  cejie 

D'vne  chajle  Venus  : 
Auffi  ton  Nœu  ton  Feu  toufwurs  auront  durée, 
Tandis  que  Ion  verra  en  la  voûte  etherce 

La  clarté  de  Phebus. 
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Vous,  6  Dieux,  qui  à  vous  prefquc  égalé  m'aue^, 
Et  qu'' on  feint  comme  moy  ferfs  de  la  Cyprienne  : 
Et  vous  doues  amans,  qui  d'ardeur  Détienne 
Viuans  par  mille  morts  vos  ardeurs  écriue:{  : 

Vous  efprits  que  la  mort  n^a  point  d'amour  priue:^, 
Et  qui  encor  au  frais  de  Vombre  Elyfienne 
Rechantans  par  vos  vers  vojire  flamme  ancienne. 
De  vos  pâlies  moitié:^  les  ombres  refuiue:{  : 

Si  quelquesfois  ces  vers  iufques  au  ciel  arriuent. 
Si  pour  iamais  ces  vers  en  nojire  monde  viucnt, 
Et  que  iufqu^aux  enfers  defcende  ma  fureur. 

Appréhende:;  combien  ma  haine  efl  équitable. 
Faites  que  de  ma  faulfe  ennemie  exécrable 
Sans  fin  le  Ciel,  la  Terre,  &  V Enfer  ait  horreur. 
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II. 


O  Toy  qui  as  &  pour  mère  &  pour  père. 
De  lupiter  le  fainâ  chef,  &  qui  fais 
Quand  il  te  plaifl,  &  la  guerre,  &  la  paix. 
Si  ie  fuis  tien,  fi  feul  ie  te  reuere, 

Et  fi  pour  toy  ie  dépite  la  mère 

Du  faux  Amour,  qui  de  feux,  &  de  traits, 
De  paix,  de  guerre,  &  rigueurs,  &  attraits 
Tachoit  plonger  ton  Poète  en  mifere, 

Vien  vien  ici,  fi  venger  tu  me  veux. 

De  ta  Gorgone  éprein  moy  les  chcucux. 
De  tes  Dragons  Vorde  pance  prejfure  : 

Enyure  moy  du  fieuuc  neuf  fois  tors, 

Fay-moy  vomir  contre  vne'-",  telle  ordure, 
Qui  plus  en  cache  &  en  Vame,  &  au  corps. 


III. 

Dés  que  ce  Dieu  foubs  qui  la  lourde  maffe 
De  ce  grand  Tout  brouillé  fécartela. 
Les  deux  plus  hauts  clairement  étoila, 
Et  danimaulx  remplit  la  terre  baffe  : 

Et  dés  que  V Homme  au  portrait  de  fa  face 
Heureufement  fur  la  terre  il  moula, 
Duquel  Vefprit  pref qu'au  fien  égala, 
Heurant  ainfi  fa  plus  prochaine  race  : 

Helas  ce  Dieu,  helas  ce  Dieu  vit  bien 
Quel  deuiendroit  cet  homme  terrien. 
Qui  plus  en  plus  fon  intelled  furliauffe. 

Donc  tout  foudain  la  Femme  va  bafiir. 
Pour  afferuir  l'homme  &  l'anéantir 
Au  faux  cuider  d'vnc  volupté  faulfe. 
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IIII. 


le  ni'étoy  retiré  du  peuple,  &  folitaire 

le  tachoy  tous  les  iours  de  iouir  fainâement 
Des  celejles  vertus,  que  iadis  iujlement 
Jupiter  retira  des  yeux  du  populaire. 

la  les  vues  venoyent  deuers  moy  fe  retraire., 
Les  autres  Vappelloy  de  moment  en  moment, 
QttandV  Amour  traijlre,  helas  !  {las  trop  fatalement  !) 
Te  feit,  ô  ma  Pandore,  en  malV heure  me  plaire  ; 

le  vy,  ie  vins,  ie  prins,  mais  m^ouurant  ton  vaiffeau, 
Tu  vins  lâcher  fur  moy  vn  cfquadron  nouueau 
De  vices  monftrueux ,  qui  mes  vertus  ni'emblcrent. 

Ha,fi  les  Dieux  ont  fait  pour  mefmc  cruauté 
Deux  Pandores,  aumoins  que  n'as-tu  la  beauté, 
Puisque  de  tout  leur  beau  la  première  ils  comblèrent  ! 


Myrrhe  bruloit  iadis  d'vne  flamme  enragée, 
Ofant  fouiller  au  licl  la  place  maternelle  : 
Scylle  iadis  tondant  la  tefle  paternelle, 
Auoit  bien  l'amour  vraye  en  trahifon  changée  : 

Arachne  ayant  des  Arts  la  Deeffe  outragée. 
Enflait  bienfon  gros  fiel  d'vne  fierté  rebelle: 
Gorgon  f'horribla  bien,  quand  fa  tefte  tant  belle 
Se  vit  de  noirs  ferpens  en  lieu  de  poil  chargée: 

Medee  employa  trop  fes  charmes,  &  fes  herbes, 

Qiiand  brûlant  Creon,  Creufe,  &  leurs  palais  fuperbes, 
Vengea  fur  eux  la  foy  par  lafon  mal  gardée. 

Mais  tu  es  cent  fois  plus,  fur  ton  point  de  vieilleffe, 
Pute,  traitreffe,fiere,  horrible,  &  charmerejfe, 
Qtte  Myrrhe,  Scylk\  Arachne,  &  Mcdufe,  &  Medee. 
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VI. 


O  traijlrcs  vers  y  trop  traiftres  contre  moy, 
Qui  foufjle  en  vous  vue  immortelle  vie, 
Vous  m^apajle:^  &  croiffe:;  mon  enuie. 
Me  dcgiiifant  tout  ce  que  Vapperçoy. 

le  ne  voy  rien  dedans  elle  pourquoy 
A  V aimer  tant  ma  rage  me  conuie  : 
Mais  nonobjlant  ma  pauure  ame  ajferuie 
Ne  me  la  feint  telle  que  ie  la  voy. 

Oejl  donc  par  vous,  c'ejl  par  vous  traijlres  carme: 
Qui  me  lie\  moymefme  dans  mes  charmes, 
Vous  J'on  feul  fard,  vous  fun  feitl  ornement, 

la  f  long  temps  faifant  dhni  Diable  vn  Ange, 
Vous  m^ouure'^  l'œil  en  Viniufle  louange. 
Et  m''aueugle^  en  Viniufle  tourment. 


VIL 

Combien  de  fois  mes  vers  ont  ils  doré 
Ces  cheueux  noirs  dignes  d'vne  Mediife? 
Combien  de  fois  ce  teint  noir  qui  ni'amufe, 
Ay-ie  de  lis  &  rofes  coloré? 

Combien  ce  front  de  rides  labouré 
Ay-ie  applani?  S-  quel  a  fait  ma  Mufe 
Ce  gros  fourcil,  oii  folle  elle  fabufe. 
Ayant  fur  luy  Varc  d'' Amour  figuré? 

Quel  ay-ie  fait  fon  œil  fe  renfonçant? 

Quel  ay-ie  fait  fon  grand  ne:;  rougiffant? 
Quelle  fa  bouche,  Sfes  noires  dents  quelles? 

Quel  ay-ie  fait  le  refle  de  ce  corps  ? 
Qici,  me  fentant  endurer  mille  morts, 
Viuoit  heureux  de  mes  peines  mortelles. 
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Piiifquc  tu  veux  quUci  ta  fainàe  ardeur,  6  Mufe, 
A  dcteflcr  vue  orde  &  fale  ardeur  famufe. 
Dont  Vinfete  vapeur  peut  prefque  empuantir 
L'odeur  du  feu  qiCen  moy  tu  fais  du  Ciel  fortir, 
Il  faut  que  dans  ces  vers  ta  flamc  éclaire  en  forte, 
Qii\'lle  rende  en  la  fin  V énorme  flame  morte, 
Qui  dhni  prodigieux  &  Jlygicn  flambeau 
Tache  amoindrir  Vamour,  Vautre  feu  clair  &  beau. 
Et  qui  honte  du  Ciel,  des  Dieux,  &  d'' Amour  mcfme, 
Deuroit  d^aborrement  6'  contre-cœur  extrême 
Nous  faire  ofler  le  feu  qui  de  i Amour  nous  vient, 
Par  qui  Sature  ici  nofire  genre  entretient: 
Ains  d^erreur,  de  hideur,  &  dliorreur  deuroit  faire 
Perdre  aux  flambeaux  du  ciel  leur  lumière  ordinaire, 
Faire  aux  Dieux  retirer  la  flame  d'eyitre  nous, 
Qii'apporta  Promethee  aux  vfages  de  tous  : 
Faire  plus  qu''vn  repas  de  Thyefte  en  arrière 
Aux  cheuaux  du  Soleil  rebroujfer  leur  carrière, 
Et  nous  priuer  en  fin  de  la  flame  du  iour, 
Nous  fruflrant  des  effets  du  flamboyant  Amour, 
Qui  premier  éclaircit  la  maffe  tenebreufe. 

Plein  donc  d'vn  ardent  fiel  contre  l'ardeur  hideufe, 
Me/me  ayant  commencé  par  tant  de  feus  diiiers, 
le  veux  que  de  feu  mefme  apparoiffent  mes  vers, 
Afin  que  fi  la  France  à  tel  monfire  pardonne, 
Auant  qu'en  tant  de  chefs  ferpentins  il  foifonne, 
S'il  ne  doit  que  par  feu  comme  V Hydre  périr, 
Sauué  du  feu  public  vienne  en  mon  feu  mourir. 
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Jamais  ne  fut  ajfe^  en  fon  vray  los  tenue 
Ny  pratiquée  au  vray,  ny  me/me  au  vray  cogneuë 
D'amour  la  claire  torche:  £■■  ce  noir  brandon  ci 
Ne  peut  efire  aborré,  ne  peut  ejlre  obfcurci 
D'vne  exécration,  qui  aJfe:{pour  luy  vaille, 
Puis  que  contre  les  loix  de  Nature  il  bataille. 
Si  tout  bien  de  Nature  ejt  fur  tous  biens  f acre, 
Tout  mal  contre  elle  foit  fur  tous  maux  exécré  : 
Quoy  que  ie  couure  ou  monftre  amour,  iamais  n^appaife 
Au  foyer  de  mon  cœur  Vafpre  &  Vocculte  braife, 
Dont  V effort  plus  contraint  fe  rend  d'autant  plus  chaud  : 
Et  comme  ces  Démons  qui  font  du  rang  plus  haut. 
Et  qu''on  croit  dans  le  feu  dernier  élément  viure, 
Mon  efprit,  qui  leur  haut  naturel  femblefuiure, 
Deufl-il  fentir  fon  corps  confumer  peu  à  peu, 
Brûlant  d'amour  ne  peut  viure  ailleurs  qu'en  fon  feu. 
La  flame  aux  deux  volant,  vient  des  deux,  Gnoflreame 
Efî  plus  celefle  alors  qu'elle  enclofl  plus  de  flame  : 
Mais  comme  ie  me  laijfe  à  toute  heure  attifer 
Tel  foyer  qui  prochain  vient  mon  ame  embrafer, 
Aimant  mefme  vn  amour  qui  agréant  molefîe  : 
Cet  autre  amour  contraire  à  l'amour  ie  detcfîe, 
le  hay,  ie  fui,  i'aborre  vne  Riere- Venus, 
Dont  les  feus  puis  n'aguere  en  France  font  cognus. 
Car  le  brandon  qu'vn  cœur  fous  yioflre  Amour  endure 
S'allume  dans  le  ciel  de  flame  haute  &  pure. 
Telle,  comme  ie  croy,  que  peut  auoir  aux  deux 
Pour  les  Dieux  &  pour  nous  le  feul  œil  de  tous  yeu.x  : 
Le  ciel,  le  feu,  Vair,  l'eau,  la  terre,  &  ce  qui  mefme 
Ou  dans  noflre  bas  Globe  ou  dans  tout  7-ond  fupreme, 
Difcourt  &  fent  &  croifl,  fait  hommage  au  brandon 
D'amour,  &  ce  grand  Tout  n'efl  rien  fans  Cupidon, 
Qtii  feul  fait  &  repare  £■  maintient  ce  qu  enferre 
Enfoy  le  ciel,  le  feu,  l'air,  &  l'onde,  &  la  terre. 
Au  rebours  du  brandon  horriblement  infet, 
Qui  ne  fait  aucun  œuure  iffir  de  fon  effet, 
De  Nature  la  haine  &  l'outrage  exécrable  : 
D'autant  qu'à  cclity-là  de  Megere  femblable. 
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Il  /'allume  la  bas  aux  brandons  inhumains, 
Fumeus,puans,fanfçlans,  dont  fhorriblent  les  mains 
Des  fœurs,  qui  pour  cheueux  fur  leur  chefamoncelent 
Leurs  hideux  couleureaus,  &  qui  tantojl  bourrelent 
Les  coupables  efprits  de  ces  ferpens  rongeurs. 
Arrache:^  d'v)i  tel  poil,  ou  de  ces  feus  vengeurs. 
Qui  vn  poifon  de  rage  6'  puanteur  font  prendre 
Au  brandon  qu^ Amour  faux  dejfus  eux  fait  cpandre  : 
Oefl  pourquoy  fon  effet  des  faux  cœurs  enchanteur. 
Leur  fait  d'vne  orde  rage  aimer  la  puanteur. 
Lâche  &  vilain  fe  voit  le  defir  qui  endure 
Son  contentement  propre,  auoir  pour  but  V ordure, 
Et  que  cela  qui  me/me  au  contentement  fort, 
Doiue  auccques  l'ordure  aller  au  lieu  plus  ord  : 
Qiii  telle  Venus  monflre  efîre  d'embas  yffue^ 
Puis  qu'au  fond  de  la  terre  elle  efl  encor  receue. 
Qiie  donc  VAtnour  hautain  mette  en  cendre  mon  cœur. 
Non  pas  vne  infernalle  &  furialle  ardeur. 
Comme  maint  oifillon  approchant  d'auantage 
L'ardent  Soleil,  fon  chant  en  fon  chaud  encourage  : 
Comme  vn  Grillon  nodurne  efl  au  chant  enflammé, 
Tant  plus  ilfent  au  foir  fon  foyer  allumé  : 
Et  comme  la  Cygale  au  fort  de  l'Eflé  chante. 
Tant  plus  la  challeur  efl  &  brûlante,  &  fechante  : 
Sur  mes  heurs  jnalheureux,fur  mes  gayes  douleurs, 
le  fay  maint  chant  diuers  au  millieu  des  chaleurs. 
Et  fans  fin  pour  l'amour,  qui  fes  cruels  alarmes 
Refrefchit  dans  mon  cœur,  ie  pren  mcfme  les  armes 
Deffendant  mon  tyran  :  mais  ne  pouuant  aimer 
L'autre  amour,  contre  luy  ie  veux  mes  chants  armer 
De  plus  fort  en  plus  fort.  Car  tout  bon  cœur  ne  fouffre 
Ce  feu,  non  plus  qu'vn  feu  fe  dégorgeant  du  fouffre 
Qiie  la  bouche  du  mont  Sicilien  rendroit 
Alors  que  plus  de  fouffre  en  fon  ventre  fondroit  : 
Non  plus  que  des  ferpens  chaque  efpece  prochaine 
Du  Dafilic,  ne  peut  endurer  fon  haleine. 
De  l'haleine  &  non  pas  du  regard,  comme  on  feint, 
Ce  royal  ferpent eau  la  vie  en  eux  efieint  : 
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Non  plus  que  V air  fartant  des  marcs  croupiffantes. 
Ou  Vair  plus  corrompu  des  cloaques  puantes  : 
Non  plus  que  la  fumée  emmi  les  champs  fortant 
D^vn  feu  fait  de  toute  herbe  &  tout  bois  mal  f entant , 
Ou  ces  fortes  vapeurs  par  médecine  extraites 
Des  drogues  que  Ion  trouue  entre  autres  plus  infetes  : 
Non  plus  que  des  ferpens  plus  chauds  &  plus  vilains. 
Les  repaires  qui  font  d^efîrange  odeur  tous  pleins, 
Ou  des  porcs  engreffe:;  le  tet  plus  ordinaire. 
Ou  d^  autres  animaux  plus  puants  le  repaire: 
Et  non  plus  qu^vn  amas  charongneux  de  ces  corps. 
Soit  d^ animaux  puants,  ou  foit  de  ferpens  morts, 
Horreur  mefme  aux  oifeaux  &  beftes  carnacieres. 
Ne  peut  cfire  enduré  par  les  plus  charongnieres. 
Mefme  à  fin  qu'yen  laijfant  toutes  autres  fenteurs. 
Papproprie  à  tel  fait  f  es  propres  puanteurs. 
Non  plus  que  cela  mefme  en  qui  fouuent  fe  fouille 
Ce  crime,  qui  Vordure  aime,  recherche  &  fouille 
De  fort  prés,  &  long  temps  ne  peut  efîre  fouffert 
D^vn,  qui  par  punaifie  au  moins  tel  fens  ne  perd. 
a  L''ame  aimant  les  vertus  abomine  le  crime 
«  Plus  qiCvn  bon  ne^  Vodeur  ne  reiette  ou  eflime.  » 

Si  donc  tel  monfîrueus  &  fale  échauffement 
Hors  mon  ame  amoureufe  encor  plus  ardemment 
Par  vn  beau  contre-feu  de  mon  amour  fe  chaffe. 
Qu'ardemment  mon  amour  par  elle  ne  fembraffe  : 
Il  faut  bien  que  mon  chant,  puis  qu'en  ces  vers  toufiours 
Poppofe  Vamour  noflre  aux  monfîrueux  amours, 
Face  prendre  à  tous  ceux  qui  hayent  telle  pefle, 
Vn  fi  grief  contre- cœur  du  mal  que  ie  detefle, 
Qu'il  puiffe  encor  paffer  la  pitié,  la  faueur, 
La  iufie  bien  vueillance  &  l'ardente  ferueur, 
Qu'en  écriuant  d'amour  ie  veux  graucr  en  celle, 
Qui  fait,  qui  fçait  7non  feu,  qu'en  decouurant  ie  celé. 
En  ceci  ie  l'implore,  elle  qui  iufie  doit 
Par  pitié  bienheurer  ma  ferueur,  qu'elle  voit 
Si  bien  à  la  chaleur  de  ma  vie  efire  efireinte, 
Qj(e  Vvne  en  moy  ne  peut  fe  voir  fans  l'autre  cfieinte  : 
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5/  bien  qu'vn  tel  tortisfe  croifant,  fe  laçant 

Décent  nœus,  &  dansVair  en  ma  mort  fe  hauffant, 

Fera  voir  tout  d'vn  coup  mon  amour  £■  ma  vie 

En  deux  pointes  de  feu  iufques  au  ciel  rauie. 

le  voudrois  qu'en  voyant  bouillir  mon  fiel  fi  fort, 

Contre  vn  forfait,  qui  fait  aux  Dames  tant  de  tort. 

Et  qui  peut  mefme  faire  aux  François  de  nofîre  âge 

Trop  plus  qit^à  la  Nature  6'  aux  Dames  d^outrage, 

Elle  vint  tout  enfemble  ici  fauorifer 

Ce  qui  peut  &  mon  fiel  &  mon  cœur  attifer, 

Mon  fiel  tout  plein  de  haine  encontre  ceci  forte. 

Mon  cœur  tout  plein  d'' amour  quHmmortel  ie  luy  porte, 

Et  qu^auec  moy  iurant  en  mon  mefme  deffein. 

Elle  fifî  plus  que  moy,  qui  fuis  de  courroux  plein  : 

Si  bien  qu^enfe  ioignant  aux  Deeffes  plus  belles, 

Se  voilans  de  ces  noms  Dames  ou  Damoyfelles, 

Elle  Jifi  que  chacune  vfafl  du  haut  pouuoir 

QiCoyi  leur  voit  contre  nous  en  nofîre  amour  auoir  : 

Au  moins  fi  leur  bel  œil  S-  leur  pudique  oreille 

Pouuoyent  ouir  &  voir  cefie  horreur  nompareille, 

Par  Veclat  de  leurs  yeux  qui  peut  mefme  eclarcir 

Tous  les  deux,  &  d^ éclairs  toute  flame  obfcurcir, 

Rauir  foudain  du  ciel  des  Dieux  Vame  immortelle, 

Et  des  humains  porter  au  ciel  Vame  mortelle^ 

Forcer  mefme  aux  enfers  Pluton  de  les  aimer  : 

Pour  amortir  ce  feu  qui  }ious  vient  diffamer, 

Elles  viendroyent  efians  iuflemcnt  irritées, 

fLt  dans  ces  vers  encor  par  mon  ire  excitées, 

Efleindre  telle  rage  :  en  faifant  par  beauté^ 

Tel  obfcur  brillement  céder  à  leurs  clarté^, 

Voire  armant  pour  chaffer  telles  foiceneries, 

Au  ciel,  terre  &  enfers.  Dieux,  &  Rois  &  Furies. 

Mefme  aux  premiers  arrefls  par  leur  grandeur  donne^ 

Contre  ceux  qu^on  verrait  du  crime  foupçonne:^ , 

Elles  les  priueroyent  pour  iamais  d^ auoir  place 

En  leurs  yeux,  en  leur  cœur,  en  leur  mémoire  S  grâce, 

Tant  qu'elles,  que  Ion  croit  de  Nature  Vhonneur, 

De  fan  beau  le  plus  beau,  Vheur plus  grand  de  fon  heur, 
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De  Nature  les  fleurs,  &  plus  dignes  ricliejjfes, 
De  Nature  par  moy  fe  feijfent  vengerejjes  : 
Mais  elles  ne  voudroyent  honteufes  en  ceci 
Entendre  le  feul  nom  de  cejle  hideur  ci. 
Tout  François  vrayment  noble,  à  qui  la  force  grande 
Des  Dames  &  d^ Amour  parfon  vrayfens  commande, 
Du  nom  &  plus  du  fait  prendra,  ce  croy-ie,  liorreur. 
Sans  me  lire  &  fans  prendre  en  mes  fureurs  fureur  ; 
Moymcfme  ie  ne  puis  dans  vn  tel  chant  me  plaire, 
QiCà  bon  droit  &  pour  bien  ie  fuis  contraint  parfaire 
Sans  peine  &  fans  plaifir.  Souuent  Vafpre  courrous 
Maint  difcours prompt  €■  haut  peut  pouffer  hors  de  nous. 

La  prcflreffe  à  Phebus  quand  ce  Dieu  la  poffede. 
Par  force  à  la  fureur  de  fes  oracles  cède  : 
Elle  fent  en  fa  langue  vn  forcé  mouuement. 
Changement  enfon  corps,  nouueau  tranfportement 
En  fon  efprit  prophète,  en  fa  poitrine  enfleure. 
En  fa  face,  en  fes  yeux  mefme,  en  fa  cheueleure, 
Palleur,  terreur,  mcf lange,  &  fans  aucun  plaifir 
Met  hors  ce  qui  liiy  vient  efprit  &  corps  faifir. 
Oefl  malheureux  fuiet  que  de  voir  ou  d^entendre, 
D^ccrire  ou  de  parler,  ce  qui  l'horreur  engendre. 
Tout  ord  &  vilain  vice  en  foy  toufiours  a  eu 
Dcplaifance  eflant  dit,  &  croiffance  eflant  teu. 
Qjiand  l  inflind  de  V Amour  ranimant  dans  moymefme 
L'autre  ardeur  de  chanter  Vembrafement  extrême, 
M'offre  ainfi  double  feu  :  Vvn  dont  l'amour  nous  ard, 
L^autre  dont  Apollon  nous  échauffe  enfon  art, 
Faifant  au  feu  premier  fi  viue  clarté  rendre, 
Qii''il  puiffe  après  la  mort  éclairer  noflre  cendre. 
le  m'égaye  en  ces  feus,  bien  quUls  ni'aillent  brûlant, 
Comme  fur  le  mont  d'Oete  vn  grand  Hercule  allant 
Par  brulement  au  ciel,  lors  qu'vne  flame  telle 
Purgeant  fa  chair  diuine  eufl  bridé  fa  mortelle: 
Ou  comme  cet  oifeau,  qui  pour  renoiiueller 
Sa  vie  vient  foymefme  après  mil  ans  brûler. 
Car  telle  ardeur  d'amour  qui  aux  grands  cœurs  vient  naiflre , 
Rencontrant  Vautre  ardeur  chaffe  le  mortel  eflre. 


LA     U  I  F,  K  K  -  V  E  N  V  S . 


Nous  porte  dans  le  ciel,  gaignant  par  vn  tourment 
L''eternité  qui  fort  d'vn  hardi  brulement, 
Tant  que  de  nojlre  cendre  à  la  mort  afferuie, 
Defiecle  enfiecle  on  voit  renouueller  la  vie, 
Qiiife  rend  par  pareil  &  perpétuel  cours 
De  mémoire  aux  deux  noms,  aux  vers,  &  aux  amours  : 
Ce  qiCattendre  ie  puis,  non  ceux  dont  on  decœuure 
Auant  la  mort  mourir  les  vers,  Vamour  &  Pœuure, 
Bien  qu''ils  fe  vantent  tous,  finges  de  hauts  efprits, 
D^ternifer  leur  nom,  leur  Dame  &  leurs  efcrits  : 
Ce  cher  loyer  des  Dieux,  de  Nature,  &  des  ajlres, 
N'ejl  pas  pour  les  labeurs  des  mal-ne^  "  poëtajlres. 
Moy  donc  ejlant  épris  de  ces  deux  diuins  feus, 
le  donne  à  V heure  vnjlile  aux  vers  tel  que  ie  veus, 
Pouuant  tourner  ma  Mufe  en  mainte  &  mainte  forme, 
Comme  quand  vn  Prothee  en  cent  façons  fe  forme. 
Comme  Achelois  fentant  Veffort  Herculean, 
Comme  Thetis  fuyant  Vautre  effort  Pclean. 
L'ample  fuie t  d^ amour  pref que  enclofl  toute  hcofe. 
Que  tout  autre  fuiet  à  nos  dif cours  propofe  : 
Luy  des  Dieux  premier  né,  7ious  fait  parler  des  Dieux, 
Rechercher  leur  fubfîance  &  compaffer  les  deux 
S'accordans  par  luyfeul,  tellement  que  fajis  peine 
Là  haut  de  cercle  en  cercle  vn  haut  fens  il  pourmeine. 
Pour  commencer  Veffence  &  les  cours  &  les  rangs 
Des  afïres  arrefle^,  &  des  afïres  errans  : 
Luy  qui  efl  tout  flambant  &  nofîre  flame  eguife. 
Nous  porte  dans  la  flame  après  les  deux  affife 
Au  plus  haut  defon  monde,  &  luyfeul  infpirant 
L'air,  que  nous  refpirons,  en  Vair  nous  va  tirant. 
Puis  fur  toutes  les  mers  nous  dreffe  vn  nauigage, 
Oîifouuent  noftre  efpoir  par  luy  fouffre  vn  naufrage, 
Il  rompt  fon  vol  &  vient  fur  terre  fe  ficher. 
Pour  dedans  &  dehors  la  flame  rechercher  : 
Soit  tel  qu'on  feint  ou  non,  proffitable  efl  la  feinte 
Par  qui  prefque  de  tout  la  fcience  efl  attainte. 
Luy  donc  qu'on  fait  auffi  de  toute  vie  autheur, 
Comme  on  le  feint  auffi  l'autheur  £■  le  moteur. 
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Fait  que  Vaigu  difcoiirs  fous  fa  guide  decœuure 
De  Nature  tout  art,  toute  caufe,  &  tout  œuurc, 
Toute  matière  &  forme,  £■  donne  tant  d'obiets, 
F^ait  prendre  vn  diuers  flile  en  fi  diuersfuiets, 


DES    GVERRES 
DV    ROY    HENRY    DEVXIESME 

CONTRE    l'kMPEREVR    CHARLES    CINQVIESMK, 
Apres  le  (iege  de  Metz  leuc. 


Le  dollong  temps  coitué,  lafurprife,  £■  V audace. 
Tombent  en  contrerufe,  en  repouffe,  &  rabais: 
Qiàconque  hait  les  fiens,  leur  repos,  &  leur  pais, 
L^ejiranger,  le  trauail,  la  guerre  le  terraffe. 

CeluY  n^e/lplus  quvnfonge,  vn  tronc,  &  vne  glace, 
Qui  veilloit,  floriffoit,  &  bruloit  en  fes  faits  : 
5'on  veut  vaincre,  enrichir,  reuiure  par  meffaits, 
La  dépouille,  la  perte,  &  la  mort  nous  menaffe. 

Malheur  quand  Page  vieil,  le  trouble,  à'-  la  froideur. 
Rencontre  vne  ieuneffe,  vn  accord,  vne  ardeur  : 
Par  ces  trois  l'heur  paffé,  l'effort,  &  Vefperance 

Se  tournent  en  malheur,  foibleffe,  &  defefpoir. 

Or'  que  V Empereur,  V Aigle,  &  VEfpagne  font  voir 
Qiievautnoflre  grand  Roy ,  tioflre  Lys,  noflre  France . 
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SONNETS. 


A    MADAME    MARGVERITE, 

SŒVR    DV    UOY    HENRY    DEVXIESMR, 
Depuis  Ducheffc  de  Sauoye. 


I. 


T'oyant  ce  iour  parler  du  grand  Dieu,  dont  Veffence 
En  Je  méfiant  par  tout,  anime  Vvniuers, 
le  me  fouhaitte  auoir  &  mille  &  mille  vers, 
Qiie  doâe  Vay  cent  fois  facre:{  à  fa  puijfance. 

Et  voyant  que  le  ciel  pour  reuenger  la  Erance, 
Nous  enuoye  en  ce  temps  le  plus  beau  des  hyiiers  : 
Sur  ce  temps  ie  conçoy  mil  argumens  diuers, 
Pour  par  vn  bon  augure  aider  nofîre  efperance. 

Puis  ie  brufle  d^empUr  cent  papiers  écriuant 
L''aife  de  nojlre  Roy,fes  enfans  receuant, 
L^aife  de  toy  leur  Tante,  &  Vheur  de  telle  race. 

Et  ne  pouuant  du  tout  ni'affouuir,  ie  ne  veus 

Me  faillir  fans  qiCaumoins  ces  petits  traits  ie  trace 
De  Dieu,  du  temps,  du  Roy,  de  toy,  de  tes  neueus. 


II 


Dieu,  ce  Dieu  qui  promet  aux  François  plus  de  bien 
Qji'il  ne  leur  a  ces  iours  permis  faire  d''outrage, 
De  foy,  d^viiure,  defens,  de  langue,  &  de  courage^ 
Doit  eflre  aux  biens,  aux  maux,  lefeulbiit  ditChreflien . 
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Seule  caufe  de  tout,  de  tout  feiil  entretien, 

Tout  infini,  tout  bon,  tout  puijfant,  &  tout  fage, 
Uame,  le  gon,  Vappuy  du  monde  fon  ouurage, 
QiCUfit  luY  ejlant  tout,  S-  pouuant  tout  de  rien  : 

Qui  pacifique  en  tout,  par  harmonie  accorde 

Des  neuf  deux  '£■  des  quatre  elemens  la  difcorde. 
Par  fon  defiin  certain  guidant  Vincertain  fort  : 

Qiii  par  ordre  &  raifon  donne  ou  ame  ou  croiffance. 
Qui  nous  fauue  par  CHRIST,  fa  race,  &  fon  effence , 
Seul  fort,  &  feid  vengeur  du  tort  S-  de  la  mort. 


III. 


Ore  qu'en  ce  beau  parc  penfif  &  folitairc, 

Pour  façonner  ces  vers  ie  rajfemble  mes  fens  : 
le  m'efmerueille  en  tout  de  fentir  que  ce  temps. 
Ce  beau  temps  nefent  rien  du  cornu  Sagitaire. 

LesDieuxpour  nous  venger,  cefemble,  oupour  nousplaire, 
A  la  queue  d^ Automne  ont  fait  naifire  vn  Printemps, 
Tant  que  les  Dieux  de  nous  parauant  mal  contens. 
Ne  feront  plus  nomme:;  Bourguignons  du  vulgaire. 

Ha!  quHl  me  plaifl  d^ aller  par  vn  feruice  beau 
Chercher  che^  Vennemi  la  gloire  ou  le  tombeau  : 
Tu  mens.  Iule  Cefar,  lâche  en  fon  infortune 

Le  François  ne  fe  montre^  ains  renforçant  fon  cœur. 
Comme  VHydre,  des  coups,  des  playes,  du  malheur. 
Doit  fous  mon  Roy  combatre  &  les  Rois  &  Fortune. 


IIII. 

Mon  Roy  fçaii-il pas  bien  que  les  dcfUns  ont  fait 
Afin  qu^vn  changement  jnaintienne  ce  grand  eflre, 
L'vn  peuple  à  Vautre  peuple,  &  les  Rois  aux  Rois  eflre 
Contraires,  pour  en  tout  monfirer  tout  imparfait? 
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Et  mon  Roy  fçait-il  pas  aiifji  que  le  meffait 

Par  le  preuoir  des  Dieux  rend  le  dejlin  fene/îre? 
La  viâoire  ejl  toufiours  (o  hk.nry)  dans  ta  dextre, 
Mais  de  nous  tes  fuiets  le  vice  nous  deffait. 

Le  vice  €■  la  vidoire  ont  bien  peu  d^alliance, 

Vertu,  valeur,  vidoire,  encur  font  en  la  France, 
Ne  crain  qii'vnfeul  poiffon  retarde  ton  vaijfeau^*, 

Ny  que  la  nuid  te  puijfe  en  ton  beau  iour  te  nuire. 
Sois  Tiphys,  fois  Phebus,  G- pour  pourfuiure  &  luire 
La  vertu  foit  toufiours  ta  vaille  &  ton  flambeau. 


Trouppe  d^enfans  diuins,  foit  celle  qui  arriue. 

Ou  bien  foit  monfieur  mcfme,  ou  Vvne  &  Vautre  fœur, 
Voflre  mère  lunon  vous  doué  de  fan  heur, 
Vojlre  tante  Pallas  de  fa  vertu  naifue  : 

Mars  ce  prince  Lorrain,  qui  ia  fous  foy  captiue 
Nos  ennemis,  vous  foit  de  prouéffe  donneur, 
Mercure  ce  prélat  des  Cardinaux  Vlio>îneur, 
Vous  doué  de  confeil  &  d^eloquence  viue. 

Ainfi  vous  fere:{  faits  tous  fept,  ô  nombre  beau, 
Sept  pandores  en  France,  &  chacun  fon  vaiffeau 
Dans  fes  mains  receura  de  lupiterfon  père  ; 

Puis  Vouurant  vous  verre^  fortir  tant  de  vertus, 
Que  les  maux  de  Pandore  à  la  fin  combatus, 
Lairront  noflre  air  François  fans  crime  S- fans  mifere. 
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\  MADAME  MARGVERITE  DE  FRANCE 

s  Œ  V  R      D  \'      U  O  Y      HENRY, 
Dcuanl  qu'elle  tufl  manee'"'. 

Vierge,  ta  France  te  veut  par  ces  vers  facrer  vit  autel. 

Auquel  nuire  le  fer,  l'onde,  ne  l'âge,  ne  peut. 
L'âge  fuperbe  ne  mord  les  vers,  dont  Grèce fe  bajiit 

Vn  los  éternel,  ny  ce  que  Rome  graua  : 
Moy  doncq  qui  retirant  mes  pas  leur  gloire  refuiuray, 

Meurdrijfant  l'oubli,  viure  ta  gloire  feray. 
Et  de  ce  vers  mc/uré  ton  faind  nom  bruire  Ion  orra, 

Puis  que  ta  fainde  faueur  aide  ma  fainde  fureur. 


EPISTRE  A  LA  MESME  DAME. 


Si  déformais  vers  toy,  fous  qui  doit  ejire  férue 
L'impudente  ignorance ,  on  addrejfe,  ô  Minerue, 
Tant  d'œuures  auorte^,  à  qui  leurs  pères  font 
Porter  effrontément  ton  beau  nom  fur  le  front, 
Comme  fi  Ion  vouloit  fa  fauue garde  faire 
Sous  la  targue  qu'on  voit  au  poing  de  l'aduerfaire  : 
Si  mefme  dans  ton  temple  impatient  ie  voy 
Qitelque  enroué  corbeau  croiiajfer  deuant  toy. 
Qui  fe  pouffant  au  rang  des  Cygnes  les  plus  rares. 
Vienne  Joiiiller  ton  nom  dedans  f es  vers  barbares. 
Et  qui  tout  bigarre  d'vn  plumage  emprunté, 
A'e  couche  iamais  moins  qu'vne  immortalité  : 
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le  ne  feray  point  moins  dépit,  ny  nos  Charités, 

Tes  neuf  fçauantes  Sœurs  ne  feront  moins  dépites, 

Qite  fi  nous  auions  veu  dans  ton  temple  Troyen, 

Ou  Aiajc  Oilee,  ou  le  Laértien  : 

L'vn  pour  forcer  encor  ta  preflrejfe  Caffandre, 

L^autre  pour  ton  pourtrait  gardien  vouloir  prendre 

D'vne  fanglante  main,  indigne  de  toucher 

A  cela  que  la  Troye  auoit  tenu  fi  cher: 

Car  pareil  à  ceux-ci  efl  celuy  qui  f  efforce 

De  bon  gré  maugré  faire  aux  Mufes  toute  force, 

Pour  d'vne  main  fouillée  au  bourbier  d'ignorance. 

Toucher  au  facré  los  d^vne  Pallas  de  France, 

Faifant  tort  à  ton  temple,  à  moy  ton  preftre  faind. 

Voire  à  fon  nom  qu^on  voit  dés  fa  naijfance  eflcint. 

Mais  au fft  quand  ie  fçay  qu'vn  Ronsard,  qui  ejlonne 
Et  contente  les  Dieux,  à  qui  fes  vers  il  donne, 
Vient  humble  dans  ton  temple  à  tes  pieds  apporter 
Ce  qui  peut  aux  neueux,  voire  aux  pères  ofler 
La  gloire  des  beaux  vers,  bien  que  Ion  me  vijl  cflre 
Ton  plus  cher  feruiteur,  ton  plus  fauori  prejlre. 
Te  repaiffant  fans  fin  d^vn  vers  qui  vient  à  gré, 
Qiiand  il  vient  d^vn  Iodelle  à  toy  feule  facré  : 
le  ne  fuis  moins  ioyeux  que  la  preflrejfe  antique 
Du  deuin  Apollon,  quand  au  temple  Delphique 
Le  grand  Roy  Lydien  prodigant  fon  threfor. 
Vint  enrichir  ce  lieu  de  mille  prefens  d'or, 
Efchangeant  les  vaiffeaux  d'argille  bien  tournée, 
Aux  vaiffeaux  maffifs  d^or,  oîi  la  troupe  eflonnee 
Des  deuots  pèlerins  aborde^  en  ce  lieu, 
Beuuoyent  de  longue  fuite  aux  fefies  de  ce  Dieu. 

*  Car  les  riches  prefens  qui  or'  che^  toy  fe  treuuent 
Prcfente^  par  Ronsard,  tout  ainfi  nous  abbreuuent  : 
liiuitans  tout  vn  monde  à  louer  ton  honneur, 
Inuitans  tout  vn  monde  à  louer  ton  donneur, 
Qui  recule  en  l'autel  de  ma  grand'  Margverite, 
Pour  faire  place  à  l'or,  mon  argille  petite, 
Oie  deuant  ic  faifois  l'offrande  à  ta  grandeur 
Son  pas  d'vn  pareil  pi  is,  mais  bien  d'vn  pareil  cicur. 
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Malheureux  font  ceux-là,  de  qui  les  ialouftes 

Pour  les  gefner  tous  feuls,  ont  les  âmes  faifics  : 

Malheureux  ejl  ccluy,  qui  pour  penfer  gaigner, 

D'vn  admirable  ouurier  veut  la  gloire  efpargncr  : 

Dans  les  antres  ombreux,  le  ialoiix  d'vn  bel  œuurc 

Doit  viure,Pil  ne  veut  que  fa  rage  on  decœuure. 

Qtt^ejl-ce  qui  fait  les  vers,  &  leurs  fainâs  artifans, 

Seruir  d''vne  rifee  à  tant  de  Courtifans, 

Et  que  les  grands  qui  font  leur  but  de  la  Mémoire, 

Dédaignent  à  tous  coups  Vouurier  de  telle  gloire, 

Aimans  mieux  fe priuer  mefme  de  leur  efpoir, 

Portans  tout  au  cercueil,  qu^en  viuant  receuoir 

Les  vengeurs  de  leur  mort?  Hé!  qui  fait  que  la  France 

Charge  fouuent  d'honneurs  fon  afnejfe  Ignorance, 

Si  ce  n^efl  vne  enuie?  enuie  qui  ne  veut 

Souffrir  vne  vertu,  qui  trop  plus  qu'elle  peut, 

Se  perdant  pour  la  perdre.  Il  faut,  il  faut  des  autres 

Vanter  les  beaux  labeurs  pour  donner  force  aux  nuflres. 

Tel  admire  fouuent  ce  qu'il  doit  admirer, 

Qiii  de  foymefme  fait  d'auantage  efperer  : 

Car  quant  aupoint  d'honneur, tantplusvnliommeenquiitc, 

Et  plus  il  en  retient,  &  plus  il  en  mérite. 

le  feray  toufiours  franc,  l'honneur  que  i'ay  de  tov, 
Au  rebours  de  tout  autre  éueille  vn  cœur  en  moy, 
Vn  cœur  prompt  &  gentil,  qui  fait  que  gay  i' adore 
Celuy,  qui  comme  moy  ma  grand  Minerue  honore, 
Et fi  fait  que  de  luy  le  m'accompagne,  afin 
Qiie  ton  nom  &  le  fien  vole  au  monde  fans  fin. 
Aux  couards  foit  V enuie,  oncques  on  ne  vit  eflre 
L'enuie  dans  Vefprit  courageux  &  adextre. 
Nul  ne  fçauroit  fi  bien  fe  faire  plaire  aux  Dieu.x, 
Que  ie  ne  defiraffe  encor  qu'il  leur  pleufl  mieux. 
Quand  on  a  le  cœur  tel,  bien  qu'encore  on  ne  face 
Ses  traits  du  tout  parfaits,  ce  braue  cœur  efface 
Par  vue  opinion  le  trait  le  plus  parfait. 
Puis  de  l'opinion  la  vérité  fe  fait  : 
Ainfi  l'œuure  d'autruy  doit  feruir  à  la  vie 
D'vn  encouragement ,  €■  non  pas  d'vne  enuie. 


1  rO  EPFSTRE. 

7'ant  fen  faut  qiCenuieitx  de  nos  hommes  ie  fois. 

Que  ie  iure  ton  chef,  qu'entre  tous  nos  François, 

Tant  Vhonneur  du  pays  m'a  peu  toufiours  efpoindrc, 

le  voudrois  qu'on  me  vifî,  tel  que  ie  fuis,  le  moindre, 

le  ne  feruirois  plus  fors  qu'a  ton  facré  los 

D'inciter  languiffant  les  efprits  plus  difpos. 

Mais puifque  nous  voyons  croijlre en  France  vn  tel  ywmbrc 

De  brouilleurs,  qui  ne  font  finon  que  porter  ombre 

A  la  vertu  naiffante,  il  te  faut  prendre  au  poing 

Ton  glaiue,  &  ton  bouclier,  pour  m'aider  au  befoing. 

Et  tant  qu' encourageant  mes  forces,  à  Vexemple 

Du  vainqueur  Vandomois,  ie  forte  de  ton  temple. 

Pour  fur  les  ignorans  redoubler  les  efforts. 

Et  voir  ces  auortons  auffi  tofl  que  nais  morts, 

Afin  que  l'heur  de  France  &  des  Mufes  ie  garde, 

Faifant  après  Ronsard  la  feure  arriere-garde. 

Je  les  verray  foudain  fous  mes  traits  f'effroyer, 

le  les  verray  foudain  fous  ta  Gorgon  muer. 

Mais  non  pas  de  beaucoup,  car  eflans  demi-pierre 

De  l'efprii,  il  ne  faut  fmon  que  Ion  referre 

Leur  mouuement ,  d'vn  roc,  à  fin  qu'on  ofle  à  tous 

Le  pouuoir  de  fe  nuire  eux-mefmes  de  leurs  coups, 

Arreflant  par  les  yeux  de  Medufe  auec  l'ame 

Le  malheureux  Démon  qui  fi  mal  les  enflame. 

Or  ce  pendant  qu'ainji  ton  fccours  i'attendray, 
Et  redoutable  à  tous  au  combat  me  rendray, 
Embraffe  moy  ces  vers,  que  la  Harpe  meilleure 
Pour  tafainte  grandeur  a  fonne^  à  cefle  heure  : 
Embraffe,  embraffe,  &  fay  ces  beaux  hymnes  fonner, 
Frères  de  ceux  qu'on  vit  àfon  Odet  donner, 
Tant  que  depuis  ton  temple  entendent  les  eflranges 
Des  hommes  &  des  Dieux  les  plus  belles  louanges, 
Confcffans  qu'en  ce  fiecle  ingrat,  aueugle,  &  las 
Des  troubles  de  la  guerre,  on  voit  vne  Pallas, 
Qui  fait  de  nos  vertus  &  de  nos  mufes  conte. 
Autant  qu'à  l'ignorance  &  au  vice  de  honte, 
Prenant  pour  les  faneurs  que  fait  fa  deité 
L'vfurc  qu'elle  attend  en  nnflre  éternité. 
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EPITHALAME 
D  E    M  A  D  A  ME    M  A  R  G  V  E  R  I  T  E  ", 

s  Œ  V  R    D  V     ROY     H  E  N  J?  Y     II.     T  R  E  S-C  H  R  E  S  T  I  E  N  , 
IHichelTc  de  Sauove. 


Qm'//  te  deplaijl,  déesse,  en  qui  tellement  viitent 
Vertu,  Science,  amour  de  ceux  qui  ces  deux  fuiuent, 
Qiie  les  deux  nous  deuroient  contraindre  à  t'adorer, 
L'autre  efmouuoir  les  Rois  de  ces  deux  honorer  : 
Qu^l  te  deplaijl  {ie  croy)  quand  les  ingratitudes 
Qu^ on  fait,  fuit  aux  vertus,  foit  aux  diuers  ejludes 
Des  grans  hommes,  leur  font  rapporto-  feulement 
D'vn  trauail  vn  trauail,  d'vn  mérite  vn  tourment  : 
Et  penfe  que  tu  crois  ces  grâces  plus  diuines 
Ne  pouuoir  tant  en  nous  affeurcr  leurs  racines, 
Qf'^on  lî'e»  perde  fouuent  le  defir  ou  Veffet 
Pour  le  tort  qu'à  ces  dons  aueuglement  on  fait. 
Lors  qu'aux  vns  de  mépris  fert  vne  ame  bien  née. 
Aux  autres  d'vne  enuie,  aux  autres  de  fumée, 
Et  de  regret  à  foy  iuflement  fe  fâchant 
D'eflre  née  au  pouuoir  du  fot  ou  du  méchant  : 
Pitié  dont  tellement  la  confiance  f  ébranle 
Qu'elle  met  à  tous  coups  toutes  vertus  en  branle, 
Nonobflant  ce  confort  fantafiiquement  pris, 
Que  la  vertu  foulée  enfin  retient  le  pris. 
Car  puis  que  nojlre  vie  efl  tant  douteufe  €■  breue, 
Et  que  Viniquité  toufiours  l'équité  greue, 
Tant  qu'en  perdant  plaifir  &  proffit  bien  fouuent 
Nous  perdons  mefme  encor  du  renom  le  feid  vent  : 
Qui  ne  croira  (bons  Dieux  !  ;  telle  caufe  ejlre  forte 
Pour  mouuoir  la  perfonne  en  fon  me/lier  accorte. 
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De  fuiurc  vne  plaifante  &  fcure  oifiueté, 

Ou  par  vn  dcfcfpoir  quelque  autre  volonté, 

Aimant  mieux  peu  ou  prou  dejfoux  vn  ha:^ard  viure, 

Qii^vn  bien  qui  fe  fait  mal  objîinément  pourfuiure. 

Mais  fi  iamais  [toufiours  la  vertu  qiCon  ejlrange 

Nous  laiffe  vn  vain  efpoir  ou  vn  regret  pour  change 

Qitelque  ame  ainft  bien  faite,  après  auoir  laijfé 

LUieur  qui  la  nourriffoit,  pour  le  voir  offenfé, 

Par  raifons,  par  remors,  maiflres  de  fa  penfee. 

Et  par  occafions  fe  vit  iamais  forcée, 

C'efl  la  mienne  auiourdhuy.  l'auois  quitté  ce  bien 

Qui  outre  mille  maux  ne  rapporte  ici  rien, 

Voulant,  fi  Mars  toufiours  eufl  l'Europe  troublée. 

Rendre  nulle  ma  vie  ou  ma  gloire  doublée. 

Pour  en  fin  reioignant  &  ivn  &  l'autre  effort. 

Par  Mars  vaincre  mes  maux,  &  par  Phebus  ma  mort  : 

Mefme  ce  faind  retour  de  paix,  puis  que  Vvn  manque 

Comme  Vautre,  à  tous  deux  m'auoit  fait  quitter  banque, 

Pour  viure  au  fentiment  de  Vheur  qui  m'ejl  preflé. 

Et  fans  le  fentiment  du  malheur  arreflé, 

Ains  garder  tout  ainfi  le  char  de  Vame  mienne, 

Qtie  f'elle  efioit  defia  fous  l'ombre  Elyfienne  : 

Mais  vn  remors  me  prend,  Vamour  accouflumé 

M'attire  mon  efprit  à  plus  grand  chofe  né. 

Me  force ^  S-  dedans  mojy  ne  peut  iamais  conclure, 

Qiie  Dieu  m' ayant  fait  tel  inutile  m'endure. 

le  fonge  à  cette  loy,  qui  naturellement 
Ne  permet  que  pour  moy  ie  fois  né  feulement  : 
le  fonge,  fi  ie  veux  fuiure  le  plaifir  mefme, 
Qu'en  ceci  ie  me  puis  feindre  vn  plaifir  extrême  : 
le  fonge  à  l'heur  que  c'efl  de  viuant  dépiter 
Les  ridies  ignorans,  6'  mort  les  furmonter  : 
le  fonge  aux  changemois,  au  temps,  à  l'efperance 
Qite  ton  accroiffement  donne  aux  efprits  de  France, 
A  mon  Prince,  à  toymefme,  à  la  poflerité, 
A  qui  ie  fay,  peut  efïre,  vn  tort  non  mérité. 
Aux  amis.  S-  à  ceux  qui  bons  vie  fauorifent, 
Qui  n'auront  rien  de  moy  contre  ceux  qui  méprifcnt, 
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Alix  Jhif^es,  aux pcdans,  aux  flatteurs,  aux  vautours, 
Qiic  mon  Jilence  aura  rendu  fur  )noy  vainqueurs  : 
le  fonge  mefmement  bien  que  ie  ne  fois  point 
Si  fier  de  m'égaler  à  ces  deux  de  tout  point, 
A  la  faconde  heureufe,  à  la  Mufe  fluide 
Du  grand  Tulle  Arpinois,  du  Sulmonois  Ouidc, 
Dont  Vvn  abfent  vn  peu,  Vautre  fous  V Aquilon 
Traînant  fes  derniers  iours,  efcriuoient,  Apollon 
Hors  du  ciel  rauiffoit  à  for  les  champs  d'Amphryfe, 
Ayant  au  lieu  du  Luth  la  cornemufc  prife, 
Sans  qit^vn  dépit  de  voir  bleffcr  leurs  deite^ 
Rcndifl  ces  trois  en  vain  contre  eux  mefme  irrite^  : 
Bien  qu'en  cela  plus  iufle  argument  les  pcufl  poindre 
Que  moy,  qui  n'ay  leurs  maux,  &  qui  mefen  bien  moindre, 
Qui  mefme  en  »ion  pais  plein  de  repos  &  d'heur. 
Ne  vie  puis  plaindre  en  rien  que  du  vulgaire  erreur. 
Qui,  de  tout  temps  cruel  aux  vertus,  ne  doit  faire, 
Que  tuant  mon  honneur  ie  me  fois  fi  contraire. 

le  voy,  pu  faut  au  grand  le  moindre  apparier, 
Scipion  ce  me  femble  à  foy  contrarier 
(lent  fois  dans  fon  Linterne,  alors  quefon  inique. 
Voire  à  fonfeul  fauueur  ingrate  Republique, 
Voulant  forcer  au  conte  vn,  auquel  on  deiioit 
Et  la  ville  &  la  vie  &  tout  Vheur  qu'on  auoit. 
Fit  là  ce  grand  vainqueur  foUtaire  fe  rendre, 
Arrachant  au  pais  fa  vieillcffe  &  fa  cendre. 
Ores  ie  penfe  voir  Vamour  enraciné 
D'vn  chafcun  vers  la  terre  en  laquelle  il  cfl  né  : 
Orc  vn  defir  plus  grand  {car  defir  nous  r'enflame 
Sans  cejfe,  comme  eflant  vne  part  de  nofîre  ame'j 
Vouloir  douter  Vefprit,  donteur  des  Africains, 
Ardant  de  croifire  encor  par  confeil  &  par  mains. 
Et  fa  Romme  &  fa  gloire,  or'  les  fieres  tempefles 
Qui  de  fes  citoyens  menaffoient  ia  les  tefles, 
Or  l'ennuyeux  défaut  des  honneurs  iournaliers. 
Or  les  parens  abfens,  &  les  Dieux  familiers. 
Or  mille  occafions  qui  f 'offraient  de  bien  faire, 
Et  or  la  palme  aux  mains  de  l'enuie  aduerfaire, 
lodcHc.  —   11.  8 
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Qjii  fait  de  nos  courroux  fan  triomphe  plus  grand, 
Ore  les  chers  amis,  &  tout  obiet  qui  rend 
Et  mémoire  &  remors  retentoient  ce  grand  homme, 
Monjlrans  qu'auant  la  mort  le  foin  g  ne  fe  confomme, 
Qiiifoit  que  nous  cherchions  ou  le  iour  ou  la  nuid, 
lufqu'en  la  nuià  mortelle  inceffamment  nous  fuit  : 
Si  fe  vainquit-il  lors  fçachant  que  la  vaillance 
Plus  grande,  c'efl  donter  les  fens  6"  V inconfiance. 

Mais  reuenant  à  moy,  qui  voulois  de  mon  gré 
Qjiitter  du  tout  les  Rois,  £■  VHelicon  facré. 
Dont  ie  puifois  deuant  vue  liqueur  tant  belle. 
Pour  arroufcr  le  plant  de  leur  gloire  immortelle, 
Encor  qu^vn  cœur  trop  liaut  qui  me  rend  plus  fuiet 
Au  malheur,  que  tous  ceux  qui  ont  vn  cœur  abiet, 
S''efforce  me  donner  cefle  loy  dommageable, 
W eflre  plufïofl  chetif  que  d''eflre  variable  : 
Maugré  ce  cœur  ie  pren  la  refolution 
De  ne  m^objîiner  point,  comme  vn  grand  Scipion, 
Puis  que  ma  petite ffe  &  Viniure  petite 
Ne  peuuent  égaler  fon  tort  ny  fon  mérite. 
Et  qu'ores  plus  qu^à  luy  d^occafion  ie  voy. 
Pour  changer  mon  dejfein,  fe  pref enter  à  moy. 

Ici  le  foin  des  Dieux,  &  lafainâe  alliance 
Qiie  le  ciel  à  l'Europe,  &  VEfpagne  à  la  France, 
Voire  tous  quatre  enfemble  ont  peu  fi  bien  iurer. 
Que  deux  peuples  vnis  femblent  deia  tirer 
Tous  nos  peuples  en  paix,  &  qu'Europe  fes  guerres 
Garde  au  barbare  feul,  &  le  ciel  fes  tonnerres  : 
Ici  ton  Hymenec  &  Vheur  qui  Vcftoit  dcu 
Auant  que  naiflre,  Vheur  &  Vefpoir  qu'en  ont  eu 
Les  tiens,  tna  ioye  extrême  en  qui  ie  fens  mon  ame 
D'autant  paffer  chacun,  que  toy  fa  feule  Dame 
Outrcpaffer  les  Dieux,  &  les  Rois  au  pouuoir 
Que  ta  vertu  te  fait  dejfous  cefle  ame  auoir  : 
Ici  ta  vertu  mefme  &  les  biens  ordinaires, 
Dont  à  iamais  tu  rens  les  Mufes  tributaires. 
S'offrent,  &  d'autre  part  les  liens  fainâs  &  forts. 
Dont  par  miracle  Hymen  garrotant  nos  difcords, 
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Ta  Niepce  accouplant  :  les  vœus  qii^à  ton  feruice 

l'ay  cent  fois  répète:^,  mon  ancien  office, 

Qiii  veut  bouillant  dans  moy  ni'étoufer  au  fortir. 

Voyant  auecqucs  Mars  Vautre  off  ce  amortir  : 

D'autre  coflé  V humeur  qui  bifarre  fecoué 

L'ame  des  efcliauffe^  Poètes,  &  f'en  iouë 

Plus  que  iamais,  pour  faire  accorder  à  ce  fm 

Des  nopccs  &  la  doclj  &  Vindode  chanfon  : 

L'ajfeurance  que  Vay  de  te pouuoir  bien  plaire. 

Si  ie  me  puis  au  moins  moy  me/me  fat  isfaire, 

Et  Vefpoir  de  gaii!;ner  mon  Roy,  puis  que  le  mieux, 

Qit'on  face,  c'efl  de  plaire  aux  Rois  nos  féconds  Dieux, 

Me  rallument  mon  feu,  que  ie  rembrafe  encore 

Des  mérites  premiers  que  ia  V oubli  deuore. 

Le  befoing  de  charmer  par  mes  vers  les  ennuis 

Qtie  /'a_v,  pour  n'ejîre  veu  iamais  ce  que  ie  fuis, 

Ains  que  ftncere  &fain  de  crime  &  confcience 

le  voy  chaffer  mon  heur,  tacher  mon  innocence 

Par  Viniquité  mefme,  ou  mefmcment  par  ceux, 

Qjii,  las!  m' honoreraient  fi  Veflois  cogneu-''  d'eux  : 

La  crainte  du  reproche  &  le  iujle  argument 

Que  Venuieux  prendra  fi  ie  fais  autrement. 

Combien  qu'en  le  faifant  ie  n'aye  point  d'attente, 

Qu'autre  que  mon  deuoir  enuers  toy  me  contente  : 

L'amour  de  la  vertu  &  ce  cœur  vrayement  mien. 

D'aimer  &  faire  en  tout  le  bien  pour  le  feul  bien, 

Qui  fur  foymefme  tient  fa  recompenfe  afftfe  : 

Car  fans  fin  la  vertu  fert  de  chaffe  &  de  prife. 

Bref,  mille  autres  raifons  m'ont  en  ce  changement 

Rendu  l'art,  le  vouloir,  Vefpoir,  &  Vargumjnt  : 

Dont  Vvne  qui  fe  naiji  de  toy  dans  mon  courage, 

Languiffant  parauant  m'aiiime  d'auantage 

Qu'Achille  dépité  pour  f'cjlre  veu  rauir 

La  venue  de  Lyrnejfe,  &  voulant  afferuir 

Tant  les  deflins  des  Jiens,  que  fa  hayne  ennemie, 

A  vn  iuré  courroux^  encor  qu'auec  f'amie 

On  luy  offrift  des  dons,  ne  fut  alors  forcé 

De  reuolcr  aux  coups,  quand  Patrocle  percé 


I  lÔ  EPITItALAME. 


Tout  outre  par  Hedor  dedans  fes  me/mes  armes, 
Luy  fijl  changer  au  fer  &fa  lyre  &  fes  larmes. 
Il  efî  vray  que  ie  fuis  renflambé  d^vn  grand  heur, 
Et  ce  Pelide  efloit  rembrafé  d^vn  malheur  : 
Aufft  ie  ne  repren  les  armes,  mais  la  lyre. 
Comme  luy  quand  premier  il  digeroit  fon  ire. 

Il  faut  donques  fortir,  &  comme  celuy-là 
Qiti  dedans  fa  maifonfi  long  temps  fe  cela 
A  ce  Thebain  Adrafle  :  il  ne  faut  que  la  crainte 
De  tout  prochain  danger  rende  ma  force  cflreinte, 
Me  deufï  l'ingratitude  &  Venuie  engloutir 
Comme  la  terre  Vautre  :  il  faut  donques  fortir. 
Et  quand  ie  n''aurois  point  d^occafion  meilleure, 
La  furieufe  ardeur  qui  f  empare  à  ccfle  heure 
De  moy,  dedans  l'horreur  de  ces  bois  oii  laffé 
D'auoir  en  ces  chaleurs  fi  longuement  chaffé, 
Laffé  du  vain  fouci  que  ie  rechange  en  ioye, 
Riant  des  biens,  des  maux  que  le  hasard  enuoye, 
Trouuant  maugré  fortune  en  ces  lieux  écarté 
Le  repos,  le  plaifir,  l'heur^  &  la  liberté. 
le  refrefchi  au  bord  fecret  d''vne  fontaine, 
Tant  le  corps  comme  Vame,  &  reprenant  Valeinc, 
Auecques  les  ^ephirs  &  l'odeur  de  ce  lieu, 
le  refpire-^  dans  moy  vn  ie  ne  fçay  quel  Dieu. 

L^antiquité  dit  vray,  que  les  forefls  plus  fombres 
Cachent  cnfoy  des  Dieux,  des  Démons  6"  des  Ombres, 
Aux  lieux  fecrets  fe  fait  maint  my fier e  f acre, 
Non  plus  qu'à  moy  le  peuple  aux  Dieux  ne  vient  à  gré  , 
Qiiiconque  foit  ce  Dieu  qui  tous  mes  fens  domine, 
D'vne  folaflre  humeur  rempliffant  ma  poitrine, 
Rend  la  conception  que  i'enfante  pour  toy. 
Tant  efirange,  tant  belle,  &  tant  nouuelle  à  moy, 
Qtie  combien  qu'elle  fuit  trop  tarde  &  inutile, 
l'en  penfe  bien  pourtant  mouuoir  Vame  gentille*^ 
De  ta  diuinité,  comme  efmeu  ie  me  fens 
Or  que  telle  fureur  fe  fait  plaire  à  mes  fens. 

Il  me  faut  donc  par  force  entreprendre,  ma  Dame. 
Ce  que  Vay  commencé  de  ton  Epithalame, 
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Alice  vn  autre  chant  pour  lafolennitc 

D'autres  nopees  dcfia  dedans  tnoy  proietté 

Et  force  efcrits  plus  grands,  dont  mes  Mufes  trop  vaincs, 

Ont  taché  ces  trois  mois  de  foulager  mes  peines, 

Dans  le/quels  affeure^  de  Vimmortalité 

Le  las  de  cejle  Faix  prend  vne  éternité. 

Au  lieu  de  ces  labeurs  ma  libre  fantajic 
A  d'vne  gaye  humeur  la  peinture  choijie 
D'vn  doâe,  d'vn  bifarre,  &  fuperbe  appareil , 
Que  dans  moy  V imagine  ejlre  du  tout  pareil, 


Tes  mérites  pourtant  au  vif  y  feront  peints  : 
Ce  fonge  en  vérité  fe  fufl  change ,  peut  eflre, 
S'on  pouuoit,  Pon  daignoit  en  France  me  cognoijlrc. 
Vn  appareil  plus  grand  les  autres  f  auront  fait, 
Moy  ie  te  paye  ici  du  vouloir  pour  Veffet, 
Et  loing  de  toy  n^ayant  du  vray  la  pourtraiturc. 
Mon  ardeur  méfait  plaire  en  la  feinte  figure. 
Comme  Ion  voit  fouuent  dans  ces  cerucaux  plus  creus 
Errer  ces  beaux  difcours,  propres  à  leurs  humeurs  '". 
L^vn  dans  Vefprit  fe  peint  d'eflre  Roy,  Duc  ou  Conte  : 
L^autre  mille  ennemis  dans  vne  heure  furmonte  : 
Le  moy  ne  efl  Cardinal,  V  apprenti  f  efl  ouurier, 
L\ifne  fe  fait  docleur,  Vaduocat  Chancelier  : 
L^vnfe  fait  ou  Crefus,  ou  Craffus,  &  fe  ronge 
U entendement ,  pour  eflre  Irus  au  bout  du  fonge  : 
Cent  beaux  chajleaux  en  l'air  f  efl  ia  bajli  cejluy, 
Qiiifa  pauure  chambrette  empruntait  auiourdliuy  : 
L'autre  feint  entiers  foy  les  amours  des  plus  belles, 
L^ autre  {les  fid ions  des  fiances  font  telles) 
Alice  foy  fa  moitié  f  imagine  d^auoir, 
Qiii  nembraffe  en  la  fin  que  le  vent  &  Vefpoir  ; 
Moy,  qui  te  cognoiffant  Deeffe,  ne  puis  ore 
Ahoir  plus  grand  dcfir,  finon  que  ion  f  honore 
Ainfi  que  ie  voudrais  d'vn  infertile  foing  : 
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le  fuis  dedans  Paris  encor  que  Venfois  loiuix, 

Où  ic  dejfcine,  &  taille,  &  charpente.  S-  maffonne, 

le  brode,  ie  pouriray,  ie  couppe,  ie  façonne, 

le  ci:{ele,  ie  gratte,  émaillant,  &  dorant, 

le  griffonne,  ie  peins,  dorant  &  colorant, 

le  tapiffe,  i^affieds,  ie  fejlonne.  S-  décore, 

le  mufique,  iefonne,  &  poétife  encore  : 

Et  en  ne  faifant  rien  ie  fais  tous  ces  mefliers. 

Comme  pour  teferuir  Veuffe  fait  volontiers, 

Et  m'oferois  vanter  fi  tous  mes  beaux  nuages 

Rempliffent  ce  papier,  que  les  riches  ouuragcs. 

Qui  au  vray  ce  beau  iour  de  nopces  orneront, 

Cent  fois  moins  que  monfonge  au  monde  dureront. 

Mais  quoy,  en  doy-ie  donc  remplir  ces  vers?  il  femblc 
QuUl  fuffît  me  pener,  fans  en  voir  mille  enfcmble 
De  faueur  courtifane  éplucher  à  loifir. 
Et  fe  pener  en  vain  de  ce  qui  vi'efl  plaifir  : 
le  ne  le  veux  donc  point  :  Il  vaut  mieux  que  Vacheue 
Tonfainâ  Epithalame,  ou  que  ie  me  releue 
Du  tout  de  toute  peine,  &  que  tous  ces  vers  ci 
Ne  foyent  qu'vne  promejfe,  ainfi  que  font  ici 
Plufieurs,  qui  prometteurs  dUiifloire  ou  d'œuurc  feinte. 
Font  naiflre  lafouris  ou  la  corneille  peinte^*, 
le  ne  le  veux  point  donc  :  quoy?  le  malin  dirait 
Qii''apres  la  ville  prinfe  au  fecours  on  iroit  : 
L'autre  auec  vn  fou-ris  eftranglé  dans  la  gorge, 
Louant  Vouurier,  viendroit  blâmer  l'œuure  &  la  forge  ; 
L''autre plus  dangereux,  plaindrait  que  ie  ne  puis 
Eflre  auffi  fage  &  dous  que  bon  ouurier  ie  fuis  : 
L'autre  diroit  vrayment  ce  fonge  eflre  aggreable, 
Et  qu'il  efpere  voir  ce  ieune  homme  metablc  : 
L'autre  au  rebours  diroit,  que  ie  croy  faire  mieux, 
Orgueilleux  &  trompé,  que  les  plus  fludieux. 
Et  iugcra  de  moy,  qui  fuis  humble  &  facile, 
Qjie  fouuent  mon  orgueil  rend  mon  ame  inutile  : 
Qit'il  eufl  trop  mieux  valu  chanter  ce  qu'vn  grand  Roy 
Fait  apprejler  de  grand,  que  ce  qui  vient  de  moy, 
Tant  que  ie  vois  finir  après  que  i'auray  dit 
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Qiie  ce  que  viiciix  iaiiiais  II\-vic)i  ait  monde  ftt  : 

C^cft  cefte  couple  fainde.  S-  grande,  €■  vertueufc, 

Que  la  faueur  des  Dieux  face  encor  plus  Iieureufe. 

Ainfi  ma  feule,  avdante  &  pure  volonté 

Rendra  ton  iugement  fans  rien  voir  contenté  : 

Toutesfois  ie  ne  puis  :  ce  Dieu  qui  me  vient  mettre 

Cefte  manie  au  chef,  ne  me  veut  point  permettre 

Qiie  ie  cède  &  defifte,  &  veut,  ie  penfe,  à  tort 

Me  faire  croire  ici  que  des  Rois  le  difcord 

Efteint,  &  leur  enuie  au  fond  d^oubli  iettee. 

Ont  Difcord  &  Enuie  à  leurs  fuiets  oftee. 

Et  puis  ie  rcfpondray  qu^il  n'cftnit  point  befoiii 

D'offrir  ceci  pluftoft,  fçachant  qu'on  a  le  foin 

De  chofe  encor  plus  grande,  &  qu'vn  fort  aduerfaire 

Se  rend  fouuent  à  l'heur  de  mes  deffeins  contraire  : 

Auffi  que  le  dejfein  plaire  ie  ne  penfois. 

Qui  vient  d'vn  homme  dode,  ou  qui  vient  d'vn  Erancois 

Noftre  peuple  fe  fert  à  foy-mefme  de  rire, 

Et  comme  Dieux  nouueaux  les  eftrangers  admire. 

le  refpon  que  bien  toft  mes  œuures  feront  foy, 

Sans  qu'on  f  attache  à  tort,  de  ma  vie  &  de  moy  : 

le  refpon  que  l'orgueil  ne  me  feit  onc  rien  faire. 

Et  qu'ore  mon  feul  but  c'eft  d'humble  pouuoir  plaire. 

Toufiours  la  modcftie  accompagne  vn  cœur  haut., 

Qui  ne  fe  haujfe  en  rien,  finon  quand  il  le  faut  : 

Et  faut  que  fans  blejfer  l'honneur  &  la  noblcffc, 

La  vertu  face  à  tous  &  fupport  &  careffe  : 

Lon  nia  toufiours  veu  tel,  qui  ne  me  di pourtant 

Ny  grand  ny  vertueux,  mais  ces  deus  fouhaittant. 

O  miferable  terre,  helas,  qui  tes  fens  bouches 
.Au  bien  pour  les  ouurir  aux  medifantes  bouches! 
O  peuple  vil  &fot,  qui  fans  fin  hais  le  plus 
Ceux  qu'honneur  &  vertu  tient  d'auec  toy  forclus  ! 
O  Rois,  ô  fiecle,  ô  Court,  oit  l'ardeur  faincie  &  gaye 
Pour  le  bien  contre  tous  refifter  ne  f'effa^e! 
le  puis  refpondre  encor,  que  fi  i'euffe  peu  voir 
Ce  que  de  riche  &  grand  ce  faind  iour  doit  auoir. 
Que  i'eujfe  mieu.r  aimé  chanter  l'honneur  du  Prince, 
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Ton  honneur  vray,  Vhonneur  de  Paris  ma prouince, 
L^honneur  de  ton  Efpoux,  que  pour  vn  Dieu  ie  tien, 
Tant  pour  fon  propre  los  que  powce  qu'il  ejl  tien, 
Qiie  non  la  vaine  ardeur  qui  rien  ne  nous  rameine, 
Qit'à  moy  d'efcrire,  à  toy  de  la  lire  la  peine. 
Mais  qu^eujjfe-ie  peu  voir,  quand  ejlant  innocent 
le  fuis  du  lieu  par  force  &  fans  raifon  abfent? 
le  n''ay  pourtant  nul  foin  de  mon  mal,  l'innocence 
Rompt  tout  mal  &  fouci^  remors  &  pénitence  : 
le  n'ay  iamais  encore  importuné  nzon  Roy 
Soit  de  grâce  ou  de  biens,  ie  n^ay  encor  dequoy 
L'importuner  de  Pvn,  tant  pour  fçauoir  cognoifire 
Comme  il  faut  en  la  fin  fon  droit  faire  paroiflre. 
Que  pour  Vaife  &  le  bien  qu'aux  lieux  auf quels  ie  fuis 
Vay  rcceus,  &  qu'affe^  publier  ie  ne  puis  : 
Et  pour  fçauoir  défia,  toufiours  ne  mord  Venuie, 
Qu'on  commence  à  cognoifire  &  mon  droit  &  ma  vie. 

Pendant  donc  que  le  vray  deuiner  ie  n'ay  fceu, 
Et  que  ce  que  Vefcri  f  exécuter  n'a  peu, 
Au  lieu  d'vn  vray  prefent  de  chofe  plus  aimée, 
Laiffe  toy  doucement  encenfer  de  fumée. 
Digne  offrande  des  Dieux  :  auec  vn  tel  encens 
Ma  volonté  plus  fainde  au  ciel  voler  ie  fens. 
Qui  porte  deffus  foy  fes  honneurs,  ce  mérite. 
Ce  grand  nom  que  Pallas  efchange  à  Margverite, 
Et  ce  nom  Philebert,  qui  tous  deux  après  eux 
Ayant  le  monde  orné  feront  honneur  aux  deux  : 
Vn  cœur  deuot  fe  fjint  la  prefence  en  abfence, 
Jettant  l'œil  &  la  foy  hors  de  fon  apparance. 
Mais  pourquoy  fi  long  temps  femblé-ie  marchander? 
Il  fenible  que  ie  vucille  en  vain  recommander 
L'ouurage  par  l'attente  à  l'ame  defireufe  : 
La  chofe  délayée  apparoifl  precieufe. 
Qiii  que  tu  fois  pourtant  Dieu,  qui  me  faifant  gros 
De  charge  en  vain  germee,  &  qui  mouuant  mes  os, 
Tendant  mes  nerfs ,  bruflantmonfang,  renflant  mesveine s 
Comme  fi  ie  fouffrois  à  ton  fortir  les  peines 
De  la  femme  accouchante  ;  Ore  fors  fors  dehors. 
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Tii  es  trop  gay  pour  ejlre  étouffé  dans  mon  corps 
le  retien  ta  fureur  en  moy  Ji  long  temps  clofe. 


Dont  Vopinion  faulfe  &  défia  le  long  temps 
Quenuers  cejle  Deejfe  en  refte  ie  me  fens, 
Me  chargeoient  Vejlomac,  ou  pour  vfer  d'vne  autre 
Comparai/on  plus  gaye  en  cejle  longueur  nojire, 
le  te  manie  ainfi  que  quand  vn  boyi  piqueur 
Sur  la  carrière  effaye  vn  clieual  bclliqueur. 
Si  tojl  piquant  au  vif  &  luy  lâchant  la  bride 
Ne  luy  donne  carrière,  ains  en  brauant  le  guide 
Pas  à  pas,  fièrement  d^vn  orgueilleux  dédain. 
Le  faifant  fe  iouér  de  la  charge  &  du  frein, 
Compaffer  hautement  fa  pompeufe  pennade. 
Sans  fault,  &  fans  gallop,  fans  bond  &  fans  ruade, 
Efcumer,fe  gourmer,  &  dhni  braue  hennir 
Monfirer  prendre  courroux  qu^on  le  vient  retenir, 
Puis  adroit  roidement  fa  carrière  luy  donne. 
Puis  il  Varrefie,  &  puis  de  rechef  luy  redonne. 
Puis  plus  follaflrement  le  volte  à  toutes  mains, 
A  courbettes,  à  bonds,  tant  que  de  fueur  pleins 
Le  maiftre  &  le  cheual  rapportent  cefie  gloire. 
De  n''eftre  faits  tous  deux  finon  pour  la  viâoire. 

A  toy  gaye  fureur  Vay  long  temps  retenu 
La  bride,  &  ne  femblois  eftre  en  ce  champ  venu. 
Sinon  que  pour  brauer  &  partir  fans  rien  faire 
Comme  fi  fans  donner  plaifir  ie  voulois  plaire. 

Or  fus  donc,  vie-vie  efforce  maintenant 
Ta  courfe,  &  fayfi  bien  qu'on  aille  fouficnant. 
Que  d'emporter  le  prix  indignes  nous  ne  fommes  : 
Toy  de  beaucoup  d'efcris.  S-  moy  de  beaucoup  d'hommes. 
Celuy  qui  a  le  cœur  plus  deuôt  en  tels  lieux. 
Face  qui  voudra  faire,  il  fait  toufiours  le  mieux. 
Car  cela  qu'il  a  moins  quvn  autre  d'excellence, 
L'ardeur  le  luy  fait  prendre  ou  bien  le  recompenfe. 
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Aïe  voila  donc,  Py  fuis,  bien  toft  tu  m'as  porté 
Dans  ma  ville  où  ie  voy  ce  qui  eft  apprejlé, 
Par  moy,  fous  le  vouloir  de  mon  Roy,  ce  me  femble, 
Joignant  Vhonneur,  la  grâce,  &  la  richeffe  enfemble. 

la  V Aurore  laiffant  fon  Tithon  endormi , 
Chaffe  la  nuit  ombreufe,  &  refeme  parmi 
L^air  tranquille  &  ferain  des  rofes  qu^elle  apprejle 
Pour  les  faire  pleuuoir  fur  *  * 

Dedans  la  maifon  iointe  au  temple  principal. 
Où  mon  Prince  ejl  couché,  Voy  l'accord  mufical 
Des  Chantres  &  fonncurs plus  diuins,  qui  reueillent 
Deçà  delà  ces  Dieux,  qui  ce  matin  fommeillent, 
Fors  les  amans  affe^  reueille^  de  Vamour, 
Qui  les  fait  fouhaiter  le  foir  de  ce  beau  iour. 

Pay  bien  d'autre  façon  habillé  telle  bande, 
Qite  Vvfage  commun  greffier  ne  nous  commande, 
Guillaume,  lean  Dugué,  Charles,  Mitou,font  ceux. 
Que  de  nom  &  d'habit,  Vay  fait  Princes  d'entreux  : 
L'habit  fait  qu'affe^  bien  à  ces  noms  ils  conuiennent, 
Leur  fon  fait  que  ces  noms  pour  iamais  ils  retiennent . 
Guillaume  eft  vn  Phebus,  Charles  tant  de  la  main 
Comme  du  refte  imite  vn  Amphion  Thebain, 
lean  Dugué  fait  le  Pan,  Mitou  qui  l'accompagne. 
Le  Thracien  Orphée,  &  pour  ce  coup  dédaigne 
Son  luth,  ayant  aux  champs  Elyftens  appris 
D'vn  gentil  inftrumcnt,  qu'il  a  maintenant  pris. 
Les  deux  deffus  le  luth,  dont  comme  Dieux  ilsfonnent, 
Doucement  vn  Sonet  doux  &  hautain  fredonnent, 
Qiie  fur  ce  iour  i'ay  fait  :  les  deux  autres  fuiuans 
Accordent  au  fonet  &  au  fon,  émouuans 
L'ame  plus  aigrement  :  l'vn  touche  fes  regales 
Aux  fcpt  tuyaus  de  Pan  Archadien  égales  : 
Et  l'autre  vn  clauecin  accorde  gayement, 
Et  félon  fa  partie  auec  l'autre  inftrument. 
Deuant  chacun  des  deux,  par  enfans  de  la  forte 
Que  Ion  peint  les  Amours,  leur  inftrument  fe  porte. 
Et  tous  ces  quatre  enfemble  ont  fur  moy  tel  pouuoir, 
Que  ie  penfe  ces  Dieux,  &  non  ces  hommes  voir, 
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Qiiand  Vvn  d'eus  tient  le  plain,  Vautre  deffus  fredonne, 
Et  le  tiers  fredonnant,  le  quart  plainement  fonne  : 
Puis  rechangent  foudain,  &  fe  iouans  de  nous 
Auec  vn  dous  réueil  donnent  vn  fommeil  dous, 
Et  fans  la  prompte  ardeur  en  chacun  embrafee, 
le  croy  que  Ion  lairroit  en  fon  lid  Vefpoufee. 
Ces  quatre  donc  tous  feuls  des  autres  à  V écart 
Se  faifant  rois  des  fens  font  leur  mufique  à  part. 

le  voy  là  d'harmonie  encore  vne  autre  bande. 
Qui  guère  moins  aux  fens  de  nous  tous  ne  commande , 
Ce  font  Mufes,  parmi  cefle  troupe  Vay  mis 
Deux  de  ces  trois  enfans  Italiens  tranfmis 
Non  de  Rome,  ains  du  ciel,  pour  adoucir  la  peine, 
Que  toute  affaire  apporte  au  Prélat  de  Lorraine. 
En  vn  autre  troupeau  de  Chantres  on  peut  voir 
Leur  frère  plus  âgé  faire  vn  autre  deuoir  : 
Mais  quant  à  ce  faint  Chœur,  qui  fi  bien  fe  deguife 
Et  de  port,  &  d'habits,  fur  tout  vne  Denife, 
Denife  Mufe  vraye  ores  que  mieux  ie  l'oy, 
Auec  fa  voix  hautaine  emporte  hors  de  moy 
Mon  ame  dedans  l'air  :  les  fix  autres  pucelles 
Se  font  en  tous  eflats  choifies  des  plus  belles. 
Ou  qui  pouuoient  au  moins  auec  quelque  beauté 
Joindre  ce  diuin  chant  dont  ie  fuis  enchanté  : 
Les  oyant  tayit  au  vif  reprefenter  l'antique, 
Qu'elles  nous  femblent  rendre  encor  la  chromatique  : 
Chacune  tient  en  main  vn  inflrument  diuers, 
Que  les  vnes  vont  bien  accordant  aux  fainds  vers, 
Dont  i'ay  loué  les  Dieux^-  autheurs  de  l'alliance. 
Aux  autres  il  ne  fert  finon  de  contenance . 

Vne  autre  troupe  encor  des  Chantres  mieux  appris 
A  qui  donne  la  Court  l'entretien  &  le  pris. 
Marchent  tels  que  Ion  peint  les  poètes  antiques, 
Entre  lefquels  on  voit  les  huid  fçauans  Lyriques, 
Sapphon  efl  autre  part,  &  tant  d'autres  bien  ne^, 
Veflus  en  long,  &  tous  de  laurier  couronne:^ 
Ces  grands  Démons  humains,  ces  Chantres  &  Poètes, 
Vont  chantant  d'vn  ramas  des  chofes  que  i'ay  faites 
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Sur  le  dos  de  la  Paix,  les  traits  les  mieux  tire:^ 
Au/quels  on  a  des  chants  celejîes  infpire\, 
Comme  l'ame  des  vers.  Vne  bande  confufe 
D^autres  muficiens  tous  enfans  de  la  Mufe, 
Se  rompt  deçà  delà  portant  diuerfement 
D^ homme  ou  de  Dieu  fi  bien  le  vieil  accoujlrement, 
De  femme,  &  de  Triton,  de  Seraine,  &  Satyre, 
Qite  leur  fou  fait  mourir,  leur  gaye  façon  rire. 
Leurs  chants  font  fort  diuers,  folaflre  efl  leur  accord. 
Hors  des  vulgaires  loix,  mais  pourtant  fans  difcord  : 
Aiiffi  tous  fepare^,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre. 
Ne  fouffrent  le  pi  ai fir  par  le  difcord  combattre  : 
Trois  beaux  enfans  qui  font  &  femmes  &  poiffons, 
Des  Seraines  encor  vont  imitans  les  fons. 

Voila  vn  petit  mont,  qui  porte  fur  fa  pente 
Mercure  encor  affis,  qui  maintenant  n^enchante 
Noflre  lumière,  ainfi  qu^il  fit  d^ Argus  les  yeux. 
Sa  flutte  nous  réueille.,  &  fi  peut  tous  les  deux. 
Mon  Anglais  qui  che^  moy  m^a  cent  fois  de  fa  harpe 
Recréé  les  efprits.,  Payant  ore  en  écharpe 
Contrefait  Arion,fur  des  flots  cheuauchant 
Son  Dauphin,  &  fauuant  fa  vie  par  fon  chant. 
Sapphon  fur  vn  rocher,  qui  enleué  la  porte. 
De  fon  cifire  &  fa  voix  fes  amours  reconforte  : 
Le  Centaure  Chiron  fagement  comparant 
Sa  marche  de  chenal,  £■  fon  arc  delaiffant 
Qii'il  porte  dans  le  ciel,  tient  la  lyre  diuine. 
Dont  il  apprifl  au  fils  de  Thetis  la  marine. 
Et  fonnant  fait  le  quart.  Entre  ceux  ci  voila 
Qiiatre  autres  qui  vn  peu p écartent  de  ceux-là, 
Qui  d^vne  aigre  mufique  £■  gaillarde  &  hautaine 
Font  retentir  le  ciel  à  grand'force  d'haleine. 
Vn  Triton  embouchant  vn  gros  infiniment  creus. 
Trompe  des  Dieux  marins  retorfe  en  plufieurs  nœus. 
Porté  deffus  des  flots,  de  toque  blanche  &  bleue, 
Dieu  vieillard  par  le  haut,  &  poijfon  par  la  queue. 
Sert  d^vne  baffe-contre  à  ces  quatre.  Vn  Triton 
Plus  ieune  que  celui,  d^vn  plus  mefuré  ton 
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Va  rempliffant  fa  trompe,  autrement  retournée 

Qiie  celle  que  fon  père  a  fi  bas  entonnée. 

Deux  Satyres  plus  haut  &  plus  clair  que  ces  deux, 

De  cornets  à  bouquin  éclattent  auec  eux: 

La-Mare,  que  premier  entre  ceux-ci  Vefiime, 

Vn  ton  perçant  &  doux  fi  viuement  anime, 

Qiie  les  plus  endormis  foit  d^ici,foit  d^autour, 

Se  iettent  hors  du  lid,  beniffans  ce  beau  iour 

Oit  le  ciel  fe  decœuure  à  leurs  yeux  fauorable, 

Autant  qu''efi  cet  accord  à  Vaureille  aggreable. 

Voila,  ie  voy  fortir  encor  de  ce  degré 

Trois  pafteurs,  qui  tantofi  iouoient  tant  à  mon  gré 

D'vn  flageol,  d^vne  flufie,  &  d'vne  cornemufe, 

Qui  ni' ont  fait  fouuenir  de  la  rufiique  Mufe, 

Qtii  ne  dédaignant  point  les  trouppeaux  &  les  bois, 

Ny  la  chanfon  champefire,  enflatnba  quelquefois 

Tytire  Mantouan,  Damete  de  Sicile, 

Et  VErgafie  gentil  de  Naples  la  gentile  : 

Darinel  en  efi  Vvn,  qui  bourdonne  Ji  bien 

Qu'aux  chants  Arcadiens  le  Poidou  ne  doit  rien. 

Toutes  ces  bandes  font  de  gens  excellents  pleines, 

Soit  en  efprits,  en  mains,  en  vois,  ou  en  haleines, 

Mefmement  quelques  vns  qui  de  nom  &  d'honneur, 

Dédaignent  le  nom  vil  de  publique  fonneur, 

Se  fentent  trop  heureux  pour  toy  qui  es  Maifireffe 

De  la  trouppe  fçauante,  &  trouppe  chantereffe. 

D'honorer  ce  faind  iour,  comme  feroient  ces  Dieux, 

Comme  feroient  auffi  ces  fainds  efprits  des  vieux. 

Contrefaits  par  ceux  ci,  fi  ces  gaillardes  bandes 

N'approchoient  de  fi  près  de  leurs  grâces  plus  grandes  : 

Ou  fi  eux-mefme  au  ciel,  ou  là-bas  dans  leurs  champs, 

N'auoient  à  reiouir  auiourd'huy  de  leurs  chants 

Les  Ombres  &  les  Dieux,  pour  les  faindes  concordes. 

Qui  nous  accordent  mieux  que  n'accordent  leurs  cordes. 

le  ne  voy  point  ici  ce  bien  fonnant  Albert, 

Héritier  de  l'honneur  de  fon  père  :  Lambert, 

Ny  tant  d'autres  encor  que  nofire  Court  renomme, 

D'efire  nés  à  tirer  àfoy  l'efprit  de  l'homme, 
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Comme  Orphée  les  bois,  ne  f y  font  point  trouue:^^ 

Et  croy  que  pour  la  chambre  ils  fe  font  referue^. 

Ton  Francifque  ejl  abfent  que  ie  plain  d'auantage , 

Sois  Deejfe  enuers  luy,  £■  pardonne  à  fon  âge  : 

le  ne  voy  plus  ici  de  bande,  dont  le  fon 

Et  Vhabit  reprefente  vne  antique  façon  : 

Les  bandes  des  hauts-bois,  &  clerons,  &  trompettes, 

Aux  autres  faifans  place  &  iufqu''ici  muettes, 

Ont  bien  fceu  qu'il  ejl  iour  ici  de  tout  cofié, 

Qiie  toute  dame  ioint  la  pompe  à  la  beauté, 

Qu'on  leue  les  deux  Rois,  que  defia  Ion  habille 

Ces  trois  Roines,  la  Mère,  &  Fille,  &  Belle  fille. 

Et  que  fur  toutes,  toy  {de  ce  iour  le  Soleil) 

Tu  vas  faire  enrichir  d'vn  éclat  nompareil. 

D'or,  d'argent,  de  fiambeaus^  qui  par  tout  illuminent, 

Deffus  lefquels  encor  tes  deux  beaux  yeux  dominent. 


De  tous  cœurs  fe  faifit  Vallegreffe,  &  le  foing 

Auec  le  vent  qui  fort,  &  emporte  bien  loin. 

L' accoujlrement  d'eux  tous,  fans  qu'on  leur  accommode 

Quelque  antique  perfonne,  efi  fait  à  nojîre  mode, 

Que  fort  riche  d'étoffe,  encor  mieux  façonné 

De  tes  couleurs,  tu  as  à  chacun  d'eux  donné. 

Tous  ces  gais  violons  font  de  mefme  liuree. 

Et  maints  autres  defquels  nofire  Court  fe  recrée, 

Qiii  veut,  ie  croy,  ce  iour,  veu  ces  feules  merueilles. 

Soûler  tous  grands  efprits,  tous  yeux,  toutes  oreilles. 

Sus  enfans,fus  amis,  fus  fus  troupeau  diuin, 

La  mufique  efi  la  fœur  de  la  ioye  &  du  vin  : 

Du  vin  la  fureur  fainde  égayant  par  mefure, 

Fait  mefme  fouuent  vaincre  &  l'art  &  la  Nature. 

Alle^,  deffemble:{-vous,  le  vin  frais  vous  attend, 

Defiunei^^ ,  rende:^-vous  l'efprit  libre  &  content, 

Et  puis  demi-repeus  de  légère  viande, 

Que  chacun  plus  difpofi  fe  retrouue  en  fa  bande. 
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Afin  que  quand  le  iour  fe  monfirera  plus  haut, 

Et  que  le  Roy  voudra  qu'ion  marche,  comme  il  faut. 

Par  ordres  &  par  rangs  vos  troupes  ie  difpofe 

Pour  marcher,  fans  confondre  en  vous  la  moindre  chofe, 

Par  cefle  grande  allée  que  Vay  fait  ordonner. 

Ce  qui  peut  tout  ce  peuple  &  moy-mefme  étonner. 

Cefle  allée  à  main  dextre  au  long  du  mur  menée, 

Et  félon  les  retours  par  compas  retournée, 

Tantoft  baiffant  plus  bas,  &  tantoflfe  leuant. 

Sans  perdre  pourtant  grâce,  &  toufiours  enfuiuant 

Sa  hauteur,  fa  largeur,  &  l'art  qu'on  y  contemple, 

Prefque  iufques  auprès  des  portes  du  grand  Temple 

Commence,  à  Phuis  duquel  tous  ces  Dieux  fortir ont, 

Qui  fous  elle  à  couuert  iufques  au  temple  iront. 

le  Vay  prefque  en  façon  de  longue  gallerie 
Fait  fonder,  &  leuer  fur  la  charpenterie, 
Qitifefuit,  baiffe,  haujfe  &  tourne  par  endroits, 
Par  efpaces,  gardant  fes  allignemens  droits  : 
Car  tantofl  à  niueau  tout  droit  fe  continue^ 
Puis  tantofl  la  mefure  &  grâce  retenue 
Peu  à  peu  fait  fon  fais  deualler  contre-bas. 
Puis  peu  à  peu  le  monte  encore  par  compas, 
l'ay  toutesfois  par  tout  de  gros  feflons  de  Vhierre 
Reueflu  tous  les  bords,  &  mefme  iufqu'à  terre 
Couuert  &  enrichi  tout  ce  qui  lafoufiient, 
Tant  que  rien  en  tout  Vceuure  offenfer  ne  nous  vient. 
Sur  ce  bois  donc  qui  fert  à  tout  Vœuure  de  ferme. 
De  huid  pieds  en  huid  pieds  on  voit  vn  double  terme 
Duquel  la  hauteur  va  le  naturel  pajfant, 
Qiii  en  deux  chefs  humains  par  le  haut  finiffant, 
Dont  Vvn  monfîre  au  dehors.  Vautre  au  dedans  la  face, 
Dont  Vvn  efl  mafle,  &  Vautre  a  de  vierge  la  grâce, 
Se  couple  dos  à  dos,  &  toufiours  au  millieu 
De  fa  hauteur  ioignant  les  deux  nombrils  au  lieu 
De  iambes  &  de  pieds,  il  f  amortit  en  pierre, 
Qiii  large  par  le  haut  defcendant  contre  terre, 
Toufiours  fe  ramenuife,  &  au  pied  feulement 
S'eflargit,  fe  plantant  ainfi  plus  fermement  : 
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le  les  ay  fait,  à  fin  que  chafque  terme  enfemble 

Sans  différer  d'vn  trait  Vvn  à  Vautre  reffemble, 

Tous  mouler  de  papier,  qui  cache  dans  le  creus 

Ce  qui  foujlient  le  fais  qui  repqfe  fur  eus  : 

L^artifan  fiudieux  a  d'vne  grâce  telle 

Dans  fon  moulle  exprimé  Vaâion  naturelle. 

Qu'à  les  voir  on  diroit  qu'ils  ahanent  bien  fort, 

Et  que  prefque  leur  corps  raccourfit  fous  V effort. 

Tant  bien  pour  fouftenir  chafque  arcade  voutee, 

Mefme  la  voûte  auffi  des  arcades  portée, 

Ils  renfoncent  les  yeux,  ils  referrent  les  dents. 

Ils  repliffent  le  col,  &  retenans  leurs  vents 

Ils  fe  font  arondir  le  ventre  &  la  poitrine, 

Ils  renflent  les  tetins,  &  renfrongnent  la  mine. 

le  les  euffe  bienfait  au  lieu  de  les  brun:{er., 

En  toutes  les  couleurs  de  marbre  déguifer. 

Et  prendre  leur  poli,  ou  bien  en  pierre  noflre., 

En  ferpentine,  albafire,  ou  porphyre,  ou  quelque  autre, 

Mais  la  façon  du  brunie  efl  haute,  S-fe  peut  mieux 

Reprefenter  au  vif  &  contenter  les  yeux  : 

Ce  qui  f  efl  fi  bienfait ,  qu^on  ne  fçauroit  cognoifire 

Lequel  des  deux  ouuriers  fefi  monfiré  meilleur  maifire, 

Le  fculpteur,  ou  le  peintre  :  ils  font  ainfi  qu'alors 


AV  ROY  CHARLES  IX. 


APRES  LA  REDVCTION  DV  HAVRE  DE  GRACE' 


Si  ie  fay  difcouru  ces  tours  d^vn  bajliment, 
le  ne  fuis  pourtant.  Sire,  vn  maijlre  d'édifices, 
L^heur  de  Nature  &  Part  ni'ont  pourueu  d^ exercices 
Plus  grans,  pour  au  pais  rendre  vn  autre  ornement. 

Non  que  ie  refufajje  à  méfier  dextrement 
D^vn  fi  bel  art  Veflude  à  d^autres  artifices, 
Et  pour  toy  ie  feruiffe  à  mes  plus  grans  feruices, 
Si  ie  pouuois  tel  art  embraffcr  dignement. 

Mais  le  bafiiment  vray  qu'' il  faut  qu'vn  Roy  demande 
De  moy,  c'efï  de  fon  nom,  c'efi  de  fa  gloire  grande 
L^edifice,à  lafiamme  &  au  fer  refiftant. 

Pourfuy,  CHARLES,  l'heureux  infiind  de  ta  nature, 
Tant  qiC enfuiuant  tes  ans,  tes  faits,  telle  firuûure 
Aille  par  moy  tous  ans  &  tous  faits  furmontant. 
lodelU.  —  II.  9 
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II. 


Si  ce  bien,  dont  ta  race  &  ta  face  &  ta  grâce. 

Ton  injiind,  ton  dejiin,  me  gardent  d^en  douter. 
Se  peut  voir  de  mes  yeux,  qui  ejl  de  furmonter 
Nojlre  efpoir,  &  paffer  les  gloires  de  ta  race  : 

Si  tu  fais  voir  que  quand  en  cefle  terre  baffe 

Tout  te  déplore,  alors  Dieu  vient  tout  augmenter  : 

Bref,  fi  tu  es  vray  Roy  {car  ie  ne  puis  flater 

Ny  mentir)  ne  crain  point  qu'' aucun  ton  los  furpaffe. 

Mon  fubiet  non  pas  moy  tout  autre  effacera, 
la  du  fuiet  Ventrée  affe:{  ample  fera. 
Quand  ie  diray  le  trouble  &  Vheur  de  ton  enfance. 

Le  trouble  empefche  Vheur ,  mais  le  vouloir  des  cieux, 
Ton  confeil,  ton  efprit  &  braue  &  gracieux. 
Font  à  Vœil  ton  heur  croiffre  auecques  la  croiffance. 


III. 


Eflre  fils  d'vn  henry  qui  fut  fis  d^vn  François, 

Tous  deux  rares  honneurs  de  la  France  en  prouêffes, 
En  viâoires,  grandeurs,  fciences  &  fageffes  : 
Eflre  de  fang  iffu  &  rang  de  puiffans  Rois  : 

Eflre  orné  feul  des  dons  que  Ion  a  feint  aux  trois. 
De  Venus,  de  Minerue,  &  de  lunon  Deeffes, 
Qiii  font  les  grands  beauté^,  les  vertus,  les  hauteffes. 
Et  en  face  &  façon  promettre  armes  &  loix  : 

Dés  Venfance  auoir  veu  foudroyer  les  murailles. 
Ne  feftre  point  troublé  des  affaults  &  batailles, 
En  courant  fon  Royaume  auoir  mollyfousfoy, 

Et  rembarré  lesficns,  affoupi  nofîre  guerre, 

Et  fait  chaffer  V  Anglais  dedans  fon  coin  de  terre, 
C'eft  ia  pour  ioy  grand  gloire,  &  grand fuict  pour  moy. 
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IIII. 


Mars  en  guerre  effroyable  en/es  combats  tempejle, 
Venus  plus  douce,  tire  en  Vamour  no/ire  cœur, 
Forcé  dejfous  les  loix  de  fon  enfant  vainqueur. 
Et  Diane  fes  ferfs  en  la  chajfe  conquejte. 

Mars  te  vit  en  naiffant,  &  foufjla  dans  ta  tejle 
le  ne  fçay'quoy,  qui  doit  du  monde  ejlre  la  peur. 
Et  Venus  Vinfpira  le  meilleur  de  fon  heur, 
Diane  par  les  bois  t'accoiiflume  à  la  quefle. 

Sous  Mars  tout  ce  grand  monde  au  ioug  afferuiras, 
Sous  Venus  tous  les  cœurs  du  peuple  rauivas. 
Et  pour  dUci  chaffer  le  mal  qui  nous  menaffe. 

Tout  ce  rond  fpatieux  te  feruira  de  bois, 

Voire  6-  pourras  en  tout  ce  que  peuuent  les  trois, 
Mars,   Venus,  &  Diane,  en  guerre,  amour  S-  chaffe. 


Pendant  qu'en  mes  difcours  ie  ri  de  Viniuflice, 
Qui  à  tort  f  efforçant  m^abyfmer  de  malheurs, 
Réueille  vn  cœur  en  moy,  qui  domteur  des  douleurs 
Ne  permet  qu^à  mes  maux  ma  confiance  flecliiffe  : 

lefonge,  &  contrepoife  à  mon  mal  la  malice 

Du  temps,  qui  mefmeà  tort  f  attachant  aux  grandeurs 
De  nos  princes  &  Rois,  monflre  que  les  grands  heurs 
Sont  enuie:{  du  peuple,  &  pourfuiuis  du  vice. 

Mais  le  ris  de  mon  mal  nefl  pas  de  làforti. 

Pour  voir  vn  mal  commun  iufqu^aux  grands  départi  : 
Car  riant  de  mes  maux  ie  pleure  des  publiques. 

Puijfé-ie  de  ces  deux  en  fin  telle  fin  voir, 

Qiie  Vvn  engendre  en  moy  Vheur,  V égard,  le  fçauoir, 
L^ autre  aux  grands  le  coyifeil,  &  Vhorreur  aux  iniques. 
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VI. 


Oejloit  ajfe^  ce  femble  ^6  Dieu)  qu'après  auoir 
Au  règne  de  henry  dix  ans  nourri  la  guerre, 
Nous  auoir  fait  decroijlre  en  accroiffant  fa  terre, 
Dont  en  fin  Ion  ne  peut  grande  croiffance  voir  : 

Faire  encor,  lors  que  foible  efloit  noflre  pouuoir. 
Rompre  vne  tréue  heureufe,  &puis  comme  vn  tonnerre. 
Qui  par  vn  double  éclat  deux  grands  fapins  atterre^ 
En  deux  batailles  prefque  accabler  7ious  vouloir, 

Nous  arracher  le  pris,  le  cœur,  &  Vefperance, 

Si  deux  prifes  deux  fois  n^euffent  vangé  la  France  : 
Sans  après  vne  paix  qui  nous  fait  difcorder, 

Faire  vn  grand  Roy  meurdrir,  comme  en  duel,  &  faire 
(O  monflre)  le  François  au  François  aduerfaire, 
Ofîer  vn  autre  Roy,  S-  Vautre  hafarder. 
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CONTRE   LES   MINISTRES 


DE    LA    NOVVELLE   OPINION,, 


Ne  m'ejl-ce  affe^,  helas!  puis  qu'il  faut  commencer 
Par  regret  fur  vn  temps  plein  de  regrets,  ma  plainte^ 
De  voir  par  faâion  nouuelle  iniufle  &  feinte, 
L'vfance  antique  &  droite  &  vraye  f  effacer  ?^^ 

Voir  tel  erreur  fans  choix  &  fans  pois  f  embrajfer 
Par  pique,  ou  dol,  ou  foy  légèrement  étreinte, 
Et  voir  la  foy,  la  loy,  V amour,  la  iufle  crainte, 
PrefqWauec  tout  Veflat  des  François  renuerfer? 

Voir  les  champs,  les  citci,  de  leur  Roy  plus  voifines, 
Pleines  de  fang,  de  feus,  de  vols,  &  de  ruines. 
Qu'on  couure,  à  faux,  du  nom  tant  de  Dieu  que  du  Roy? 

Sans  voir,  las!  que  defia  par  deux  fois  fur  fa  tefle, 
La  France  ayant  bien  peu  preuoir  telle  tempefîe. 
Sans  remède  &  fans  yeux  Vattende  ainji  fur  foy. 
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II. 


Ce  qui  deuoit  le  plus  decouurir  telles  rages, 
Ce  qui  deuoit  deuant,  après,  &  à  iamais 
Contre  les  faux  dejfeins  de  ces  gens,  &  leurs  faits. 
Animer  nos  confeils,  nos  efcrits,  nos  courages. 

Sont  les  prétextes  feints,  les  faux  &fots  langages 
Des  Miniflres  leurs  chefs,  impudents,  contrefaits, 
Seurs  du  martel  des  leurs,  &  qui  hayans  lapais 
Cachent  du  faux  defir  dHcelle  leurs  orages. 

Qu^ores  on  voye  au  moins  comme  ils  fçauent  piper, 
Qui  creuans  d^auoir  veu  de  leurs  mains  échapper 
Leur  Roy,  par  les  chemins  luy  tachant  faire  outrance, 

Le  faifans  affieger  dans  Paris,  cottifer 

Sesfuiets,fes  moulins  brûler,  f es  ponts  brifer, 
Crient  que  defl  en  humble  S-  vraye  obeiffance. 


III. 


Apres  tant  d'autres  maux  braffe\  en  d'autres  lieux, 
Vouloir  ici  d'entrée  &  reuolte  première, 
Rendre  il  y  a  fept  ans  la  nobleffe  meurtrière 
Des  parens  de  leur  Roy  deuant  Jes  propres  yeux  : 

Puis  couuant,  nourrijfant  leurs  feux  ambitieux. 
Piquer,  pouffer,  preffer  leurs  fauteurs,  de  manière 
Qiie  leur  caute  fimplejfe  &  leur  humble Jfe  fier e, 
A  fan  Roy  demafqua  fon  front  feditieux  ; 

Nous  vouloir  cantonner,  mettre  F  Anglais  en  France, 
Faire  enualiir  du  Roy  la  terre  &  la  finance. 
Soudoyer  de  larcin,  defacrilege  auffi, 

En  fiege  &  en  bataille  ofer  contre  vn  Roy  faire 
Par  traître  affafinat  fon  Lieutenant  deffaire, 
N'efioit-ce  pour  pouuoir  en  cela  voir  ceci? 
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IIII. 

Oejl  aux  minijlres  feuls,  minijlres  des  miferes 

{Peiix-ie  dire)  &  des  maux,  &  des  torts  inhumains 
Que  nous fouffrons par-  eux,  qui  branlans  en  leurs  mains 
Nojlre  fatal  brandon,  fe  font  faits  nos  Mégères  : 

Oefl  aux  minifires  donc  que  les  iufles  colères. 
Soit  de  moy,  foit  de  tant  de  diferts  écriuains 
Se  doiuent  addreffer,  monflrans  lâches  &  vains 
D^efprit  tous  les  fauteurs  de  Ji  faux  minifleres. 

Seuls  ils  ont  machiné,  drejfé,  tramé,  conduit. 
Dénombré  leur  pouuoir  par  Eglifes  inflruit. 
Des  viures,  des  moyens,  des  furprifes  comm  odes, 

Donné  le  iour  auquel  le  Roy^  prendre  on  deiioit, 

Qiti  des  leurs  dés  long  temps  &  fort  loin  fe  fçauoit. 
Me fme  c'ejî  ce  qu'entre  eux  ils  nommoy eut  leurs fynodes. 


V. 


Qiioy  que  ces  éhonte:^,  qui  n'ont  eu  leurs  pareils 
En  ce  monde,  ayent  dit  que  pour  fauuer  leurs  tefles. 
De  leurs  chefs  f' affembloient  les  forces  toufioursprefîes, 
Et  qu'ils  n'ignoroyent point  de  Marcel  les  confeils  : 

Ils  en  font  démentis  par  les  longs  appareils. 

Par  mémoires  trouue^,  par  mille  autres  enquefles , 
Que  Ion  peut  faire  au  vray,  par  toutes  fourdes  quefles, 
Achapts,  amas,  traffics,  &  complots  nompareils. 

le  Vay  toufiours  fenti,  car  telle  humeur  couuerte 
Ne  pouuoit  pas  faillir  d'efire  à  mes  fens  ouuerte  : 
Mais  m' amufant  fans  fin  contre  ces  Antechrifis, 

Aux  points  de  leur  dodrine  &  faulfe  &  obflinee, 
le  laijfois  là  leurs  faits  :  aiffi  lafede  née 
D'écrits,  ne  peut  mourir  iamais  que  par  écrits. 
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VI. 


Qiiiconqiie  aura  bien  fceii  de  quelles  fortes  armes, 
En  combien  de  façons,  &  par  combien  de  temps, 
De  quel  nombre  infini,  non  de  cheuaux  &  gens. 
Mais  d'écrits,  qui  m'efloyent Sfaints  &feiirs  gendarmes^ 

l'ay  taché  guerroyer  V erreur,  le  fard,  les  charmes 
De  ceux  qui  font  traffic  d^ainfi  piper  nos  fens  : 
Qiiiconque  aura  cogneu  que  fans  fin  ie  pretens 
A  ce  but,  de  liurer  tout  d'vn  coup  mes  alarmes  : 

Quiconque  encor  fçaiira  que  non  par  mon  effort, 
Mais  par  la  vérité,  contre  qui  rien  n'efï  fort, 
le  puis  plus  tout  feulpref que  encontre  eux  qu'vne  armée. 

Se  fâchera  qu'ainfi  que  le  temps  trifle  &  faux. 

Contre  noflre  bien  f  arme,  au  fecours  de  nos  maux 
Sa  fille  Occafion  contre  rnoy  foit  armée. 


VII. 

Les  hauts  efprits,  qui  mefme  offenfe^  fçauoyent  mieux 
En  vn  tel  tort  aimer,  voire  aider  leur  patrie, 
Durant  les  maux  publics  par  quelque  fympathie, 
Tous  prefqu'auoyent  des  maux  particuliers  pour  eux. 

Quand  vn  corps  efi  greué  d'aucun  mal  furieux, 
Du  mal  la  plus  grand'  part  efl  toufiours  départie 
A  chacune  plus  viue  £■  fubtile  partie  : 
Car  mieux  fe  rend  par  là  le  mal  vidorieux. 

C'efl  pourquoy  demandait  ce  Roy  Macedonique 

Ces  grands  chiens  gardiens  de  leur  grand  parc  attique. 
Moy  qui  toufiours  depuis  l'erreur,  le  mal,  Veffroy 

Du  pais,  n'ay  receu  que  tort  &  que  trauerfe, 

N'oppoferay-ie  point  maugré  ma  chance  aduerfe. 
Aux  infidclles  loups  mon  plus  fidelle  abboy? 


SONNETS.  187 


VIII. 

Que  t'ont  {6  Dieu)  meffait,  ou  ma  France,  ou  mon  Prince, 
Qiie  fa  meffait  encor  la  me/me  pieté, 
QiCeJlant  vtil  en  tout,  inutil  Vaye  ejlé 
Au  fecours  de  la  foy,  du  Roy,  de  laprouince? 

Car  encor  que  fouuent  maint  labeur  Ventreprinfe 
Bien  conceu,  bien  conduit,  &  ia  prefqu^ enfanté, 
Il  falloit  par  rencontre  ejlrange,  ou  nouueauté 
De  fuiet,  qu^entre-rompre  à  tous  coups  ie  le  vinfe. 

Mais  que  fa  mon  corps  me/me  à  point  nommé  forfait, 
Qu'eflant  contraint  changer  les  parolles  au  fait. 
Les  Hures  aux  harnois,  les  plumes  aux  piflolles, 

Prifonnier  dans  vn  liél  ie  fois  arrejîé  lors? 
Au  moins  fi  tel  deuoir  tu  veux  ofler  au  corps, 
Fay  vaincre  Vame,  &  pren  vidoire  en  fes  parolles. 


IX. 


le  ne  crains  pas  que  Dieu,  le  fçauoir,  la  vertu, 
Laiffent  vaincre  Satan,  Vignorance,  &  le  vice, 
Ny  qu^en  tout  foit  Veflat,  le  repos,  la  police. 
Par  faux  fuiets,  par  trouble,  &  defordre  abbatu  : 

Que  ce  qui  fiable  efloit,  grand,  &  bon,  combatu 
Soit  par  légèreté,  petitejfe,  &  malice  : 
Qiie  de  V habit  du  bien,  de  fimpleffe ,  &  iuflice. 
Le  mal,  le  dol,  le  tort,  foit  long  temps  reueflu  : 

Mais  ie  crains  qu^vn  defaflre,  &  honte,  &  playe  cède 
(O  Dieu!)  trop  tard  à  l'heur,  à  V honneur,  au  remède, 
Quand  le  rebelle  (o  Dieu!)  Vheretic,  Veflranger, 

Auront  mangé  mon  Roy,  mon  Eglife,  &  ma  France. 
Hajïe  nous  donc  le  iour.,  lefens,  Vobeijfance, 
Pour  de  leur  nuiâ,  furie,  &  mépris  nous  venger. 
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X. 


Quel  de/lin  fait  que  ceux  qui  plus  aux  cfiofes  peuuent, 
Enfoyent  par  dejlouvbier  ou  defajlre  empefclie:;, 
Que  comme  vn  Jinge  au  bloc  on  y  voye  attache^, 
Pour  la  plus  part  ceux  là  qui  moins  aptes  f y  treuuent? 

Et  que  ceux  bien  Jouuent  plus  hardiment  pémeuuent 
Aux  vengeances  d'vn  tort  public,  qui  lors  cache^, 
Defajlre:{,  mécongneus,  &  le  moins  recherche:^, 
Toutfeuls  en  vain  dans  foy  leurs  courages  éprennent? 

Par  armes,  par  efcrits,  de  ce  fiecle  Verreur 
Des  doues  &  vaillans  doit  fentir  la  fureur  : 
En  Vvn  bien  que  malade,  &  que  riche  inégale 

Par  vouloir  les  meilleurs  :  en  Vautre  ayant  tant  fait, 
Voire  vn  peu  mieux  que  ceux  qui  ont  en  main  ce  fait, 
le  meurs  d^eflre  au  millieu  de  mes  biens  vn  Tantale. 


XL 


Mon  but  d^aitifi  fans  ceffe  après  ces  gens  brojfer 

Par  les  forts  les  plus  longs, plus  drus,  &  pleins  d'épines, 
N^efl  pas  pour  bruit  acquerre  en  fi  hautes  dodrines  : 
Mais  pour  aider  ma  France  &  ces  monflres  chajfer. 

Par  leurs  dodrines  donc  il  failloit  commencer. 
Non  pour  monftrer  combien  on  les  verroit  mutines. 
Mais  combien  ces  dodeurs par  leurs  hargnes  jnalignes, 
Auoyent  peu  VEuangile  &  forcer  &  fauffer  : 

Puis  monjîrer  que  leur  ma/que  abieû,  &  doux,  &  morne, 
S'échanger-oit  en  face,  &  cruelle,  &  difforme, 
Nous  ayans  fait  dedans  leur  labyrinth  entrer. 

Mais  quoy?  fentans  qu^on  trouue  vn  filet  de  Thefee, 
Ils  nous  tachent  enfin  dans  leur prifon  rtifee, 
Bon  gré,  maugré,par  nieurdre  &  parflame  empeftrer. 


SONNETS.  l39 


XII. 


Qiti  croirait  de  troituer  l'erreur,  la  barbarie, 
Le  deffaut  de  ceriielle,  S-  V enuelopement , 
Mais  bien  le  pur  menfoyige  en  leur  enfeignemcnt, 
Dont  Vouuriray  V occulte  &  riche  tromperie? 

Qui  euft  peyifé  de  voir  tant  d'aigreur,  de  furie, 
De  vils  &  ords  brocards,  d'aboy,  de  hurlement , 
De  vains  efpouuentaux  eyi  leur  reuenchement, 
Si  tojl  que  Ion  fait  tefle  à  leur  affronterie? 

Aux  proiets  qui  croiroit  tant  de  traffc  S-  dol? 
Aux  exploits  qui  croiroit  tant  de  fan  g  &  de  vol? 
Sur  tout  qui  pourroit  croire  (d  V impudence  extrême  !) 

Qii'aux  nouuelles  qu'ils  font  pour  vanter  ou  cacher 
Leur  bien  ou  mal  qui  court,  ils  femblaffent  tacher 
De  fe  faire  aux  leurs  vaincre  en  impudence  mefvie^'? 


XIll. 

le  hay  qu'eflans  tous  prefque  arrache^  de  dedans 
L'efcole  pedaniefque,  ou  le  cloifîre,  qu'en  haine 
Extrême  ils  ont,  leur  face  &  leur  façon  foit  pleine 
Du  pis  qu'ayent  en  eux  les  moynes,  les  pedans. 

le  hay  que  telle  humeur  les  rende  en  tout  ardans. 
Bien  qu'ils  foyent  deguife^  d'vne  attrempance  vaine^ 
Plus  qu'vn  crapaut  creuans  d'vne  enfleure  vilaine, 
Plus  qu'vn  chien  plein  de  rage,  écumans  &  mordans. 

le  hay  qu'ils  rendent  tels  au  fouflien  de  leurs  fonges 
Les  leurs,  voire  au  fouflien  de  tous  nouueaus  menfonges  . 
Mais  ie  hay  plus  ceci  que  quand  on  les  reprend, 

Outrageant,  menaçant  leurs  dodes  aduerfaires, 

Ains  fe  faifans  Dieu  mefme,  eflans  à  Dieu  contraires. 
Ne  vont  criant  finon  quà  Dieu  mefme  on  fe  prend. 
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X 1  H  1 . 

Vh  fort  &  feur  ejprit  fe  renforce  &  foulage 
Tant  plus  fon  fort  ialoux  luy  prefente  d'ajfaux, 
Comme  on  feint  qu'vn  Hercule  en  fes  diuers  trauaux 
Contre  Vafpre  rencueur  de  lunon  f  encourage . 

Les  maux  que  contre  moy  de  ces  maijlres  Voutrage 
Pourrait  brajfer  de  foy^  de  leurs  meurtriers  loyaux 
Les  aguets^  ny  Veffroy  de  nos  publiques  maux, 
Ny  mes  malheurs  n^  ont  peu  mordre  fur  mon  courage: 

Qii'eflant  fain  &  difpos,  iufques  au  bandement 
Entier  de  tous  mes  nerfs,  iufqu^à  Vépanchement 
Dernier  de  tout  monfang,  iufqu^au  foupir  extrême, 

le  n^y  vueille  ce  corps  &  cefle  ame  oppofer^ 
Et  fur  tout,  qui  plus  efl,  toute  Pâme  épuifer, 
Pour fauuer  contre  eux  tous  lefauueur  de  nous  mefme . 


XV. 


5/  tant  de  mal  fe  peut  par  bon  auis  guérir. 

Si  par  le  fer  vengeur  on  peut  telle  hydre  abbatre, 
Si  telle  erreur  on  peut  par  difputes  combatte^ 
Et  fi  la  Mufe  au  co3ur  peut  ces  monjlres  ferir, 

Embrafe^-vous,  6  vous  qui  pourre:^  fecourir 

Encor  trop  mieux  que  moy  la  France  en  Vvn  des  quatre. 
Car  fuiuis  de  confeil,  d'armes  fe  fentans  batre, 
De  vois  &  vers  for  ce:{,  ils  font  feur  s  de  périr. 

Apporte:{  le  Moly  transformant,  que  Mercure 
Apporta  pour  changer  des  Grecs  Vorde  figure, 
La  maffe  Herculienne,  &  Veffort  apporte^ 

Des  vieux  pères  Chrefiiens,  les  fureurs  lambiques 
D'Archiloc,  &  deffus  les  honteufes  reliques 
De  la  France  vn  trophée  à  fa  gloire  plante^. 
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XVI. 

Tout  mon  regret  n'e/i  pas  que  ta  durable  Eglife, 
(O  christ)  foit  diffipee  en  nojîre  France  ainfi. 
Je  ne  plains  pas  encor  tant  feulement  quHci 
Ton  règne  pacifique  &  ton  nom  Ion  méprife. 

Mais  ie  plains  que  la  France  abolit  ou  deguife 
Outre  la  pieté,  toute  autre  forme  auffi 
Requife  en  tout  eflat  :  ie  plains  que  ce  temps  ci 
Toute  autre  gent  Chreftienne^ainfi  que  nous,  diuife  : 

Tant  que  ce  mal,  par  qui  nous  fommes  dcfunis, 
Nous  rend  de  tant  de  maux  comme  à  bon  droit  punis. 
Par  nos  vices  Vamour  qu^enuers  toy  tu  commandes, 

Mefmement  tout  amour  d'entre  nous  ejloit  mort  : 
Tu  fais  donc  à  propos,  que  haine  &  que  difcord 
Soyent  de  l'amour  eflaint  les  fanglantes  amendes. 


XVII. 

Des  nations  que  christ  àfonfainâ  nom  foubmet, 
le  tairay  chafque  ver  naturel  qui  les  pique. 
Bien  que  ma  Mufe  foit  quelquefois  fatyrique, 
Vn  fiel  pourtant  trop  afpre  en  fes  vers  ne  permet  : 

Elle  aux  yeux  d'vn  lourd  peuple  yurongne  ne  remet, 
Qii'il  noyé  toutes  loix  dans  Vorde  loy  Bacchique  : 
Elle  fe  taifi  du  peuple  &  feint  &  impudique, 
Du  peuple  enflé  le  nom  &  du  mutin  f  omet  : 

Mais  ie  diray  {i'en  veux  au  peuple  que  plus  Vaime) 
Qiie  Venuie  aux  François  par  nature  eft  extrême. 
De  là  fort  ce  difcord  nofire  fatal  poifon  : 

Par  là  le  dodc  efi  fol,  le  vertueux  inique, 

Le  doux  prince  efi  tyran,  mais  las!  maint  ieu  tragique 
Commençant  par  enuie  acheue  en  trahifon. 
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X  V 1 1 1 . 

Il  faut  qu''vn  cours  du  ciel  ejlrangement  contraire 
Au  climat  de  la  Gaule,  &  qui  oncques,  le  croy, 
Autre  part  ne pejl  veu  tel  qu^au  vray  ie  le  voy. 
Vienne  en  nos  faits  ainfi  qu^en  vji  iouét  fe  plaire. 

Tout  ce  que  chafquc  ejîat  veut  &  doit  &  croit  faire., 
Se  fait  mcfme  au  rebours  :  quand  on  penfe  du  Roy 
Retrencher  la  de/pence,  on  voit  venir  dequoy 
Rengager,  rembrouiller,  déplorer  fon  affaire  : 

Plus  la  noblejfe  veut  mefnager,  plus  fe  croifl 

Par  pompe  fon  fardeau  :  mainte  grandeur  decroifî, 
Voire  &  fe  fait  vilaine ,  en  penfant  faire  gloire 

Wauarice  S-  d^acquefl  :  plus  fe  croifl  la  foifon 
D'officiers  &  d'ediâs,  moins  fe  fait  de  raifon  : 
Plus  de  Dieu  Ion  difpute ,  &  moins  Ion  en  fait  croire. 


XIX. 

Qtie  de  ce  fiecle  horrible  on  me  peigne  vn  tableau, 
Par  ordre  y  ordonnant  Veflrange  mommerie 
Oie  tout  vice,  tout  crime,  erreur,  pefie,  furie., 
De  fon  contraire  ait  pris  le  mafque  &  le  manteau  : 

Aux  peuples  &  aux  Rois  deffous  maint  faux  flambeau 
Qui  les  yeux  éblouit  &  les  cœurs  enfurie, 
Soit  de  ces  mafques  faux  Venorme  tromperie 
Conduite,  &  pour  moumon  porte  à  tous  vn  bandeau 

Viniuflice  prendra  le  beau  mafque  d'Aflree., 
En  fcience  fera  Vignorance  accouflree  , 
Sous  le  mafque  de  christ,  d'humbleffe  &  charité., 

Satan,  ambition,  fedition  félonne 
Marcheront,  S-  n'efloit  la  chance  que  Dieu  donne. 
Leurs  faux  de:{  piperoyent  tout  heur  &  vérité. 
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XX. 


Pour  débonder  les  maux,  dont  maintenant  abonde 
La/ainde  &  iadis  ferme  &  forte  Chrcjlienté, 
Sur  tout  la  France,  en  qui  Vechaffaut  apprcflé 
Enfanglante  de  loin  prefque  tout  œil  du  monde. 

Ces  apoflres  nouueaux  nont  pas  ouuert  la  bonde 
Tous  feuls  d'vne  tant  afpre  &  roide  aduerfité  ^ 
Auec  eux  les  auteurs  du  malheur  ont  efïé 
Tant  d'abus  dont  en  tous  noflre  France  efl  féconde. 

Mais  comme  en  temps  mauuais  dans  Vair  on  peut  bien  voir 
En  grand'pluye  creiier  vn  gros  nuage  noir. 
Puis  voir  après  les  vents,  les  grefles,  les  tonnerres 

Saccager  tout  Vefpoir  des  pâlies  vignerons  : 

Entre  nos  maux  fans  fin  ces  gens  nous  marquerons, 
Comme  orage  &  degafl  de  nous  &  de  nos  terres. 


XXI. 

le  fçay  que  mille  efcrits,  V apparence  du  vray, 
Les  pajfages  deioints,  V ardeur  de  contredire, 
L^amour  des  nouueaute^  auec  excufe  attire 
Maint  &  maint  à  ces  gens  defquels  Vay  fait  Veffay. 

le  fçay  qu'en  nos  Prélats  gijl  force  abus,  icfçay 
Qite  maint  qui  feulement  à  fon  falut  afpire, 
Penfe  d'homme  de  bien  trouuer  ce  qu'il  defire 
Aux  autres  qu'il  n'a  pas  fi  bien  fondé  que  i'ay. 

le  fçay  que  c'efi  grand  bien  de  bannir  de  VEglife 
Tout  abus,  iurement,  larcin,  &  paillardife, 
Mais  les  voyant  doubler  tant  de  f éditions, 

le  fçay  fous  ombre  fainde  en  leurs  âmes  fenclorre 
De  tout  temps  vn  orgueil,  qui  couue  &  fait  eclorre 
Tant  de  monfires,  naijfans  pour  nos  perditions. 
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XXII. 


Pique\  d^vne  acre  humeur,  ri'ayans  dequoy  fe  plaire 
Aux  lieux  de  leur  exil,  Vvnfur  Vautre  entajfe:^, 
De  nombre,  de  difette,  &  de  remors  prejjfc^, 
Fafche:{  de  rien,  de  trop,  de  me/me  chofe  faire  : 

Car  en  diuers  Vay  veu  ce  triple  dueil  contraire. 
Hais  des  leurs  fouuent,  des  leurs  me/mes  chaffe^, 
D'efperance  Penjlans,  du  iou g  fâcheux  lajjfe^, 
Sous  des  loix  qiVen  ces  lieux  donne  mefme  vn  vulgaire 

Tous  hargneux,  tous  ialoux  Vvn  de  Vautre,  obfline^ 
Pourtant,  &  ennemis  des  lieux  oii  ils  font  ne^, 
Bien  que  d^y  retourner  leur  de fir  fut  extrême, 

Ont  en  fe  ralliant  tous  confeils  ajfemble^. 
Pour  rendre  tous  endroits  du  royaume  trouble^, 
A  tout  hasard  du  Roy,  du  pays,  &  d^eux  mefme. 


XXIII. 

En  fongeant  aux  moyens  qui  par  eux  ont  eflé 
Proiette:{,  pour  attraire  à  ce  but  d^Euangile , 
Tout  ce  qui  entre  nous  fe  voyait  plus  débile, 
Le  tentans  d^apparence  ou  bien  de  nouueauté  : 

le  trouue  vn  tnauuais  art  d'auoir  folicité 

Le  Moyne  las  du  cloiflre,  &  la  Nonnain  fragile, 
Aux  pratiques  trouuans  Voccafion  vtile, 
Qiii  efï  la  feruitude  &  la  lubricité  : 

Comme  auffi  le  pédant  débauché,  le  folaflre 
Difciple,  V artisan  tant  plus  opiniafire 
Qu'il  ejt  fot  :  mais  ce  dol  efl  extrême,  qiVils  ont 

Par  nos  femmes  gaigné  noflre  nobleffe  :  ô  rufe 
Antique  de  Satan.  Toujiours  Adam  fabufe 
Par  Eue,  en  tels  appas^''  tous  tels  poifons  fe  font. 
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XXIIII. 


le  m'emerueillois  fort,  fans  penfer  n^au  Papifme, 
N^ait  Caluinifme  auffi,  de  quel  humeur  épris 
En  ce  faux  fiecle  efloyent  nos  bifarres  efprits, 
Contre  l'humeur  Frunçoife  S-  le  doux  Chrifiianifmc, 

D''ofer  contre  les  grands  par  vn  vray  fatanifme 
Tant  d'iniures  vomir,  par  dits  8-  par  efcrits, 
Les  diffamant  :  Satan  eft  père  de  mefpris, 
De  menfonge,  d^orgueil,  &  d''outrage,  &  defchifme. 

Ces  mots  de  fot,  mefchant,  ladre,  traiflre, poltron, 
Sodomite,  atheijle,  &  meurtrier  &  larron. 
Et  pour  femmes  tous  mots  d^ordure  &  de  fallace. 

Sonnent  à  noftre  oreille  :  or  tout  effay  public 
M^a  fait  voir  tel  inflinâ  eflre  huguenotic. 
Et  voir  qu^ainfi  ces  gens  font  de  Satan  la  race. 


XXV. 

Aux  plaintes  que  ma  Mufe  en  ces  vers  cy  pourfuit, 
Soulageant  dans  vn  lid  mon  mal  &  V aigreur  forte, 
Que  la  publique  horreur  &  la  pitié  ni'apporte, 
le  ne  rens  pas  Verreur  par  difputes  deflruit  : 

Telle  vidoire  ailleurs  Vobtiendray,  mais  le  fruit 
Que  ie  quiers  en  ceci,  c'efl  que  leur  grand''  cohorte 
Mife  en  armes  peut  bien  conceuoir  de  la  forte 
Qii'ilfaut  en  quel  péril  &  honte  on  la  conduit  : 

Sans  edic},fans  bataille,  elle  me/me  animée 
Serait  à  bannir  ceux  qui  l'ont  tant  enflammée , 
Qui  cruels  pour  fe  faire  en  France  retenir, 

Sans  ceffe  aufang,  aufac,  d'vn  fouet fanglant  la  cliaffent, 
Et  leurs  feurte\  au  dam  de  fa  feurté  pourchaffent, 
La  faifans  au  lieu  d^eux  fon  propre  honneur  bannir. 
hiielle.  —    II.  10 
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XXVI. 

T''fl-ce  Christ,  o«  Satan,  arnbition  0»  ^ele, 

Droit  ou  tort,  faux  ou  vray,  difcord  htjle  ou  ialous, 
Rage  ou  f âge  confeil,  haine  ou  amour  de  nous, 
Soujlien  du  Prince  ou  bien  /édition  rebelle, 

Qui  vous  pique  &  vous  pouffe  en  vne  ejmeute  telle, 
Et  qui  vous  faites  Christ  le  conduâeur  de  vous? 
Ce  beau  nom  dŒuangile,  &  tous  les  mots  plus  dous 
Dont  lafaulfe  apparence  efi  faite  &  faincte  &  belle, 

Pouuoyent  faire  cuider  que  pouffe ■{  en  ce  fait 
Vous  efiie^  du  meilleur  de  ceci,  mais  Veffct, 
Comme  impofer,  piper,  mal-dire,  mal  efcrire, 

Trafiquer,  mutiner,  chaffer,  meurtrir,  brûler, 
Du  Prince  les  deniers  &  les  villes  voler, 
Doiuent  faire  cuider  qu'efles  pouffe^  du  pire. 


XXV  II. 

le  penfe  encores  voir  fous  celuy  de  nos  Rois 

Qiie  pour  fes  faits  du  nom  d'Augufle  Ion  appelle. 

L'erreur,  l'embrafement,  lafadion  rebelle. 

De  ceux  là  que  pour  lors  on  nommait  Albigeois  : 

Vaincus,  chaffc-^,  tucy  par  nos  Seigneurs  François, 
Que  le  Romain  Pontife  anima  d'vn  faind  :^ele  : 
Aux  grands  eurent  taufiours  recours  de  leur  querelle. 
Comme  au  Roy  d'Arragon  ,  comme  au  Comte  de  Fois  : 

Nos  François  qui  vainqueurs  en  France  retournèrent, 
Pour  chef  de  tout  le  refle  vn  Montfort  ordonnèrent 
Qui  afftegé,  preffé,  voulut  armer  fon  cœur 

Des  myfïeres  facre:{,  puis  foudain  hors  la  ville 

Saillant,  donnant,  forceant,  en  occit  dixhuiâ  mille. 
Tant  la  France  a  touftours  rembarré  tout  erreur. 
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XXVIII. 

O  moy  pourtant  heureux  de  Vheur  qu^ aurait  ma  France 
Si  ces  gens  qui  fe  font  contre  elle  mutine:{. 
Si  les  yiojlres  auffi  qu'en  fin  ces  objline:^ 
Forceront  de  venir  iufqu^à  Vextreme  outrance, 

Auoyent  ceux  la  par  crainte,  6- ceux  cy  par  clémence^ 
D'vn  faind  &  iujle  accord  leurs  cœurs  de/acharne^, 
Fuyans  le  cruel  choc  oit  les  a  defiine:^ 
La  contrainte  dernière,  &  l'ardeur  de  vengeance  : 

le  fentirois  fort  grand  vn  tel  heur  pour  ne  voir 
Ce  beau  règne  noyé  dans  fon  fang,  &fçauoir 
Que  ces  pipeurs  diroyent  fils  auoyent  la  vidoire, 

Dieu  venge  ainfi  les  fiens  en  tout  temps  en  tout  lieu  : 
Et  vaincus  ils  diroyent,  font  des  verges  de  Dieu, 
De  nofire  Eglife  vraye  &  la  marque  S-  la  gloire. 


XXIX. 

A'e  les  a  ton  peu  donc  decouurir?  aumoins  ceux 
Qui  à  leur  gloire  fote  &  fan glante  prétendent, 
Et  vrais  Pythons  enfle^  d'vn  ord  venin  fe  rendent 
Comme  vn  Sphinx  aguettans  par  leurs  propos  douteux , 

Et  qui  fouillans de  Christ  le  faincl  banquet  entre  eux. 
Sont  Harpycs,  qui  or^  pour  nous  piller  fe  bandent, 
Qui  leur  baue  infernale  en  Cerbères  efpandent, 
En  Chimères  fe  font  &  cruels  &  hideux, 

Qu'vn  Phœbus,  vn  Œdipe,  vn  Zetes,  vn  Alcide, 
Vn  prompt  Bellerophon  en  puiffe  efire  homicide 
Ou  domteur,  ie  ne  veux  les  plus  fimples  bleffer  : 

Mais  les  félons  qu^on  voit  pour  nous  mettre  en  mifere, 
D^enfleure,  aguet,  rauage,  efcume,  horreur,  paffer 
Tout  Python,  Sphinx,  Harpye,  &  Cerbère,  S  Chimère. 
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XXX. 

Christ  pacifique  Roy,  qui  entre  les  tiens  ejlre 
Ne  fçaurois,fans  y  voir  ta  compagne  la  Paix, 
Qinfais  naijlrc  entre  nous  ces  troubles  &  meffaits 
Pour  nous  faire  tes  biens  par  nos  maux  recognoiflre, 

Et  les  apprehendans  Ven  recognoiflre  maijlre, 
Monjlre  que  tous  de  Dieu  les  enfans  tu  >ious  fais, 
Toy  ejlant  no/ire  frère,  &  que  J'oyons  refaits 
Ton  beau  corps,  que  Satan  par  difcord  fait  decroiflre  : 

Ou  bien  Ji  ces  errans  toufioiirs  obfline^  font 

Contre  toy  Roy  celejie,  &  Vautre  Roy  qu''ils  ont, 
Noflre  cœur,  noflre  droit,  &  nos  forces  profpere  : 

Car  ie  crains  vcu  Vejiat  oii  on  ejl,  qu''en  nos  iours 
La  paix  ne  naiffe  point,  fans  qu'elle  ait  ton  fecours 
Pour  père,  &  la  vidoire  ample  6  iufle  pour  mère. 


XXXI. 

Tous  les  fainds  mandemens,  que  noflre  foy  Chreflienne 
Commande  de  garder,  font  de  la  vieille  luy 
Fors  vn,  que  I  es  vs- Christ  à  l'exemple  de  foy. 
Veut  que  comme  à  nous  feuls  particuliers  on  tienne, 

C^efl  que  nos  ennemis  nous  aimions.  Or  qu'on  vienne 
Surnommer  maintenant  ces  affiegeurs  de  Roy, 
Ces  troubleurs  de  repos,  ces  ébranleurs  de  foy. 
Les  vrais  rejlaurateurs  de  VEglife  ancienne. 

Referuer  la  vengeance  à  Dieu,  pour  ceux  prier 
Qui  affligent,  fans  fn  dcjfous  les  Rois  plier, 
Fujfent  ils  tyrans,  efl-ce  ou  f  armer  ou  écrire 

Cent  libelles  vilains?  fe filler  fon  cordeau. 
Se  faire  des  mutins  le  chef  £■■  le  bourreau, 
Efl-cefuiurc  de  Chkht  &  pour  Christ  le  martyre? 
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XXX  II. 

Depuis  que  Vay  leur  caufe  entièrement  fondée, 
La  conférant  à  Vautre,  &  tout  point  cpluché, 
Qiie  pour  elle  &  contre  elle  aux  efcrits  i^ay  cherché, 
le  la  hay  la  trouuant  &  nuifible  &  fardée. 

Puis  voyant  leur  façon  auftere,  outrecuidee, 

Hargneufe  en  dits  &  faits,  bien  que  tout  foit  caché 

Sous  vouloir  d'euitei-  des  autres  le  péché, 

le  la  hay  comme  eflant  de  faux  finges  guidée. 

le  hay  que  la  plufpart  d'entr' eux,  fans  rien  fçauoir, 
Voire  fans  leurs  raifons  fouuent  n^ouir  ne  voir, 
S''obJlinent  à  crédit  :  leurs  fiâmes  ie  dctefle. 

Mais  plus  leurs  fiers  dejfeins,  &  plus  encor  cent  fois, 
Ces  petits  libelleurs,  de  qui  les  fots  abbois. 
Tant  le  reflc  eft  aueugle,  embrafent  tout  le  refte. 


XXXIII. 


Oefl  horreur,  que  yi'ofans  braffcr  telle  entreprife 
Du  règne  d^vn  feu  Roy  puijfant  &  redouté. 
Sur  les  ans  d^vn  Roy  ieune,  en  paix  &  en  feurté, 
Ils  ont  Voccafion  de  leur  maffacre  prife  : 

Puis  fe  voyans  foudain  découuerts.,  par  feintife. 
Par  harangue  emmiellée,  &  menfonge  ehonté 
Ont  taché  pallier  Vindigne  lâcheté, 
Difans  ne  confpirer  que  contre  ceux  de  Guife. 

Etf'on  obiede  à  Vœil  de  leur  profeffion 

Le  rebours,  ils  diront  quUl  n^efl  pas  quefîion 
De  la  for,  mais  que  défi  vn  fait  ciuil  :  &  fenible 

Ce  quHls  ne  lairroyent  pas  faire  eux  mefme  à  leurs  chiens 
Qii'vn  grand  Roy  doit  laiffer  meurdrir  lesparensjiens 
Par  tels  iuges,  partie,  &  bcurreau.v  tout  enfcmblc. 
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XXXI  III. 


Que  ie  ri  quand  ie  voy  ces  placarts,  ces  requejles, 
Où  ces  mefjieurs  fe  font  de  France  les  ejlats  : 
Et  monjlrent  que  dejia  c^eji  fauancer  d^vn  pas 
Contre  nos  loix,  nos  Rois,  nos  repos,  S-  nos  tejles. 

De  France  les  ejlats,  pour  mouuoir  ces  tempe/les, 
A  Vuormes,  à  Geneue,  ou  ailleurs  ne  vont  pas. 
Auecpitié  ie  ri,  les  voyant  mettre  à  bas 
Leurs  dejfeings  par  leur  faute,  &Py  conduire  en  bejles. 

le  ri  d'ouïr  quUl  faut  pour  les  iufles  venger. 
Ceux  qui  n^en  peuuent  mais  voler  &  faccager, 
Et  qu^ainfi  des  plus  grands  la  tutelle  on  pratique. 

Mais  las!  ie  pleurerois  quand  ils  pleurent  des  feux, 
Pour  vne  opinion,  fpectacle  trop  hideux, 
S'ils  n'efcriuoyent  qu'il  faut  ardre  tout  hérétique. 


XXXV. 

L'éternité  que  Christ  en  VEglife  apromife, 
Qiii  tant  d'ans  a  régné  fans  que  fujfent  ceux  ci  : 
Les  clefs  &  le  pouuoir  que  faind  Pierre  eufl  ici, 
Qic'ils  confejfent  eux-mefme  éternel  à  VEglife  : 

L'efprit y  demeurant  pour  iamais,  qui  maijlrife, 
Qiii  infpire  &  conduit  tous  vrais  pafleurs  ainfi 
Qu'il  a  fait  les  premiers  :  lesfainds  pères  auffi 
Par  qui  lesfainds  efcrits  ont  autliorité  prife  : 

Ce  que  mefme  Luther  a  creu  du  facrement  : 

Les  difcors  qu'ils  en  ont  :  les  faux  Anabaptifîes, 
Les  Parfaits,  les  Donnants,  Frérots,  &  Dauitifles, 

Qui  font  engendre:^  d'eux,  efï-ce  par  argument 
Pour  monflrer  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  ny  fa  doârinc, 
Mais  qu'en  fe  ruinant  ils  cherchent  fa  ruine? 
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XXXVI. 


Qiie  ce  confeil  me  plaijl,  qiCaiiant  qu'vn  faind  Concile 
Reûnijfc  de  Christ  les  membres  différents, 
S'on  trouuc  quelques  vns  de  ceux  cy  confpirants 
Pour  la  /édition  &  non  pour  VEuangile, 

On  les  puniffe  à  mort  .  qu'on  mette  en  chafque  ville 
Secrettement  main  forte,  &  qu'à  tous  adhérants 
Toute  occafion  f'ojle,  &  que  mille  enquerants 
Ayent  fans  cejfe  V  œil  fur  lafaâion  vile. 

Mais  ie  loué  encor  plus  que  ceffans  tous  les  feux, 
Puis  que  le  nombre  efl  tel,  que  fi  ce  n'efl  par  eux, 
Fa  par  la  raifon  me/me  extirper  ne  fe  peuuent  : 

De  mille  efcrits  fçauans,  ingénieux  &  forts  ^ 

Sainds,  £■  pris  de  Dieu  tnefme ,  on  face  tant  d'efforts , 
Que  d'euxmefmes  d'auoir  pitié  de  foy  f'efmeuuent. 


POVR    LE    lOVR    QVF.    LV    PAIX    FVST    FAICTE 


Si  ta  paix  efl  honnefle,  &  iufle,  &  fainâe,  &  bonne, 
QiCelle  ait  lieureufe  entrée,  accroiffancc  &  feurté  : 
Si  ton  difcord  n'efl  pas,  comme  il  faut,  garroté. 
Que  ta  couronne  on  voye  orner  d'autre  couronne. 

Qui  fou  rond  d'or  d'vn  rond  de  laurier  enuironne. 
Non  d'oliue,  qui  donne  S-  loifir  &  fierté. 
Et  confort  au  difcord,  que  plus  grand'  loyauté 
Dieu  pour  iamais  enuers  ton  beau  fceptre  nous  donne 
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OjiUl  donne  à  ton  Confeil  Paclreffe,  &  le  bon  cucur, 
A  tes  beaux  ans  la  ioj'e,  o-  Vhciir,  £■  la  longueur, 
Sw  fous  à  tes  faiâs  gloire,  à  ta  gloire  mémoire  : 

A  moy,  qui  fuis  tout  tien,  grand  pouuoir,  grand  effort, 
Tant  pour  aider,  qit^orner  ta  Paix,  ou  ton  difcord, 
Ton  fceptre,  ton  confeil,  tes  ans,  tes  faits,  ta  gloire. 


POVR    LE    lOVR    DE    PASQVES    ENSVIVaNT. 


Ce  ioiir  que  tu  viens.  Sire,  au  fainâ  banquet  Chrcfiicn, 
Prendre  &  manger  ^e  C  hrist  le  corps  que  tu  adores, 
Par  qui  fans  fin  la  vie  en  ton  corps  tu  reflaures  : 
Car  ce  corps  remuant,  fait  reuiure  le  tien  : 

Croy  que  c''efl  d^vne  paix  l'infaillible  entretien 
Auec  Dieu,  par  fon  fils,  qu^en  toy  tu  incorpores  : 
Et  fur  fi  fainde  paix  fonge  à  la  paix  enccres 
Q_ue  tu  as  f aide,  &  l'vne  auec  Vautre  maintien  : 

Mais  crain  toufiours  que  ceux,  qui  par  fardé  mcnfonge 
Ont  fait  vue  figure,  vne  foy  vaine,  vnfonge 
De  Vvnion  que  C  hr  ist  fait  ce  iour  auec  toy. 

Ne  feignent  Vvnion  qu'auec  eux  tu  asfaide, 

Tronipeufe  &  d^vnfaux  mafque  en  leur  dam  contrefaite, 
Rompans  en  telle  paix,  comme  en  Vautre  leur  foy. 


POVR    LE    lOVR    DE    LA    PENTECOSTE    ENSVIVANT. 
III. 

Dieu  vueille  qu'en  ce  iour,  qui  du  nom  de  cinquante 
Prend  fon  nom,  Vefprit  faind  auparauant  promis 
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Dit  Fils,  c-  puis  du  Père  aux  Apojlres  tr  an  finis. 
Face  en  ioy  quelque  occulte,  &  puijfante  defcentc. 

Pour  ton  aine  ef chauffer ,  f  elle  ejt  encore  lente, 
A  retenir,  &  me/me  enflammer  tes  amis, 
A  réunir,  ou  bien  domter  tes  ennemis, 
Car  de  ce  Dieu  la  force  efl  douce  &  violente. 

Il  voit  le  plus  beau  règne  oit  Christ  ait  domine, 
Aueuglé,  corrompu,  mutiné,  butiné. 
Sans  qii''vn  efpoir  d'accord  iufle  &  vray  f'r  decœuure. 

Luy  donc  Dieu  {car  des  Rois  V effort  n'efl  affe\  fort) 
Par  toy  nousmonflre  à  V  œil ,  pour  vaincre  vn  teldifcord, 
Qii'en  taparolle  il  parle,  S-  qu'ail  œuure  en  ton  œiiure. 


POVR    LK     lOVR     DE     LV    SAINCI      MlCIIi;!.     ENSVIVANl 


IlII. 


En  Vautre  faind  Michel,  ce  haut  prince  des  Anges, 
Patron  de  ton  fainâ  ordre,  auoit  fait  {que  ie  croy) 
Sur  Vautel  d^or  luy  me/me  ardre  6'-  fumer  pour  to^ 
L'encenfoir  plein  de  vœus,  d'oraifons,  &  louanges  : 

Puis  contre  Satan  me/me,  £■  contre  les  effranges 
Complots  de  fes  enfans  il  f  arma  pour  la  foy. 
Pour  la  vie  &  Veflat  de  toy,  qui  es  vray  Roy, 
En  Vinfpirant  qu'il  faut  que  tel  mefpris  tu  venges  : 

Mais  enfemblable  iour  qu'auec  fi  faincls,  fi  grands. 
Si  pompeux  appareils,  tes  vœus  à  Dieu  tu  rends. 
Et  que  fi  grands  parfums  de  prières  faffemblent. 

Il  a  trop  plus  dequoy  fon  encenfoir  combler, 

Pour  impetrer  qiCainfi  qu'il  fait  Satan  trembler, 
Satan  &  tous  enfans  de  Satan  fous  toy  tremblent. 
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POVR  LE  lOVR  QVE  MONSKIGNEVK  PARTIT 
POVR  ALLER  AV  CAMP. 


Race  des  Dieux,  Henry,  yJ/s  &  frère  de  Roy, 
Qiii  retenant  le  nom  &  le  cœur  d^vn  tel  père. 
As  Vhonneur  de  tenir  la  place  d''vn  tel  frère, 
Qiii  de  fi  grand''  armée  a  7nis  le  faix  fur  toy  : 

Qiii  mefmc  ayant  Vaddrejfe  &  la  vaillance  en  foy, 
Voudra  par  fa  prefencc  extrêmement  profpere, 
Porter  fur  Vennemy  la  peur,  le  vitupère. 
En  renforçant  les  ftens,  l'heur,  le  cœur.  S-  la  foy  : 

Va  le  premier,  fay  bien,  &  de  cœur  magnanime. 
De  voix,  d''effeâ,  de  face,  &  de  façons  anime 
Si  bien  ton  camp,  que  feinte  aucune  n^y  ait  lieu. 

Oefl  grand  heur  d^effre  Chef  ft  grand  en  fa  ieuneffe. 
Quoy  donc?  de  pouuoir  ieune  obliger  par  proue ffe 
Et  Vefiat  de  fon  Prince,  &  la  loy  de  fon  Dieu  ? 


LE    lOVR    QVE    L  aVTHEVR    A    LEV    LE    DERNIER 
EDICT. 


VI. 


Qjtel  débat  fur  ceci?  ceux  qui  entre  nous  cèlent 
L^ardent  :{ele  qiCils  ont  vers  Vautre  faâion. 
Ne  fe  pouuans  garder  que  de  leur  paffion 
Les  feux  fecreis  fans  ce  ffe  à  tous  mots  ejlincellent, 

Font  bruit  qu'en  Vautre  camp  par  Vedicl  ils  rappellent 
Ceux  qui  fe  confenoyent  :  qu'en  indignation 
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De  Vedid  VAllemaigne  ejl  en  combujtion  : 

Qiie  les  Anglais  fur  nous  leur  haine  renouuellcnt  : 

Nous  difons  qu^en  tous  lieux  oii  ces  gens  ont  ejlé 
Maijîres,  ils  ont  banni  Vantique  Pieté, 
Et  qu^ainfi  Vautre  Edid  par  eux  fans  fin  fe  force  : 

QitUls  ont  en  pleine  paix  ruiné  les  fainûs  lieux. 
O  vain  débat,  taclions  par  armes  faire  mieux 
Que  deuant,  &  la  loy  prendra  des  armes  force. 


POVR  LE  lOVR  QVE  TOVT  LE  CAMP  PARTIT 
POVR  ALLER  TROVVER  l'eNNEMY. 

VII. 

Vous  Charles,  Catherine,  &  Henry,  qui  tenc:^ 
Nojlre  fortune  en  main  :  Charles  les  loix  nous  donne, 
Catherine  maintient  de  fon  fils  la  couronne, 
Et  par  Henry  les  camps  fraternels  font  mc)ie:[. 

Vous  tous  qui  aux  confeils,  £■  aux  combats  prene:^ 
A  cœur  la  foy  d\n  Dieu,  qui  vofire  ame  eguillonne, 
A  cœur  le  droiéi  d'vn  Roy  que  Dieu  fur  vous  ordonne, 
A  cœur  V amour  de  France  en  qui  vous  efies  nés  : 

S'il  n^y  a  plus  d'efpoir  que  Ion  nous  pacifie 
De  tel  accord,  que  Vvne  &  Vautre  part  f y  fie, 
Prene:^  &  faites  prendre  à  nous  tous  plus  de  cœur. 

D'ardeur,  S-  vnion,  de  force  &  rufe  encore. 

Sans  qu'en  traînant  toufiours  ce  Royaume  on  deuore, 
Le  faifant  fur  foymefme  infortuné  vainqueur. 


VIII. 

Encor  que  toy,  ta  France  €■  les  fuiets  fidelles, 
Mcfmcs  iufqu'à  la  mort  des  Princes  bons  l-  preux. 
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Par  afçuet  ou  hafavt  de  coups  malencontreux, 
Tous  les  iours  receuie:^  quelques  playes  nouuelles  : 

Bien  que  tu  daines  ejlre  irrité  des  nouuelles 

Et  faux  bruits  que  les  gens  hargneux  for  gent  entr''cux, 
Sans  qu'en  rien  Moncontour,  Gcrnac,faind Denis,  Dreux, 
Voire  le  ch)C  dernier  contienne  ces  rebelles  : 

Combien  que  tout  traitté  qu'' ils  font  auecques  toy 

Xe  doiue  cflre  dit  paix,  mais  bien  pardon  d^vn  Roy, 
Telle  paix  maintenant  efl  pourtant  feure  &  bonne. 

Si  donc  vers  Dieu,  vers  toy,  ces  gens  cherchent  mercy, 
Pardonne  &  les  reçoy  -.pardonner  en  cecy 
Plus  que  vaincre  en  combat  la  victoire  te  donne. 


A    LA    ROYNE   MERF.   DV   \\0\ 


Quand  ie  te  voy  fur  toy  porter  toute  la  France, 
Comme  Athlas  fait  le  ciel,  ton  chef  Royal  baifj'ant 
Sous  vn  fardeau  qui  va  le  faix  du  ciel  paffant  : 
Car  Vvn  d'ordre  &  d'accord  iiijiemott  fe  balance, 

L'autre  ejl  plein  de  difcord,  defordre  &  infolence, 
Abus,  eneur,  fureur,  que  tu  vasregijfant. 
Pourtant  deffous  ton  fils  les  hauts  cœurs  moliffant, 
Et  rabaijfant  les  vils  par  confeil  &  prudence  ; 

Qjiand  ie  voy  que  fur  toy  toute  l'Europe  a  l'œil, 
Qiiand  ie  te  voy  porter  fouuent  vn  double  dueil 
Du  temps,  £■  de  Henry,  quand  ie  voy  qu'on  te  char  ^ 

T' aboyant  des  deux  parts,  ie  te  plains  fort  dans  moy 
Mais  ie  m'appaife  alors  qu'vn  tel  fils  ie  te  voy, 
Qtd  ia  plein  d'heur  reprend  6'  raccorde  ta  charge. 
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II. 


Dieu,  M  ADAiME,  a  permis  en  vengeant  nos  malices. 
Nos  piques  &  nos  torts,  nos  abus  objïine^, 
Qjie  deux  partis  fe  foyent  l'vnfur  Vautre  achar)iCy, 
Faifant  par  nous  fur  nous  exercer  fes  iujiiccs. 

De  là  les  maulx,  les  torts,  les  liantes,  les  fupplices. 
Les  pechCy,  les  prifons,  les  trauaux,  dejline^ 
Ejloyent  à  Vvn  &  Vautre,  à  fin  quV'guillonne^ 
Nous  fuffions  de  remords  de  nos  haines  &  vices  : 

Mais  la  paix,  la  bonté  du  Roy,  ce/le  vnion 
Commune,  pour  reprendre  à  ta  fuafion 
Le  Haure,  Vejlranger  chajfcr  hors  les  prouinces. 

Se  defarmans  font  foy  de  ton  futur  bon  heur. 
Et  qu^au  double  entre  nous  reflorira  Vhonneur 
De  Dieu,  du  Rnv,  de  toy,  de  France,  &  de  fes  Princes. 


SVK    LA    MORT    DE    LA    ROVNE    D  ESPAGNE 
SA    KILLE    AISNEE^". 

111. 

le  croy  quh'Jlant,  Madame,  aux  maux  exercitec 
Autant  ou  plus  que  Royne  oncques  le  fut  ici  : 
Et  comme  en  plaine  mer  des  vagues  de  fouci, 
D'ennuy^  d'effroy,  de  tort,  de  malheur  tourmentée, 

Et  qu'envoyant fouuent  toute  ioye  refîee 
De  ioye  ejlre  la  fin,  tous  plaifirs  mefme  aufji 
N'efire  que  feruitude,  en  qui  nos  fens  ainfi 
QjVen  vn  rets  d'or  leur  force  ont  fans  ceffe  arrejlee 

Sçachant  qu' il  faut  par  force  arriuer  tous  au  port, 
Et  qu'après  nos  honneurs  vue  honorable  mort, 
Qiii  fans  crime  nous  prend,  rend  la  vie  plus  viuc  : 

Toymefme  ne  voudras  en  ta  mort  Vennuyer  : 
Voudras  tu  donc  tel  port  à  ta  fille  enuier. 
Qui  hors  des  maux  auec  tant  d'honneurs  r  arriue? 
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111. 


De  ton  dueil  ie  ne  veux  par  ces  vers  arrejler 
Le  roide  &  premier  cours,  en  Vafpre  dejlinee. 
La  douleur  ejl  rebelle  alors  qu^elle  ejl  gefnee, 
Trop  /'aigrit  vn  grand  mal  qu^on  veut  trop  tojl  ojler 

A  trop  bon  droit  ta  fille  il  te  faut  regretter, 

Tant  vtile,  tant  grande,  aux  vertus  tant  bien  née, 
Qui  mieux  qu'autre  couronne  encor  Vont  couronnée. 
Bien  que  Roy  ne  dix  f^is,  dix  elle  en  peut  porter. 

Mais  quand  le  cœur,  le  fiel,  où  gifl  V amour  &  Vire, 
Font  que  noftre  efiomach  tant  de  foupirs  en  tire. 
Tant  décris  nofire  bouche,  &  tant  de  pleurs  noflre  œil 

Comme  en  vn  ciel  il  faut  que  du  haut  de  la  tefle 
La  raifcn  qui  rejfemble  vn  beau  Soleil,  arrefle 
Le  venteux^  Vorageux,  &  le  pluuieux  dueil. 


Bien  que  tu  fois  grand''  Royne,  à'-  que  ta  grandeur  doiue 
Prefque  approchant  des  Dieux,  des  Dieux  mefmefentir, 
Sans  vn  terrefire  dueil  faire  de  foy  fortir, 
Si  faut-il  que  grand  dueil  par  force  elle  conçoiue  : 

Nature  veut  que  mère  &  femme  on  faperçoiue  : 
Le  fan  g  ne  peut,  &  moins  Vhumaine  loy,  mentir: 
Puis  quelle  mort  pourrait  tel  amour  amortir? 
Mais  il  faut  que  ton  dueil  foymefme  fe  deçoiue. 

De  toy  naiffant  il  doibt  dire  dans  toy.  Qui  fait 

Que  ie  contefie  au  vueil  d'vn  Dieu  fiable  &  parfait? 
Qui  ni'arme  contre  moy,  fi  la  vie  on  voit  efire 

Vn  fonge  &  brief  &  grief,  fi  le  bien  plus  choifi 
Au  monde  efi  quafi  mal,  fi  tout  n'efi  rien  quafi, 
I^vn  tel  rien  qu'en  peut-il  au  cœur  c/'i'»  CJirefiien  naiftre? 
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\'I. 


Des  deux  farauds  Rois  d'Europe,  ej}re  fille  première 
A  Vvn,  &  femme  à  Vautre,  outre  encor  efire  fœur 
D^vn  Roy  non  feulement  des  pères  fucceffeur 
En  règne  &  en  vertu,  mais  en  façon  guerrière  : 

Eflre  auffifœiir  de  quatre,  à  qui  la  terre  entière 
D'autres  grandeurs  referue,  auoir  foymefme  Vhcur 
D'eftre  plufieurs  fois  Roine,  en  maieftc,  douceur, 
Et  autres  vertus^  efire  en  terre  vne  lumière  : 

Auoir  vefcu  &  me/me  efire  morte  en  V amour 
Extrême  d^vn  mary,  pouuoir  reuiure  vn  iour 
En  terre  par  mérite,  &  viure  au  ciel  par  grâce. 

Hors  des  tragiques  fins,  qu^ont  les  plus  grands,  Vauoii 
Laiffee  en  te  laijfant  feurté  de  la  reiioir, 
N'efi-ce  ajfe:{  pour  calmer  &  ton  ame  &  ta  face  ^^ 


VII. 

La  fille  à  ce  Cefar  qui  peut  iadis  conquerre 
Nos  Gaules  en  dix  ans,  par  mort  auoit  rendu 
Le  tribut  de  nature  :  or  du  père  entendu 
Fut  tel  trefpas  alors  quHl  domtoit  V Angleterre, 

[L'Angleterre  il  nommait  Albion  pour  la  terre 
Qiii  de  loin  paroit  blanche).  Adonc  fut  refpondu 
Par  luy,  Morte  ma  fille  S-  mon  gendre  perdu  : 
Auffi  le  gendre  &  luy  tofi  après  feirent  guerre. 

Mais  tu  doibs  au  rebours,  ces  nouuelles  oyant. 
De  ton  gendre  iuger  :  car  luy,  Chrefiien,  voyant 
Qii'vne  caufe  qii'on  croit  Chrefiienne  vous  allie. 

Fera  (quand  deux  enfans  ne  le  tiendraient  lié, 
Çhiand  autre  Hymen  de  nous  ne  Vaura  rallié) 
Que  Dieu,  que  le  danger,  plus  que  Vamour  le  lie. 


i6o 
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I  N  S  C  U  I  P  r  1  O  N 


POVR     VNE     STRVCTVRK 

Enlreprifc  ;\îr  la  Roinc  merc  du  Roy"". 


A  La  Grandeur,  Vert.  &  Libéralité  de  Catherine  R. 
de  Fran.  auiourd'huy  des  IL  plus  puiffans  &  floriff. 
R.R.  de  l'Europe,  mère  à  l'vn,  &  belle-mere  à  l'autre  : 
tres-heroïque  &  tres-magnif.  Princeffe,  foit  iuftement  & 
deuotem.  dédié  le  deffein  de  fi  rare,  fi  riche,  &  à  tous 
fiecles  admirabl.  ftrufture  :  à  fin  qu'elle  qui  fur  tous 
les  grans  Héros  &  grandes  Héroïnes  du  monde,  la  peut 
plus  franchement  &  plus  dignem.  entreprendre,  en 
faifant  honte  à  tout  l'orgueil  des  plus  grandes  maffes  anti- 
ques, plus  par  richeffe  &  gentileffe  d'inuention  que  par 
defpence  immodérée  :  &  mefme  en  peu  de  temps  pou- 
uant  venir  à  chef  d'vne  entreprife  alTez  incroyable, 
vienne  après  par  vn  foiennel  &  digne  vœu  la  confacrer 
elle  mefme,  tant  à  la  future  &  perdurab.  mémoire  de 
Charles  VIIII.  trefchr.  R.  de  Fran.  fon  fils,  comme  auffi 
à  la  Tienne  propre  deuëment  &  immortelem.  foit  pour 
vne  marque  inaccouftumee  de  fa  Gloire  induftrieufe  & 
Magnificence  incomparab.  foit  pour  la  conferuation  & 
protecl.  de  la  louange  que  mérite  vne  inuention  telle, 
aidée  &  pour  iamais  affeuree  fous  l'apparence  d'vn  fi 
haut  nom  :  non  pas  tant  contre  les  efforts  de  l'Igno- 
rance &  de  l'Enuie,  qui  facilement  &  toufiours  feront 
contraintes  de  céder  à  l'admiration  d'vn  tel  ouurage, 
que  contre  la  ialoufie  que  tout  Art  plus  induftrieux, 
&  la  Nature  mefme  tres-inimitab.  ouuriere,  en  doiuent 
prendre  :  l'vn  pour  fe  voir  vaincu,  l'autre  pour  fe  voir 
non  feulement  imitée,  mais   extrêmement  exprimée,  & 


SONNETS.  l6l 

qualî  mieux  que  naïfuement  &  veritablem.  rendue  : 
comme  toufiours  le  tefmoigneront  aiîez  ces  vers  addref- 
l'cz  icy,  &  facr.  à  ccftc  mefme  Maiellé. 

Toy  qui  dois  &  peux  feule  en  la  France  entreprendre 
Tel  ouurage,  qui  fejlfacré  par  fon  Ouurier, 
Vov  comme  tu  pourras  contre  tout  Art  plus  fier, 
Contre  Nature  mefme  vu  fi  bel  ait  deffendre. 

Eux,  en  voyant  vrayement  fous  la  voûte  fcpandre 
Vne  grand^  vigne  en  treille  :  aux  vrais  miroirs  d^acier 
Les  colonnes  fembler,  voire  en  tout  Vœuure  entier 
Tiges,  fleur  s,  fueilles,  fruits,  vrayement  viuansfe  rendre  : 

L'eau  de  V arbre  ou  du  rocfortir  :  le  branlement 
Cà  S-  là  faire  croire  vn  naïf  mouuement. 
Tous  deux  ialous,  dépits,  nuifibles  pourront  efire  : 

Mais  ne  crain  point,  tous  deux  fiupides  fe  rendront, 
Plus  que  P arbre  ou  le  roc,  à  tous  coups  quHls  viendront 
Penfer  que  tout  efi  faux,  fans  rien  faux  y  cognoifire. 

Si  l'Art  &  la  Nature  mefme  fe  doiuent  ftupifier  fur  tel 
édifice  dreffé  de  telle  forte,  &  en  tous  lieux  tranfpor- 
tab.  Il  ne  refle  rien  au  monde  qui  ne  puiffe  à  iamais 
gratifier  telle  hardieffe  d'œuure  :  duquel  le  delTein  efl 
à  tel  nom,  &  l'exécution  efl  à  telles  mémoires  éternelle- 
ment voûee  DD.  Confacr. 


loAdk.  —  II. 
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A    MONSEIGNEVR^" 


Cecy  qu'à  l'impourueti  ce  tour  ie  te  proiete, 

Grand  Duc  &  grand  vainqueur ,ejl peu  d'ouurage  au  pris 
Des  vers/acre^  à  toy,  lors  qu''à  mesfens  éprii 
Ton  Dieu,  ton  Roy,  ta  France,  &  ta  gloire  fobiete. 

Mais  pour  monjlrer  mon  ame  en  rien  n'ejlre  fuiette 
A  Voubli,  quand  de  moy  fouuenance  on  a  pris, 
le  ieite  en  Pair  ces  vers  :  car  quant  aux  longs  efcrits 
Ce  temps  ne  veut  encor  qu'au  monde  ie  les  iette. 

le  te  dy  donc,  qu^ainfi  quUl  te  fouuint  de  moy. 
Lors  que  fort  efloigné  ie  ne  penfois  à  toy  : 
Moy,  ma  Mufe,  &  le  ciel,  fans  que  lors  tu  y  penfe. 

De  te  recompenfer  prendrons  vn  telfouci, 

Qii^à  ton  Dieu,  qu''à  ton  Roy,  &  à  ta  France  aiifji, 
Grand^  part  tu  pourras  faire  en  telle  recompenfe. 


II. 


C'efl  beaucoup  voir  les  Dieux,  les  Héros,  i'-  les  Rois, 
De  rang pentrefuiuans  au  tige  de  ta  race, 
Auoir  pour  digne  père  vn  Henry,  qui  en  face, 
En  façons  &  en  faits  fembloit  paffer  ces  trois  : 

Qiii  te  laijfant  fon  nom  pour  armes  &  pour  lois. 
Te  laiffafon  affable  &  fa  hautaine  grâce. 
Auoir  pour  frcre  &  Roy,  Charles,  qui  en  fa  place. 
Te  commet,  recevant  de  toy  ce  que  tu  dois. 
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Dés  Venfance  auoir  veu  mainte  alarme  animée, 

Prefque  enfant  par  deux  fois  ejlre  grand  chef  d^armee  . 
A  u  camp  premier,  fuiuant,  prenant,  gaignant,  gardan  t  : 
Au  fécond,  triomphant  de  deux  grandes  batailles. 

Mais  c^eft  plus,  qu^à  Dieu  feul  le  las  &  foin  tu  bailles, 
A  fon  vueil  le  laurier  &  Voliuc  accordant. 


III." 


l-'.n  la  douceur  de  paix,  ta  douceur  naturelle 
Semble  prefque  oublier  tes  mérites  guerriers. 
Mais  le  ciel  ne  peut  voir  feicher  tes  beaux  lauriers, 
Et  veut  que  leur  verdeur  fans  fn  ie  renouuelle. 

Des  Prouençaux  la  route  ainfi  f  oubliroit  elle? 
Pourrois-ie  de  Coignac  me  taire  volontiers? 
Taire  Vlieur  d^ affranchir  d^vn  tel  fiege  Poiâiers? 
Taire  de  Montcontour  la  vidoire  plus  belle? 

Du  Roy  la  gloire  y  gifl  :  trahir  ie  ne  la  puis, 
Si  foldat,  fi  poète,  à  mon  Prince  ie  fuis, 
Trop  plus  que  moy,  mon  Dieu, mon  Roy  ^moupaisi' aime 

l-'.t  quoy?  tu  vois  qu^ici  d^vn  tioi  petit  bienfait 
Enuers  moy,  la  mémoire  ainfi  chanter  me  fait  : 
Ton  bienfait  oublirois-ie  enuers  ces  trois  extrême? 


A    MONSEIGNEVR    LE    DVC". 


Ce  iourd'huy  d'vn  trait  mefme,  à  Vimpourueu,  ie  veux 
{Duc,  qui  pr  en  s  d'Alençon  ton  tiltre  &  ton  partage) 
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Au  Duc  d^Aniou  ton  frère  offrirmon  faind  hommage. 
Puis  facrer  dans  ton  temple  encor  mes  humbles  vœus. 

Pareil  bien,  d^vn  cœur  nicfmc,  &  fans  penfer  aux  deux. 
De  tous  deux  Vay  receu  :  fans  qu'ayes  tefmoignage, 
Qtie  fi  ce  n^efl  d^eff'ed  ie  vous  fers  de  courage, 
Qii^à  toute  heure  cfprouuer  pour  toy  pour  luy  tu  peux. 

Pour  doncques  entiers  vous  vos  bienfaits  recognoijire, 
Qui  font  vn  franc  vouloir  plus  qu'vn  tel  don  paroiflre, 
Les  armes  S-  les  vers  ie  pourrois  pref enter. 

Le  premier  ferait  peu  :  mais  ie  voudrois  vous  fiiiure 
D'vn  tel  cœur,  que  ie  pcuffe  en  vos  gloires  reuiure, 
Comme  vous  la  mort  voflre  en  mes  vers  furnioïiter. 


ladis  la  France  a  veu  fun  Hercule  Gaulais, 
Dans  fan  temple  tenir  les  peuples,  par  Vareille 
A  fa  langue  enchaine:{  :  monflrant  toute  merueille 
De  fçauoir,  d"" éloquence,  &  de  mœurs.  &  de  loix  : 

François  ton  haut  ayeul,  l'autre  Hercule  François, 
Ramena  de  ces  dons  la  force  nompareille, 
Qid  rauit  &  enchaîne.  Or  d'vne  ardeur  pareille 
Gonflant  ces  dons,  il  faut  qu'à  luy  pareil  tu  fois  : 

Hercule  on  te  nomma  peu  après  ta  naiffance. 

Depuis  nommé  François  quand  tu  fartais  d'enfance, 
En  ce  nom  tu  changeas  vn  nom  de  liant  renom. 

Mais  des  deux  noms  iefay  la  différence  nulle. 

Car  puis  qu'en  tous  effeds  François  efloit  Hercule, 
Suiuant  François  tu  prciis  d'Hercule  encor  le  nom. 


m. 


Homère,  qui  diiiin  fa>i  Achille  chanta. 

Canwiença.  que  ic  pcnfe,  à  la  dernière  année 
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Qu'Achille  auoit  vej'cii,  quand  J'on  ire  objlinee 
Fit,  que  des  fiers  combats  long  temps  il  f'abfenta. 

Stace  rnoindre  poète  à  Je  s  vers  prefcnta 
D'Achille  lefubied.  chantant  la  dcjlinee 
De  fa  naiffance,  enfance,  &  ieuneffe  bien  née, 
Mais  la  mort  Vœuure  enfemble  &  Pouurier  arrefia. 

Commence  de  bonne  heure,  &  en  beaux  faits  profpere 
Sous  noflre  Agamemnon  :  qui  des  deux  efiant  frère, 
Fera  qu'entre  vous  trois  difcord  ne  for  tira. 

Si  pour  vos  ans  derniers,  ie  ne  vy  tant  d'efpacc 
Qiie  ie  vous  fois  Homère,  aiimoins  feray-ie  Stace  : 
Da)is  tel  Stace  (peut  cflre)  vn  Homère  on  lira. 


ODE 

s  V  II      LA      NAISSANCE      DE      M  A  D  A  M  E  , 
Fille  du  Rov  Charles  ncutiefme-'-. 


la  la  Lune  argentine, 
Qiii  au  bas  ciel  chemine. 
Et  qui  parfait  fon  cours 
En  trente  iours  : 
Prenant,  perdant  lumière, 
Neuf  fois  feft  faite  entière, 
Et  fe  comblant  neuf  fois 
A  fait  neuf  mois  : 
Depuis  que  Dieu  propice. 
Qui  par  maint  bénéfice 
Veut  mon  Roy  reflaurer, 
Et  bien-heurer. 
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Luy  vint  former  vn  gage, 
V)i  facré  mariage, 
Dont  il  lia  la  foy 
De  ce  grand  Roy  : 
FAfitfon  YJabelle 

{Qui  Roy  ne  ieune,  &  belle, 
Comme  vn  ajîre  nous  luit) 
Conceuoir  fruit. 
Or  que  doncques  cet^'  heure 
Par  le  ciel  fe  bien-heure , 
Bien-heure  foit  le  fruit 
Efiant  produit. 
Soit  bon  prefage  au  père. 
Soit  plaijir  à  la  mère, 
Qiii  la  leué  fent  bien 
Le  ventre  fien. 
Il  faut  que  la  tendreffe 
De  fa  prime  ieunejfe. 
Au  faix  qu'elle  reçoit 
Suiette  foit  : 
Et  que  la  ioye  amere 
De  fe  voir  fi  toft  mère. 
En  bref  liiy  face  auoir 
Vn  grand  efpoir  : 
(lonime  la  vigne  à  Vheiire 
Oii^'lle  doit  porter,  pleure, 
Non  pour  fe  dépiter 
D'ainfi  porter, 
La  Roync  peu  fçauante 

Du  mal  qu'' il  faut  qu'on  fente, 
Soit  les  enfans portant. 
Soit  enfantant. 
Bien  qu'elle  en  foit  ioyeufe, 
Souuent  morne  &  paoureufe , 
Pourroit  bien  à  Vefcarî 
Pleurer  à  part  : 
Mais  fon  efprit  contemple 
Deux  Dames,  dont  l'exemple 
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Chaffant  ce  léger  due  il. 
Peut  tarir  l'œil. 
Ces  deux  demi-DeeJfes 
En  toutes  allegrejfes 
Ont  peuplé  ces  bas  lieux 
De  demi-dieux  ; 
Des  Nymphes  ont  portées, 
Quelquefois  tourmentées 
D'vn  defajlre  arriuant. 
Plus  que  deuant. 
L'Imperatrix  fa  mère, 
De  ces  deux  la  première, 
Pour  la  raffeurer  mieux, 
S'offre  à  fes  yeux. 
Puis  toufiours  auprès  d'elle 
E/l  noflre  grand'  CybcUe, 
Mère  féconde  auffi 
Des  Dieux  d'ici. 
De  l'Aigle,  dont  la  ferre 
Peut  porter  le  tonnerre. 
Et  qu'on  croit  dedans  l'air 
Plus  haut  voler, 
La  femelle  hautaine. 
Du  naturel  prochaine, 
{Car  de  l'Aigle  elle  tient. 
Puis  qu'elV  en  vient) 
Ne  peut  qu'elle  ne  face 
Aux  deux  femblable  race  : 
Ce  qu'au  Soleil  exprés 
On  preuiie  après, 
La  femme  vénérable 
Du  Prince  redoutable, 
Qiii  tient  dedans  fa  mai>i 
L'Aigle  Romain, 
D'Empereur  mefme  file, 
A  peuplé  fa  famille. 
Pour  régir  les  mortels, 
D'enfans  tous  tels. 
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Tout  cela  qu'elle  porte 

Sent  fon  Aigle,  en  la  forte 
Ce  naturel  hautain 
Leur  ejl  certain. 
Comme  qui  verroit  croijlre 
(Si  cela  pnuuoit  ejlre) 
Le  grand  tige  admiré 
D'vn  Lys  doré  : 
Si  haut  qu'' il  femblajl  mefme, 
Qiic  la  grandeur  extrême 
Des  fleurons  précieux 
Touchafl  aux  deux, 
Tant  que  leur  beauté  grande. 
De  tous  les  Dieux  la  bande 
Qui  la  carejferoit, 
Eflonneroit  : 
Ainfi  nofîre  Heroine, 

Noflre  grand  C  at h  e r i n i:, 
Efleue  riieur  fatal 
Du  Lys  Royal, 
Qui  des  Rois  veufue,  &  mère, 
D'alliance  profpere, 
Tous  Princes  fous  fon  Lys 
A  recueillis. 
Tout  ce  qu''en  ces  Prouinces 
L'Europe  a  de  grands  Princes, 
La  nomment  en  grand  heur 
Ou  mère,  oufœur. 
Car  on  les  a  veus  rendre 

Prefque  tous  Bru:;,  ou  Gendres, 
Sans  les  futurs  partis 
De  fes  deux  fils. 
Cy belle  elle  efî  féconde 
De  grands  liens  au  monde. 
Sans  les  troubles  peruers 
De  Vvniuers. 
Vn  Tige  on  la  peut  dire. 
Dont  les  fleurs  on  admire, 
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Sont  fes  filles,  S-  fils. 
Fleurons  du  Lys. 
L'odeur  de  tant  de  grâce, 
Qiii  en  la  terre  baffe 
En  telle  fieurfe  fent. 
Au  ciel  fe  rend  : 
Au  ciel  leur  chef  arritte. 
Et  leur  fplendeur  nalfue 
Prefque  efface  cela, 
Qiii  reluit  là. 
Charles  le  Prince  nofire. 
Grand  fleuron  fur  tout  autre. 
Par  vn  couronnement 
Fait  l'ornement  : 
Veu  fes  ans,  fou  attente. 
Hommes,  <S'  Dieux  contente  : 
Ceux-là  luy  forent  fnumis, 
Ceux-ci  amis. 
Son  cœur  efl  de  hauteffe. 
Et  fan  corps  plein  d'adreffe. 
Son  ame  €■  fon  cerueau 
De  deffein  beau. 
L'' exploit  de  la  vengeance 
Sur  les  traîtres  de  France, 
Fait  par  fi  bon  effet 
Voir  ce  qu'il  fçait. 
Les  cnfans  que  Dieu  donne, 
Cefl  cela  qui  guerdonne 
La  foy,  qui  d'vn  nœu  faint 
Deux  cœurs  étreint  : 
Qui  fouuent  dans  nofire  ame 
Serre,  eguife,  renflame, 
D'vn  froid  amour  le  nœu. 
Le  trait,  le  feu  : 
Qui  le  plus  rend  loyale 
La  couche  coniugale. 
Et  qui  plus  en  met  hors 
Les  fourds  difcors  : 


II' 
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Qui  foinient  plus  en  chaffe 
De  dédain,  qui  pourchaffe 
Vn  diuorce,  quUl  veut 
Faire  /'il  peult  : 
Qiii  donne  éiouiffance,         ^ 
Qiii  nourrijl  Vefperance, 
Qtiiplus  en  tout  beau  fait 
Valoir  nous  fait  ; 
Qui  maint  deffein  inuente, 
Qui  en  guide  Vattente, 
Qui  en  borne  le  bout, 
Seul  but  de  tout, 
Oia'  fait  d^vn  heur  extrême 
Voir  en  auiruy  foyniefme, 
Pour  en  luy  viure  alors 
Que  fommes  jnorts. 
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5/  Dieu  pour  premier  fruit  de  ton  fainâ  mariage 

T^eujl  donné  (Sire)  vn  fîls,  luy  naijfant  tout  guerrier, 
Comme  enfant  d^vn  tel  Roy,  Veufl  auec  le  laurier 
De  maint  futur  triomphe  apporté  le  prefage  : 

Mais  de  ton  faind  lien  tu  as  pour  premier  gage 
Vue  fille,  qui  doit  contre  ce  monflre  fier 
Noflre  obftiné  Difcord,  apporter  Voliuier, 
Et  de  la  paix  de  France  eflre  Vheureux  mejfage. 

Paix  f oit  premier  che:[  toy,  pour  dehors  perdre  après 
Tous  ceux  qui  pour  leur  gain  g  à  ta  perte  eftoycntprefîs  : 
Ta  Fille  aufft  nous  vient,  lors  qu^vne  paix  notoire 

Par  toy  dufang  des  chefs  feditieux  nous  fort  : 
Puis  vn  fils  qui  naifîra  doit  d'vn  fî  bel  accord 
Faire  naifire  auec  foy  fur  Veftranger  ta  gloire. 
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HENRY   DE   LORRAINE   COMTE  D'EV, 

Second  fils  du  Duc  de  Guifc^'. 
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f^  Dieu  pour  tout  ce  iour  tourne  en  douce  tiédeur 
Mafieiire,  qui f'ejlend  d'vne  rage  objlinee 
Sur  mon  fang,fur  ma  chair,  fur  mes  nerfs  acharnée, 
Tantoft  d'ardeur  me  tue,  &  tantofl  de  froideur  : 

En  ce  relâche  (o  Dieu)  renforce  encor  mon  cœur. 
Ma  Mufe,  &  ma  raifon  par  foibleffe  étonnée. 
Pour  augurer  en  bref  Vheiireufe  dejlinee 
D^vn  enfant  dont  en  moy  ie  preuoy  la  grandeur  : 

Enfant,  qu'ores  on  offre  au  faind  f acre  Baptef me, 
Outre  Vheur  de  ton  ajlre,  outre  cet  heur  extrême 
Qiren  vaillance  le  ciel  ottroye  au  fang  Lorrain  : 

Ton  nom  He.vry  f  excite  à  gloire  plus  hautaine, 
Par  Vheur  fatal  d'auoir  pour  père  &  pour  parrain 
Deux  Henrys,  du  haut  fang  de  Bo\rbon  €■  Lorraine. 
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Ceffant  de  viun  mal  la  rigueur, 
Et  ma  Mufe  prenant  vigueur, 
{Enfant)  fur  le  nom  qu^on  te  donne, 
le  veux  de  trois  hauts  noms  chanter, 
Qui  le  plus  fcmblent  augmenter 
Uheur  de  la  Francoije  couronne. 

L^vn  de  ces  noms,  dont  le  bonheur 
Emporte  auiourd'huy  plus  dUionneur 
Oefl  celuy  que  porte  ton  Père, 
Celuy  qu^a  ton  Parrain,  celuy 
Qiie  tu  prens  auiourdhuy  de  luy. 
Nom  qui  foit  à  tous  trois  profpere. 

Ce  qui  dedans  la  France  rend 

Ce  beau  nom  de  Hen r y yi  grand, 
C'efl  ce  grand  Henry  magnanime, 
Henry  père  de  nofîre  Roy, 
Qui  par  tout  exemple  defoy 
Son  fis  à  toute  gloire  anime. 

De  ce  grand  He\r\'  les  valeurs, 
Maugré  tous  les  diuers  malheurs 
Jaloux  d'vnefi  braue  gloire. 
Ont  fait  qu'il  ait  eflé  nommé 
Père  des  armes,  qui  armé 
Sur  Mars  me/me  eufl  eu  la  viâoire. 

Les  armes  ne  font  feulement 

D'vn  fi  grand  Prince  V ornement  : 
En  voyant  fa  ivjlice  grande 
Et  fes  vertus,  on  eujt  cuidé. 
Qu'il  eutjeul  fousfoy  pojfedc 
La  vierge  AJtrec  auec  fa  bande. 

O  que  n'ay-ie  en  cejle  chanfon 
Et  pour  le  vers,  i'-  pour  lefon, 
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La  veine,  &  l'haleine  plus  forte, 
Son  Efprit  ie  dcifiroy 
An  ciel,  &  ça  bas  ie  fcroy 
Sortir  des  fleurs  de  fa  chair  morte. 

IIenrv,  i'empliroy  de  ton  nom 
Tous  les  deux,  &  de  ton  renom 
Tout  ce  bas  globe  auquel  nousfommes, 
De  ta  mémoire  tous  les  temps, 
De  ton  amour  tous  cueurs  des  gens, 
De  ton  exemple  tous  grands  hommes. 

Sur  les  fons  facre:{  ce  Roy  tint 
Ton  Père,  quifon  nom  en  print. 
Et  qui  fait  preuue  en  fa  ieunejfc, 
Outre  le  cueur  heredital, 
Qiie  quafi  ce  nom  efl  fatal. 
Et  pour  addreffe,  &  pour  prouejfe. 

Ton  Parrain  mefme  de       * 

Donne  du  preux  fang  de  B  o \  k n  o  n 

Et  de  V heur  fatal  defon  nom 

Grand'  preuue  &  plus  grand'  efperance. 

Ce  qui  rend  ores  entre  nous 
Ce  nom  mémorable  fur  tous. 
Ce  Prince  à  f on  fécond  fils  mefme 
Ce  beau  nom  fatal  a  laiffé 
Qui  par  lu  y  fera  furhauffé 
Vn  iour  en  fon  honneur  fupréme. 

Il  ejt  du  naturel  entier. 

Comme  du  nom  fait  héritier  : 
Car  dés  qu'il  efi  forti  d'enfance 
Sous  Charles,  fon  frère,  &  fon  Roy, 
De  deuoir,  d'ardeur,  &  de  foy. 
Il  f  efl  fait  l'Achille  de  France. 

la  la  fatdfe  Religion. 
la  Vùuuerte  rébellion. 
Se  mafquans  de  Pieté  feinte 
Fouloient  tout  deuoir  6"  raifon, 
Quand  l'erreur  6'  la  trahifon 
Il  a  deffous  fon  ioug  étreinte. 
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EJtant  encor  ji  ieune  d'ans, 

Deux  fois  chef  d'armée  en  deux  camps. 
Entre  maint  ade  mémorable. 
Deux  grandes  batailles  gaignant^ 
Auant  le  temps  il  va  ceignant 
Son  front  de  laurier  perdurable. 

Or  (Enfant)  c'ejî  affe^  chanté 
Du  nom,  que  tu  as  rapporte 
Du  Baptefme  cefle  iournce  : 
La  valeur  de  ceux  que  Vay  diâs, 
En  cueur,  en  faiàs,  en  grâce,  en  diâs, 
Te  f oit  auec  leur  nom  donnée. 


A     M.      LE     COMTE 
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Quand  feul  fans  toy  iefuis,  car  rien  que  ton  abfcncc 
Ne  me  fait  trouuer  feul,  tant  que  quand  ie  ferais 
Auecq'  tous  les  humains  feul  ie  me  iugerois, 
Car  plus  que  tous  humains  m'cfl  ta  feule  prefence  : 

De  peur  de  m'ennuyer  ie  fantaflique  &  penfe 

Par  quel  art,  quelV  magie,  à  tous  coups  ie  ferois, 
Qite  toy  eflant  abfent,  prcfent  te  trouuerois  : 
Car  iamais  ,nul  ennuy,  toy  prefent.  ne  m'ofjf'enfe. 

Ma  Mufe  ou  ce  Démon  qui  me  fait  tant  de  dons. 

Que  Ion  me  met  nioymcfme  au  rang  des  hauts  Démons. 
Se  mafquant  lors  de  toy  fe  prefente  à  ma  veuc. 

Par  luy  donc  ie  tevoy,  en  luy  ie  l'entretien, 
Et  des  vers  du  Démon,  qui  efl  S-  tien  &  mien, 
Prefent,  abfent,  ic  pais  l'ame  à  toy  toute  deuc. 
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Oejl  vil  grand  heur  à  toy  d'aiioir  de  la  Nature 
Vn  efprit,  qui  fait  honte  au  labeur  &  à  Vart  : 
Cejl  vn  grand  heur  à  toy  fans  craindre  ny  hafart, 
Ny  defiin,  f  appuyer  deffus  la  r ai f on  pure  : 

Oefï  encor  plus  grand  heur,  que  nonobflant  Viniiire 
Qiie  ton  procès^  ta  Jieiire,  &  Venuie,  &  le  fard 
De  plu  fleurs^  S-  tout  mal  qui  de  tous  ces  maux  part , 
Te  font  fans  fin,  fans  fin  ton  fens  tout  tel  te  dure  • 

Oeflvn  grand  heur  de  voir  qu'aux  vertus,  aux  hauteJJ'es, 
De  Vefprit  tu  ioindras  les  grandeurs,  les  richejfes, 
Qiie  ie  fen  féueiller  d'vn  fommeil  long  &  fort  : 

Mais  entre  tous  ces  heurs,  qu^efi-ce  qui  voudroit  taire 
L'heur  de  m'auoirpour  tien,  qui  veux  &  qui  puis  faire 
Tous  heurs  croiflre  en  ta  vie,  &  reuiure  en  ta  mort  ? 


III. 


lamais  ne  peut  nojlre  ame  affeoir  de  certitude 
Sur  rien,  que  fur  la  vraye  &  parfaite  amitié: 
Les  filandieres  fœurs,  ny  les  fœurs  fans  pitié, 
N'afferuent  point  tel  bien  à  la  viciffitude  : 

Toufiours  à  foy  femblable  en  Veterncl  ejlude, 
De  tenir  &  main  prefie  &  prompt  &  ferme  pié, 
A  tous  maux  de  l'ami  participe  en  moitié , 
De  tout  fans  regarder  ne  gré  n' ingratitude: 

De  là  le  bien  de  l'homme  efl  fait  vn  plus  grand  bien, 
De  là  les  maux  humains  fe  transforment  en  rien. 
Cela  combat  la  peur  &  fouuent  la  mort  noflre  : 

Mais  l'amitié  cent  fois  efl  plus  hcureufe  encor, 
Quand  vne  couple  ainfi  que  Pollux  &  Caflor, 
Se  peut  communiquer  Dette  Vvn  à  l'autre. 
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Combien  que  veu  tonfang,  ton  rang,  ton  abondance, 
Seritiieiir  ie  te  fois  :  i^ofe  prendre  entiers  toy 
Vn  nom  plus  haut,  plus  digne,  &  plus  grand,  puis  qu'à  moy 
Tu  daignes  fabaijfant  en  donner  la  puiffance. 

Je  fuis  donc  ton  ami,  tnais  tel  que  l'excellence 
Du  beau  mot  n'orgueillit  inon  deiioir  ny  ma  foy  : 
Car  plus  que  mille  ferfs  ie  puis  ce  que  ie  doy 
Paver,  &  croy  qu'amour  doit  toute  obeiffance . 

Thefee  Peritho'e,  &  Pylade  &  Orefte, 
Scipion  £■  Lelie,  &  fi  quelque  autre  refle 
Des  couples  des  amis  furent,  ce  croy-ie,  efgaux  : 

Mais  Valliance  ainfi  d'hommes  pareils  vnie. 

Ne  pourroit  rien  gaigner  en  Vefpreuue  des  maux, 
Sur  mon  amitié  férue  &  feruitude  amie. 


A  fin  que  ceux  qu'emiic  enfemble  brufle  <S'  mange, 
Ne  fe  peinent  dequoy  tu  me  peux  tant  aimer, 
La  briifque  &  libre  humeur  qui  me  vient  enflammer. 
Me  fera  déborder  iufques  en  ma  louange. 

Sous  vn  fort  malheureux  le  ciel  en  ce  corps  range 
Vn  efprit  que  tout  fien  il  peut  bien  eflimer, 
Vn  fens,  vn  iugement,  vn  cœur  qu'on  peut  nommer 
Vray  iuge  du  vray  bien,  vainqueur  du  mal  étrange 

Vn  prompt  fçauoir  fans  fard,  vu  dol,  mais  fans  vfage, 
Vn  ie  nefçay  quel  don  qui  iuge  &  qui  prefage 
Toutes  fins  par  difcours,  non  par  fonges  menteurs: 

Vne  bonté  qui  point  ne  ciiange  ouf'efpouante, 
Et  fi  Ion  dit  que  trop  par  ces  vers  ie  me  vante, 
C'efl  qu'eflant  tien  ie  veux  te  vanter  en  mes  heurs. 
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VI. 


Si  aux  extrêmes  maux,  où  mon  liafart  me  ^uidc, 
Tu  n'efproiiuois  mon  ame  ejlre  fans  changement, 
Qiti  prend  du  bien  non  pas  du  mal  lefentiment. 
Comme  en  tout  affeuree  <S'  non  comme  Jlitpide  : 

Tu  pourrois  bien  douter  que  le  fort,  qui  prefide 
Sur  tous  cœurs,  les  changeant  de  moment  en  moment, 
Tejlant  cruel  pourroit  faire  vn  ébranlement 
A  ma  foy,  dont  la  mort  ne  peult  eJlre  homicide. 

Mais  Vefpreuue  de  Vvn  ne  peult  rendre  certain 
En  Vautre,  que  fi  Dieu  mefloit  le  ciel  hautain 
A  la  terre,  &  vouloit  faire  vn  Chaos  renaijîre, 

S^encor  i'efiois  tout  tel,  ie  ferais  &  ne  puis 
Tant  céder  à  ce  Dieu,  que  fi  en  tout  ie  fuis 
Malheureux,  en  cela  ie  ne  puiffe  heureux  cjirc. 


VII. 


Maudiray-ie  {cher  Comte)  ou  les  Dieux  enuers  mo\- 
Nonchalans,  ou  ialoux,  ou  du  fort  la  confiance, 
Qin  ne  fut  oncq  confiant  fors  qu\'n  Vafpre  nuifance,, 
Que  fans  relâche  il  fait  tant  à  moy  comme  à  toy? 

Des  celcfîes  flambeaux  maudiray-ie  la  loy? 
[Si  quelque  loy  fur  nous  peut  auoir  V influence 
Des  corps  non  animer:)  maudiray-ie  qu^en  France 
Ils  m'ont  fait  naifîre  &  voir  tout  cela  que  Vy  voy? 

Maudiray-ie  la  Court,  ou  les  grands  qui  ne  penfent 
A  moy,  tant  que  trop  plus  que  moymefme  ilspoffenfent. 
Ha  non!  ie  maudiray  feulement  la  Vertu, 

Seul  i'execre*'  auiourd'huy  ce  qu'en  moy  plus  i'admire. 
Car  pourquoy  ?  fi  Vefîoyfans  cela,  penfcs-tu 
Qu'en  France  en  vn  tel  temps  i'eujfe  rien  que  maudire. 

lodilU.   —    II.  12 
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Comme  vn  dnàe  artifan,  fil  yi'entycmet  Vouurage, 
Sent  éblouir  fes  yeux,  /eut  étourdir  fes  fens  : 
Nojîre  ame  au  long  trauail  fe  dcplaijf,  fi  le  tetns 
De  cent  variété:^  fes  efprits  ne  foulage. 

Tu  fçais  quand  tu  partis,  de  quel  heur,  &  courage 
le  fuiuois  Vœuure  fainct  que  de  moy  tu  attens  : 
Mais  par  trop  longue  halene  étourdir  ie  me  fens. 
Si  par  le  changement  ie  ne  me  rencourage. 

Donques  tant  en  la  chaffe,  &  au  vol  des  perdreaux, 
Qii^au  poui-menoy  des  bois,  des  iardins,  &  des  eaux, 
le  repren  les  plaifirs,  les  Mufes  &  Vhaleine  : 

Là  oit  pour  ne  laiffer  rouiller  Vœuure  des  vers, 
le  refue  cesfonnets  deffus  ce  temps  diuers, 
Sonnets  faits  de  grand  chofe,  &  toutesfois  fans  peine. 


A    M.    SYMON 


L'amitié  qui  me  lie  à  toy  dés  ma  ieuneffe, 
De  ma  Mufe  {ô  Symon)  print  f on  fatal  lien  : 
Quand  premier  des  François,  toy  nVoiiurantle  m.oycn, 
Pempruntay  le  Cothurne,  &  le  Soc,  à  la  Grèce  : 

Pour  aux  Rois,  pour  au  peuple,  auecques  la  hauteffe, 
Auecques  la  baffeur,  du  vers  yEfchylicn, 
Et  du  vers  de  Menandre,  apporter  Vancien 
Miroir  Tragic,  Comic,  qui  Rois,  &  peuple  dreffe. 
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Or  ma  Mufe,  qui  peut  nojlre  amitié  nouer. 

Se  fentant  immortelle ,  ores  liiy  veitlt  vouer, 
Qu^ainji  qu^elle  liiy  fit  prendre  d^elle  naiffance, 
Elle  luy  donnera  ce  qu^elle  fent  en  for, 
Qui  ejl  ieternité,  tant  que  du  temps  la  loy 
N\iit  fur  ton  nom  non  plus  que  fur  le  mien  pui(fa)ur. 


A    LOYSE    L'ARCHER, 


KT    A    SES    SŒVllS. 


On  vante  aj)'e^  le  banquet  ancien 
De  cejle  perle  à  Vami  prefentee  : 
AJfe:{  des  vieux  Vambrofie  ejl  chantée, 
Lefeul  honneur  du  pajl  Olympien. 

L'vne  pour  ejlre  vn  miracle  Indien, 
Par  tant  de  vers  fe  voit  ainfi  vantée  : 
L'' autre  pour  ejlrc  auxfeuls  Dieux  apprejlee. 
Me/me  pajfant  le  ius  Hymetticn. 

En  ce  difner  peuuent  ejlrc  choifies 
Plus  fainds  loyaux,  plus  fainà es  ambrofics 
Qtie  VInde  n'a,  que  n'ont  pas  les  hauts  deux 

Mais  la  douceur  eji  en  Vaigreur  changée. 
Et  bien  que  fuft  Vautre  perle  mangée, 
Ces  perles  ci  deuoreroient  les  Dieux. 


:  8o  s  O  N  N  F,  T  s . 

FANTASIE    SVR    VN    VERS 

Bien  chante  i.*t  bien  l'onné  l'ur  le  Lut. 
A     LOYSE     l'arche  K. 

Chanter  ce  vers,  fu)iner  ce  fon  ainji, 
Ce  fon  qui  ejl  Vefprit  au  vers  enclos, 
Animer  Vvn,  animer  Vautre  aufji, 
Oeft  de  ta  voix  &  de  tes  doigts  le  los 
Tant  excellent  (d  Loyse)  qu'iceux 
Dignes  de  toy,  te  rendent  dignes  d''eux. 
O  voix!  ô  dois!  ô  beau  vers!  6  teau  fon! 
O  ame!  6  corps!  de  Ji  rare  chanfon. 
Qui  ame  S-  corps  yious  rauit  par  ces  deux. 


L'AMOVR  CELESTE  DE  VERTV 

SVR  r.v  lEV. 
A       M,       s  V  M  o  N. 


Par  muy  l Amour  celejle  on  voit  mener  ici 

Trois  Cupidons,  captifs  deffous  ma  main  diuine: 
Vvn  ejl  V amour  de  Mars,  qui  fanglant*"  vous  mutine 
L'autre  vous  va  bruflant  d^vn  auare  fouci, 

C^efi  l'amour  de  Plutus  :  le  tiers,  qui  brufle  auffi, 
Efl  Vamour  trop  lafcif  de  Venus  la  marine. 
Cejle  Mujique  accorde  à  ma  pompe  enfantine. 
Qui  pour  vous  &  pour  nous  va  chantant  ces  vers  ci. 
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Il  faut  que  pour  le  fils  de  la  Venus  celejte. 

Hautain  &  pur  Amour,  ces  trois  ci  Ion  detejle. 
Qiti  en  ce  peruers  fiecle  ont  eu  le  plus  de  cours. 

Il  les  a  pris  captifs  en  cefle  fainâe  fefle 

Des  Innocens  :  Que  duncq  vn  trophée  on  apprcjle 
A  l'Amour  innocent,  fur  ces  trois  faux  Amours. 


A    M.    DE    LAVBESPINE,    SECRETAIRE   D  ESTAT. 

Bien  que  Vallufion  des  noms  fort  peu  fouuent 
A  Vantiquité  dode  &  à.  moymefme  agrée, 
Si  vî'en  iouray-ie  ici  :  VAubefpine  efl  facree 
A  Venus,  aux  honneurs  de  fon  autel  feruant  : 

Ce  que  Venus  chérit,  d''elle  il  va  receuant 
Des  grâces  la  faueur,  qui  feules  font  entrée 
A  Vhonneur,  à  Pamour  :  VAubefpine  recrée 
Le  Rùffignol,  fa  plainte  en  fes  chants  pourfuiuant. 

L'odeur  de  fa  fleur  blanche  en  telle  forte  attire, 
Qiie  nonobjlant  Vefpine  il  faut  que  Ion  Vafpire, 
Ayant  de  telle  efpine  épruuué  la  douceur. 

Il  faut  que  d'elle  vn  iour,fous  elle  vn  chant  ie  face, 
Qiii  mefme  eflant  du  chant  des  roffignuls  vainqueur. 
Soit  plein  d'honneur,  d'Amour,  de  Venus,  &  de  grâce. 


A    MADAME    DE    PRIMADIS. 

Voyant,  Madame,  en  v)i  bel  œuurc 
Oh  mainte  rofefe  décœuure. 
Si  tofî  ces  rofes  façonner, 
l'efloy  prefî  à  m'en  efionner^ 
Quand  il  me  fouuint  que  fans  peine 
EU'  a  promptement  ce  bel  heur 
D'en  prendre  en  fon  teint  la  couleur, 
L'odeur  fuaue  en  fon  haleine. 
Ailleurs  la  façon  de  la  fleur. 
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A    MADAMOYSKLLK    DK    SVKGIKKHS. 


Nonobjlant  tout  mépris^  la  Vertu  fait  pavoijlre 
A  tout  cœur  vertueux  fon  befoin  de  bien  loin. 
De  moy  {qui  ay  bien  peu  de  nioymefrne  le  foin) 
Le  foin  entra  dans  toy  fans  mefme  me  cognoijhe. 

Cela  fans  fin  ni'oblige,  &  toufiours  me  faid  croiflre 
Cefle  ardeur,  de  me  rendre  vn  immortel  tefmoin, 
Que  puis  que  les  vertus  tu  fecours  au  befoin, 
Tout  fiecle  doit  en  toy  ta  vertu  recognoiflre . 

le  n^ay  point  aux  vertus  tant  de  part  ny  tant  d'iieur, 
Que  toy,  qui  la  vertu  couples  à  la  grandeur, 
Deujfes  peiner  pour  vn  qui  oncq  pour  foy  ne  peine. 

Que  doncq  ce  cœur  gentil,  qu^en  cela  tu  as  pris, 
Me  rende  à  recognoiflre  à  iamais,  tant  épris. 
Qu'à  toy, plus  grand  qiCà  moy,foit  lefruiâ  de  ta  peine. 


SVU  LA  DEVISE  DE  LA  CYGALLE. 


Qiiand  le  chien  d'Erigone  ou  l'auant-Chien  encore, 
Au  plus  fort  de  l'Efié  d'vne  ardente  cuiffon 
Seiche  toute  herbe  aux  champs,  auançant  la  moiffon 
Que  le  Soleil  doré  de  fon  or  mefme  dore  : 

Du  plain  iour  Vafpreté,  qui  tout  humeur  deuore, 
Vient  tous  gofiers  d'oif eaux  fermer  à  leur  chanfo)i, 
La  Cy galle  fans  plus  renforçant  fon  haut  fon, 
Sans  fin  de  voix&  dueil,  V  œil  du  grand  monde  honore. 

Or  tu  es  la  Cy  galle,  &  ta  Dame  vn  Soleil, 

Mais  au  chaud  de  VEfié  ton  chaud  n'efl  pas  pareil, 
Ny  ton  beau  chant  au  chant  de  la  rauque  Cy  galle  : 

Car  ta  Dame  peut  faire  ainfi  qu'aucun  flambeau 
N'cgalle  à  ton  auis  fon  luftre  en  tout  Ji  beau, 
Qu'aucu)i  chaud,  qu'aucun  chant,  ton  chaud,  toi  chant  n'egalle. 
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ANAGRAME,    .SO.V  ARC   II  RE  Fl.A.MI-:. 


L^arc  d\Apollon  &'■  l'arc  de  fa  Sœui\  ont  des  deux 
A  plufieurs  fait  fentir  Vire  &  valeur  celejle, 
Tefmoin  fait  la  Niobe,  &  des  Grégeois  la  pejle. 
Les  Cyclopes  tue:j,  &  le  Python  hideux. 

L'arc  d'Hercule  dans  l'air  de  maint  coup  hasardeux, 
Des  Harpyes  la  bande  &  puante  &  molejle 
Tua  mefme  en  volant  :  mais  l'amour  nous  molejle 
D'vn  arc  paffant  tout  arc,  &  tout  art  mefme,  d'eux  : 

Encor  fon  arc  premier  ne  tiroit  que  des  flèches, 

Qiii  pouuoient  mefme  au  fond  des  âmes  faire  brèches  : 
Mais  ma  Maiftreffe  l'a  d'autres  armes  armé, 

Dont  il  embrafc  tout,  tirant  près  de  Madame  : 
Ce  qui  fait  donc  qu'Amour  m'ait  fi  tojl  confumé, 
C'efi  de  Madame  l'arc,  car  son-   arc  tire   flame. 


AV    SEIGNKVR    DE   I. \    BOVR  DAIZrERK. 


Voyant  ta  beauté  grande  on  peut  (cher  B  o  v  r  d  a  i  z  i  e  r  E; 
A  celle  de  Narciffe  en  tout  la  conférer. 
Non  tes  amours,  qu'on  voit  des  fiennes  différer. 
Autant  qu'il  te  fembloit  de  face  &  forme  entière. 

L'air,  l'or,  le  teint,  les  traits,  peurent  à  la  prière 
Pouffer  la  Nymphe  Echo  qu'il  fit  defefperer  : 
Au  contraire  tu  viens  fans  ceffe  reucrcr 
Et  fupplier  ta  Nymphe.,  encontre  toy  trop  flere. 

Ta  Deeffe  auffi  paffe  en  beauté  mille  fois., 

Cet'  autre  qu'vn  refus  fit  transformer  en  voix: 
Mais  lors  que  fon  amour,  non  l'amour  vers  toymefme 

Te  fait  languir  au  feu,  non  pas  au  bord  d'vne  eau, 
Tu  te  changes  en  voix,  dont  fort  ce  vers  fi  beau, 
Qu'il  peut  venger  ton  fort  contre  fon  tort  extrême. 
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A    LVY    MESMK. 


Lors  ^]ue  ie  iuge  en  tout  ta  Deejjc  ejlve  telle. 
Que  fa  beauté  rajfemble  enfoy  les  rarite:[ 
Qii'à  part  on  attribue  à  plu  fie  ur  s  Deite^, 
Et  qu^autant  que  f on  corps  fon  efprit  mefme  excelle  : 

Lors  qu''à  tant  de  beautei  ie  vien  conférer  celle, 
Dont  Nature  en  ton  corps  a  les  traits  imite-{ 
D'Apollon,  &  fes  arts  dans  ton  ame  excite:;, 
Pour  cefie  autre  beauté  rendre  encore  plus  belle  : 

le  dy  que  fi  ta  Dame  efi  cruelle  enuers  toy. 

Qu'enfin  ton  corps  fi  beau  perd  le  plus  beau  de  foy, 
Sont  les  vers  qui  fans  fin  les  beauté:;  embeliffent  : 

le  dy  que  V efprit  perd  le  los  du  iugement, 

Qiii  aux  vaines  grandeurs  pofipofe  aueuglement 
Les  beauté;  &  beaux  dons  qui  les  grandeurs  grandiffent . 


DISTHIQVE. 


Plicbus,  Amour,  Cypris  veult  fauuer,  nourrir  &  orner, 
Ton  vers,  cieur.  S-  chef,  d'ombre,  de  flamme .  de  fleurs. 


SVR    LES    METEORES    DE    I,    A.    DE    BAÏF'*/ 


Tant  bien  chercher  aux  deux  leur  fubfiance  plus  pure 
Qiic  n'eft  l'élémentaire,  &  en  leurs  aâions 
Merquer  les  tours,  les  temps,  les  inclinations, 
Mefme  en  leurs  feux  tout  nom,  tout  cours,  ordre  &  figure  . 

Defcrire  en  Vêlement  du  feu  la  nourriture 
Qii'il  prend,  les  qualité:;  S-  les  impreffions  : 
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Chanter  en  Vairfes  corps  ftibtils,  fes  régions, 

Sa  pliiye,  foudre^  &  vents,  neige,  &  grefle  plus  dure  : 

Chanter  tant  bien  en  l'eau,  fa  liqueur,  fes  rejlus, 
Sonfel,  fes  animaux  :  puis  ce  qui  ejl  reclus 
Dans  terre,  ou  qui  fur  elle  &  végète  &  chemine  : 

Comme  vn  làxi^fera,  chafque  chofe  en  fan  lieu, 

Oeft  monjlrer  qu'on  a  Vame  en  tout  vrayment  diuine, 
Qui  par  tout  dans  ce  Tout  fe  méfie  ainfi  que  Dieu. 


A    LA    FRANGE. 


ELEGIE, 


Sur  ce  que  tourne  le  ciel,  &  fur  ce  que  clofe  dedans  luy 

Forme  la  Terre  encor,  l'Onde,  le  Vuide,  le  Feu: 
Combien  voy-ie  en  toy  fans  ceffe  fe  naijlre  de  terreurs. 

Et  fans  ceffe  en  toy,  France, /e  naijlre  d'abus? 
Veux-tu  dans  vn  vers  cognoijlre  la  caufe  de  ces  deux? 

C'ejl  le  mépris  qu'on  fait,  France,  d'aprendre  que  c'efi . 
Or  donc  ceffe  le  Feu,  VAir,  VOnde,  la  Terre,  de  leurs  faits 

Intimider  nos  fens,  tromper,  époindre,  rauir. 
Mefme  le  Ciel,  par  faute  de  voir  defaDanfe  le  vray  cours 

Ceffe  de  mille  liens  Vame  pefante  lier. 
Par  la  diferte  leçon  des  Vieux  [qui  mefme  de  leur  rang 

Ont  fait  par  ce  labeur  ejlre  le  doâe  Baif) 
S'ouure  la  caufe  de  tout,  tant  bien  que  la  crainte,  que  l'erreur 

Et  la  fuperjlition  faulfe,  fe  donte  par  eux. 
O  doncq'  digne  labeur  !  d  Gens  dont  Vame  ne  peut  pas 

En  rien  eftre  de  Feu,  d'Air,  ne  de  Terre,  ne  d'Eau .' 
D'elle  le  Ciel  ejl  feul  géniteur  de  fon  eftre  le  plus  pur, 

Tel  qu'eft  Veftre  de  Dieu  prefque  tel  eftre  créant, 
Vn  propre  corps  luy  conftituant,  qui  par  fa  pefanteur 


l8(j  CHAFMTKE. 

Lâche,  ne  puiffe  le  vol  roide  de  Vame  tenir. 
Parfois  doncq  la  tirant,  &  iufquau  fejle  de  Je  s  ronds. 

En  voletant,  Je  ficher  fur  chafqiie  cliofe  la  fait. 
Lors  de  ce  haut  fur  tous  Elemens  trefhaute  fe  comprend, 

Ains  comprend  dans  foy  Vœuure  de  tous  Elemens, 
Voire  le  rond  des  deux,  voire  ainfi  tout  ce  que  fans  fin 

Caufc  le  Vuide,  le  Feu,  l'Onde,  la  Terre,  le  Ciel. 
Puis  au  corps  derechef  fe  logeant,  par  fon  graue  difcours 

Enclos  dans  fon  corps  tient  de  ce  monde  le  corps. 
Tant  qu''vn  monde  petit  clofi  vn  grand  monde  dedans  foy , 

Vn  miracle  encor  peut  de  la  chofe  venir, 
L''ame  de  foyretirant par  Vart  de  la  Mufe  ce  grand  Tout, 

Comme  le  peut  retirer  par  ce  poème  B  aif, 
{Mieux  que  celuy  qu^on  veit{ce  dit-on)  d^vn  verre  fe  bafiir 

Vn  monde  en  ce  petit  verre  de  Dieu  fe  moquant.) 
Tous  les  deux  vrayment  figure^  peut  clorre  de  fes  vers, 

Clorre  la  Terre  encor,  VOnde,  le  Vuide,  le  Feu. 


CHAPITRE. 
EN    FAVEVR   D'ORLANDE 

EXCELLENT     MVSICIEN". 

S^il  faut  que  tes  chanfons  graues  enfemble  &  douces. 
Sur  Italie  des  beaux  chants  qu'on  leur  doit  inuenter, 
lufqu^aux  Rois  (d  ma  Mufe)  ains  iufqu'aux  Dieux  tu  pouffes 

Des  vers  en  contr'' échange  ici  tu  dois  chanter 
Pour  Orlande,  qui  peut  aux  vers  V aile  fi  belle, 
D'vn  heur,  d''vn  air,  d'vn  art,  admirable  prefier. 

L'aile  qu'Orlande  peut  donner  aux  vers,  efi  telle. 
Que  fon  vol  animé  de  mouuemens  fi  beaux, 
Si  prompts,  fi  hauts,  furpaffe  en  volant  toute  autre  aile  ^ 
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D'enfer  au  ciel,  du  ciel  aux  infernales  eaux, 
Mercure  en  vu  moment  remonte  &  redeuale, 
Ayant  au  chef,  aux  pies,  fes  ailerons  iumeaux. 

Ce  beau  vol  peut  porter  à  la  riue  infernale 

Nos  vers,  au  ciel,  aux  coins  de  la  terre,  fans  peur 
De  ce  qui  fit  en  mer  choir  le  fis  de  Dédale. 

Mercure  auffi  qu'on  fait  fort  fubtil  inuenteur, 
En  Mufique,  peut  eflre,  ejl  la  Mujique  mefnie, 
Hauffant,  baiffant,  par  tout  ce  beau  vol  enchanteur . 

Puis  donc  qu'vn  tel  art  donne  &  courfc  &  force  extronc 
Aux  vers,  &  puis  qu'Orlande  vu  tel  vol  façonnant, 
EJl  des  vieux  &  nouiieaux  ouuriers  Vouurier  fupréme: 

Mufes  qui  d'vn  tel  art  ire:{  toufiours  tenant. 

Comme  Vart  tient  de  vous,  il  ne  faut  qu'on  refufc 
D'orner  ce  qui  vous  peut  donner  tant  d'ornement. 

Puis  la  Mufique  a  pris  fon  beau  nom  de  la  Mufe, 
Me/me  l'air  des  beaux  chants  infpire^  dans  les  vers, 
EJl  comme  en  vn  beau  corps  vne  belle  ame  infufe. 

Le  ciel  qui  roide  emporte  auecq'  foy  Vvniuers, 

Retournant  tant  de  ronds  ,  vne  harmonie  engendre 
Par  leurs  accords,  tire^^  de  leurs  difcords  diuers 

Si  r humain  fens  pouuoit  de  ces  cercles  entendre 
Le  bruit,  qui  de  difcords  fans  reigle,  £■  infnis. 
En  tant  d'accords  reigle^,  &  finis,  fe  vient  rendre, 

Tous  les  plaifirs  humains  feraient  de  nous  bannis: 
Mais  au  défaut  des  fens,  nos  efprits  de  diuine 
Effence,  abfens  des  coi-ps,  font  au  ciel  réunis  : 

Et  raprenans  au  lieu  de  leur  haute  origine, 

Tous  cesfons  qu'ils  auoient  autresfois  entendus. 
En  rapportent  des  tons  dans  leur  frefle  machine  : 

Mefme  aucuns  d'eux  fitofl  qu'ils  font  redefcendus, 
Tachent  faire  imiter  à  leurs  fens  l'harmonie, 
Qui  d'aife  les  auoit  pareils  aux  Dieux  rendus. 

Telle  accordance  encor  J  imite  au  ciel,  vnie 
Aux  beaux  vers,  quanilamain  de  Phebus,defes  Sœurs , 
Du  tout  prcfque  à  fon  gré  Vame  des  Dieux  manie  : 

Et  qu'eux  émeus,  force^,  par  accents  rauijfeurs, 
Lairroient  &  l'Ambrofie,  &  le  Neàar,  pour  paiflre 
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Leurs  deite^  fans  ceffe  en  ces  autres  douceurs. 

Car  que fert  Vautre  pajî  à  leur  immortel  ejlre\* 
Mais  tel  celejle  accord  à  tous  coups  fait  dans  eux, 
De  leur  eflre  celefîe  vn  fentiment  renaiflre. 

Il  ne  fait  feulement  les  Dieux  fe  fentir  Dieux, 
Mais  les  hommes  il  fait,  par  vne  éprife  extrême 
Se  fentir  tels,  que  font  ces  Dieux  mefme  en  leurs  deux. 

Noflre  effence  mortelle,  en  Veffence  fupréme 

Sur  V heure  il  ne  peut  pas  feulement  transformer. 
Mais  en  hommes  il  peut  tourner  les  befies  mefme  : 

Ains  ce  qui  efl  fans  ame,  il  f  efforce  animer. 
Comme  le  boisfuiuant,  &  la  fuiuante  pierre, 
QîiUl  femble  d'effort  propre  &  fans  charme  charmer. 

Et  comme  au  ciel,  en  Vair,  en  la  mer,  en  la  terre. 
Aux  Dieux, aux  hauts  efprits. aux  oifeaux, aux poiffons. 
Aux  befies,  aux  humains,  Amour  fes  traits  defferre. 

Voire  &  encor  pénètre  aux  Enfers,  par  fes  fons 
Et  par  fes  chants,  qui  font  fes  deux  traits,  la  Mufique 
Force  tout  ce  qu''en  tout  rencontrent  fes  chanfons  : 

Elle  a  mefme  forcé  la  porte  Plutonique , 
Retenant  le  hideux  &  Vinceffable  aboy, 
Qià  fort  par  trois  gofiers  hors  du  corps  Cerberique, 

Qi'.and  ce  monflrueus  chien,  tout  tranfporté ,  tout  coy, 
Tout  béant,  aualloit  ces  charmes  indomtables. 
Dans  foy  tournant  fa  rage  en  douceur  maugré  foy  : 

Quand  les  Sœurs  fans  pitié  fe  firent  pitoyables, 

Qiiand  les  trois  autres  Sœurs  {qui  tout  deflin  fîlans. 
Ne  flechiffent  iamais)  fe  veirent  flechiffables. 

Ces  tons  fi  forts ,  fi  dons,  penetrans,  &  coulans. 
Du  cruel,  de  Vauare  Enfer  les  lois  faulferent, 
Tou-te  ombre  trifle,  rude,  &  farouche  emmielans  : 

Tant  qu''  Yxion,  Sifyphe,  <?  Tantale  laifferent 
Ou  le  dur  fouuenir  6-  fentir  de  leurs  maux. 
Ou  leur  roué,  &  leur  faix,  &  leur  foif,parreflerent  : 

Auffi  non  feulement  aux  efprits  infernaus 

Cet  Orphée  eufl  fait  force, ains  aux  Dieux, aux  Dcejfes, 
Aux  Démons,  aux  liumains,  aux  brutes  an:maus. 

Xoflre  Mufique  doncq\  qui  aux  enciiantcreffes 
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Chanfons  de  cet  Orphée  exerçait  fon  pouuoir. 

Les  fit  fur  tous  les  cœurs  autant  qu^  Amour  maijlrejfcs. 

Me/me  fon  mont  Rhodope  en  fin  ne  Vciijl  peu  voir 
De  Thyrfes  affommé  par  les  foies  Bacchantes, 
(Car  puiffance  il  eufl  peu  fur  fa  mort  mefmc  auoir  :) 

Mais  les  barbares  bruits  des  cymbales  fonnantes, 
Des  éclatantes  vois,  des  cornets,  des  tabours, 
Efioufferent  l'effort  de  chanfons  fi  puiffantes. 

La  Mufique  plus  vraye  &  parfaite  a  toufiours 

Telle  rencontre^  alors  que  plus  on  chante  &  fonne , 
Qiie  des  meilleurs  ouuriers  on  fait  plus  le  rebours. 

Ainfi  contre  Apollon  fes  lours  tuyaus  entonne 
Le  Satyre  Marfye  :  &  le  iars  éclatant 
Penfe  égaller  Voifeau  dont  Méandre  refonne. 

Ces  Bacchantes,  qui  haine  extrême  alloyent  portant 
A  tel  honneur,  fcftans  leurs  iours  Trieteriques 
Alloyent  par  tout  errant,  chantant,  danfant,faultant  : 

Mais  fi  le  faincl  effort  défi  rares  Mufiques 

Eufipeu  lors  dans  leurs  chefs, dansleurscœurspenetrer, 
Pleins  de  vapeurs,  d'ardeurs,  &  de  rages  Bacchiques, 

Atiecques  la  Mufique  Orphée  eufi  fait  entrer 

L'amour  mefme  au  dedans  des  vineufes  Menadcs, 
Faifant  ces  deux  pareils  en  force  fe  monfirer. 

Car  l'vne  tous  leurs  fens  &  trouble^  &  malades, 
Eufi  remis  en  leur  train  :  &  V Amour  eufi  domté 
La  haine  fa  contraire  éprife  en  ces  Thyades  : 

Doucement  le  cerueau  par  tels  appas  fiaté 

Eufi  mis  hors  toute  erreur,  &  fureur,  par  l'aureillc  : 
Et  Vamour  allumé  dans  le  cœur  eufi  efié. 

L'admiration  doncq'  de  chofe  nompareille, 
Vers  Orphée  eufi  efié  tel  amour  produifant  : 
Et  la  Mufique  feule  eufi  fait  telle  merueille. 

Mefme  aux  amours  plus  vrais  la  Mufique  attifant 
Au  cœur,  au  chefémeu,  le  defir,  la  mémoire, 
Va  l'apprehenfion  viuement  embrafant. 

Amour  fait  &  refait  par  elle  fa  vidoire. 

Et  cruy  que  cault  il  porte  en  fon  carquois  des  traits. 
Qji^il  luy  dérobe,  afin  d'en  refiaurer  fa  gloire. 
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Auffi  de  mefme  père  &  mefme  mère  extraits 
le  les  croy,  frère  &  fœur  :  car  la  Venus  celejle 
EJl  la  mère,  &  le  ciel  dans  elle  les  a  faits. 
Uvn  Vautre  f'accompaigne,  &  font  pareils  au  rejle 
Tous  leurs  effets,  fmon  que  par  douceur  la  Sœur 
Rompt  cela,  dont  le  frère  aigre  &  fafcheux  molefle  : 
Ou  quand  languide  il  dort,  qu'il  dilaye  mal-feur, 
Que  trop  fer  il  mefprife,  elle  Véueille,  ajfeure. 
Et  rabaijfe,  par  viue,  ajpre,  &  braue  douceur. 
Auffi  fe  fouuenant  de  leur  père.,  à  toute  heure 
Nous  portent  dans  le  ciel,  &  font  entrer  en  nous 
La  Venus,  qui  d'vn  heur  celefte  nous  bien-heure. 

Vous  donc  tous,  qui  goufie:{  tous  les  plus  faints  &  doux 
Plaifirs,  que  la  Venus  coniointe  au  ciel,  fait  naiflre, 
Et  qu'Amour  &  Mufique  ont  fait  fentir  en  vous: 

Qui  Orphée  admire^  en  tel  art  fi  grand  maifîre, 

lugeansparlà  lescueursphis  lourds, plus  durs, plus  froids. 
Plus  entcrre:{,plus  morts  en  cœurs  humains  renaiflre. 

Car  font  les  animaux,  rochers,  daidphins  &  bois. 
Et  vrays  enfers  d'Orphée,  ou  d'Arion  encore, 
Ou  d'vn,  dont  Thebes  print  &  fes  murs,  &  fes  loix. 

Vous  qui  difcenie^  bien  ceux  dont  cefl  art  f  honore 
D'auec  les  faux  ouuriers  :  &  qui  youdrie:{  ouïr 
Cela  dont  le  banquet  des  hauts  Dieux  fe  décore 

Quand  Phebus  &  fes  Sœurs  les  viennent  éiouïr, 
Rauir  &  pojfeder  :  &  qui  de  l'harmonique 
Branle  des  deux  tournans,  voudriez  mefme  iouir  : 

Vous  qui  aitne:;  les  vers,  qui  mieux  qu'vn  Atlantique 
Neueu  courrier  des  Dieux  ne  les  pourroit  porter, 
Seroyent  porte:^  au  ciel  fur  Vaile  de  Mufique: 

Vous  qui  voudriez,  peut  ejtre.,  ouïr  mes  vers  chanter 
D'vn  chant  diucrs  &  digne,  admire^  tous  Orlande, 
Qiii  peut  tout  tel  vouloir  en  vous  tous  contenter. 

Il  peut  faire  en  vous  naiflre  vne  Venus  plus  grande 
Quen'cfl  Vautre,  ie  croy,faifant  qu'Amour  ainfi 
Auec  fa  Sœur,   trop  plus  que  iamais  vous  commande. 

Il  pourroit  faire  en  terre,  &  aux  Enfers  auffi, 
Sur  ce  qui  efl  viuant,  fans  vie,  S-  hors  de  vie, 
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Plus  que  n  en  fit  Orphée,  autant  là  bas  quUci. 

Il  peut  d^inuention  dode,  douce^  &  hardie, 
Qui  contente  le  doue  &  retient  Vignorant, 
D^ Apollon,  defts  Sœurs,  vaincre  la  mélodie. 

Son  ame,  que  ie  cuide,  alla  des  deux  tirant 

Tous  les  tons  plus  parfaits,  tant  que  me/me  il  égale 
L^accord  meilleur  que  font  ces  deux  en  fe  virant. 

A  tous  beaux  vers,  &  mefme  aux  miens,  ie  croy,  fatale 
Son  aile,  reuolant  par  tout  Vamplc  vniuers, 
C'efl  le  but,  le  loyer  que  toy,  Mufe,  en  mes  vers 
Attens,  d^auoir  chanté  fa  Mufe  muficale. 
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Si  Orlande  fent  bien,  qu'outre  fan  grand  mérite, 

Par  ces  miens  vers  fon  los peut  prendre  accroijfement, 
QiiHlfçache  gré,  Loyse,  à  toy  premièrement, 
Puis  à  moy,  que  fans  fin  tout  grand  mérite  excite. 

Tonfçauoir,  ta  façon,  ta  vois,  fi  fort  incite 

Tous  ceux,  dont  la  vertu  peut  donner  ornement 
Aux  vertus,  qu^il  conuient  qiCen  cela promptement 
Vers  la  vertu,  vers  toy,  vers foymefme  on  faquite. 

Air  pour  air,  par  f es  chants  Orlande  payera 
Mes  vers,  leur  fouffiant  Vame  :  il  te  fatisfera 
Parfes  chanfons  :  mais  force  &  grâce  bien  plus  grande 

Ses  chanfons  reprendront  par  ta  vois,  par  tes  doigts  : 
Au  lieu  doncq^  de  le  voir  quitte  cnucrs  toy,  tu  dois 
Obliger  de  rechef  Vart  &  le  nom  d'Orlande. 
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SVR  LA  GRAMMAIRE   DE   P.   RAMVS- 


Les  vieux  Gaulois  auoyent  tous  arts  en  leur  langage. 
Mais  Dis  Vvn  de  leurs  Dieux  (qui  riche  tient  couuers 
Sous  les  obfcures  nuids  mille  threfors  diuers) 
Aux  champs  Elyftens  retint  des  arts  Vvfage  : 
Il  fallait  doncq"  auoir  pour  là  bas  pénétrer, 
Les  rappc'Uer,  les  faire  en  Vair  Gaulois  rentrer. 
Ce  Rameau  d'or, par  eux  redorant  tout  noflre  âge. 


SONNET 

SVl?    LES    DIALOGVES    d'hONNEVU    DE    I.    BAPTISTE 
POSSEVIN™. 

Si  de  Vhonneur  le  nom  f  honore  en  toutes  parts. 
S'il  fait  feul  les  duels,  les  affauts,  les  iournees  : 
S'il  conduit  au  fçauoir  lésâmes  les  mieux  nées, 
Honneur  le  feul  guidon  d'Apollon  &  de  Mars  : 

Bref,  fil  efl  nourricier  &  nourriçon  des  arts. 

S'il  efl  feul  conducteur  des  plus  grand' s  deflinees, 
Vainqueur  de  la  ranqueur,  de  la  mort,  des  années. 
Et  bienfouuent  le  fléau  des  Rois  &  des  Cefars  : 

Qitel  poinâ  plus  honorable  eujl  trouué  pour  déduire, 
L'auîheur  Italien,  ne  Gruget  pour  traduire. 
Fors  Vhonneur  &fon  poind,  des  outrages  domteur? 

Ceux  doncques  de  ce  temps,  &  leurs  enfans  encore, 
Soyent  tels  enuers  ceux  cy,  que  cet  Honneur  honore 
D'vn  honneur  éternel  &  Vvn  &  Vautre  Autheur. 
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SVR       LA     TRADVCTION     DE     PAVL     EMILE. 
Faicle  par  lean  Rcgnard,  Sieur  de  Migucticrt;"". 


5/  les  fages  Dieux,  qu'on  doit  croire 
laloux  de  no/ire  baffe  gloire, 
N'auoyent  d'vne  imperfeâion 
Bridé  toute  humaine  adion, 
A  fin  de  rabaiffer  l'audace 
Des  hommes,  leur  rebelle  race  : 
Et  fi  dés  le  commencement 
Ils  n^auoyent  méfié  iufiement. 
Et  leur  defaueur  &  leur  grâce. 
Par  mille  beaux  faits  entrepris. 
Par  mille  admirables  écrits^ 
Maugré  le  dard  de  la  mort  blefme. 
Mille  mortels  fe  fuffent  faits 
Eux-mefme  immortels  &  parfaits, 
Auffi  bien  que  les  grands  Dieux  mefme  : 
Mais  cefie  ordonnance  fupréme, 
A  fait  qu'aucun  peuple  n'ait  eu 
Le  pouuoir  d'empefcher  qu'vn  vice, 
Apres  mille  efforts  n'obfcurciffe 
Tout  ce  que  de  bon  il  a  peu. 

Les  peuples  que  Phebus  éclaire 
Tous  les  premiers,  quand  au  matin 
A  fon  leuer  il  fait  retraire 
Defafœur  le  char  argentin, 
Ont  premièrement  par  vaillances. 
Par  la  grandeur  de  leurs  puiffances. 
Par  hautes  apprehenfions, 

II.  —  lodelle. 
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Et  par  dodes  inuentions, 
Mères  de  toutes  nos  fciences. 
Taché  d'égaller  leur  pouuoir, 
Taché  d^égaller  leur  fçauoir, 
Voire  S-  par  leur  renom,  leur  vie. 
Aux  Dieux^  qui  ejloicnt  mai/ires  d^eux . 
Mais  toufiours  Vorgueil  hafardeux 
A  fus  la  vraye  gloire  enuie. 
Car  leur  gloire  leur  fut  rauie, 
Ou  pour  au  milieu  de  leur  bien 
Auoir  voulu  trop  entreprendre. 
Ou  pour  en  voulant  tout  apprendre, 
A  la  fin  ne  comprendre  rien. 

Qitelle  entreprife  a  ton  trouuee 
Qu^ls  ayent  iamais  acheuee, 
Comme  deiiant  ils  la  penfoyent  ? 
Tantojl  quand  plus  ils pefforçoyent 
De  venir  au  but  de  la  chofe. 
Le  tour  du  deflin,  qui  f'oppofe 
A  nos  forces,  à  nos  confcils, 
Rompoit  les  humains  appareils. 
Inutiles,  quand  trop  on  ofe  : 
Tantofi  voulans  cognoifîrc  tout. 
Ils  fentoyent  au  lieu  d^eflre  au  bout 
La  peine,  loyer  de  la  peine. 
Ou  fus  vn  principe  inuenté 
Ils  affeuroyent  leur  vérité, 
Ainfi  qu^vne  tour  fur  l'arène, 
Ou  d'vne  pieté  qui  meine 
Cent  mille fuperflitions, 
Faifant  femblant  d^atteindre  aux  nues, 
Et  parlant  par  voyes  incongneuës 
Bigarroyent  leurs  opinions. 

Depuis  la  cauteleufe  Grèce, 
La  Grèce  toufiours  menterejfe. 
Et  par  beaux  faits  &  par  écrits 
Voulut  à  tous  rauir  le  pris 
De  cefle  immortalité  grande. 
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Que  Vhomme  ainfi  qu^vn  Dieu  demande  : 

Mais  leurs  vertus  ils  evibrouilloyent 

Des  vices,  dont  ils  fe  fouilloyent. 

Et  de  mainte  exécrable  offrande. 

En  ma/quant  d^vne  pieté 

Leur  detejlable  cruauté  : 

Ou  bien  dans  Vonde  obliuieufe 

Enuoyoyent  leur  nom  defia  mort. 

Pour  pejlre  efforce^  pour  le  tort, 

Fuji  par  audace  auantageufe, 

Fuji  par  rufe  malicieufe, 

Ou  bien  p ils  Vont  fait  viure  ici, 

Ils  Vont  fait  viure  avec  leur  honte, 

Et  nojlre  reproche,  qui  doute 

Leur  labeur  &  leur  gloire  auffi. 

Que  diray-ie  de  mille  fanges. 
Mille  fables,  mille  mcnfonges. 
Dont  ils  penfoyent  orner  leurs  faits. 
Et  leurs  beaux  efcripts  contrefaits? 
Qtioy  que  le  vulgaire  m'en  tance, 
le  me  permets  fans  arrogance 
De  dire,  que  la  grand^  faueur, 
Qite  nous  faifons  à  leur  labeur, 
Ne  vient  que  de  noflre  ignorance, 
Qiii  approuue,  comme  à  crédit, 
Tout  ce  que  le  commun  nous  dit. 
Sans  que  rien  à  foy  Ion  retire. 
Ce  que  le  Ciel  plus  chichement 
Nous  donne,  c'ejl  le  iugement  : 
Qui  fait  que  Vofe  encore  dire. 
Que  tous  ceux  qui  veulent  efcrirc 
Du  tout  comme  rantiquité, 
Seruans  aux  aueugles  d^amorce, 
Se  penfent  eux  mef me  fans  force. 
Et  fans  yeux  la  poflerité. 

Apres  que  les  dcftins  bornèrent 
L^heur  des  Grecs,  les  Romains  régnèrent, 
Ces  plus  fiers  que  vaillans  Romains, 
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Qiti  penfoyent  tenir  en  leurs  mains, 
Fuji  en  guerre,  fujl  en  doclrine. 
Les  gonds  de  cejle  grand''  machine  : 
Mais  par  mainte  /édition, 
Qu'' enfantait  leur  prefomption. 
Ont  fait  eux  me/me  leur  ruine. 
Laijfons  mille  vices  vilains, 
Dont  leurs  plus  beaux  ades  font  pleins. 
Comme  le  ciel  les  entremefle  : 
Laijfons  leurs  proce^  obfiiyic^, 
Laijfons  leurs  cœurs  effemine:{, 
Qitand  on  combatoit  pcfle-mefle  : 
Laijfons  &  le  foudre  &  la  grefle, 
Qiii  leur ferain  fouuent  brouilloit. 
Et  laijfons  vue  enuie  extrême, 
Qid  au  fang  de  leurs  amis  me/me 
De  rage  fouuent  fe  fouillait. 

Si  efi-ce  qu'entre  tant  de  fautes 
Ils  ont  leué  leurs  glaires  hautes. 
Par  beaucoup  de  braues  vainqueurs. 
Par  beaucoup  de  daâes  autheurs  : 
Et  bien  que  fi  forts  ils  ne  fujfent, 
Bien  que  fouuent  mefme  ils  receujfent. 
Voyant  Vautre  camp  affronté, 
La  froide  peur  de  leur  cofié  : 
Et  combien  que  tant  ils  ne  fçeujfent, 
Par  grands  morgues,  par  grands  moyens 
Par  la  largejfe  de  leurs  biens, 
Seruayent  d'cpouuentail  au  monde, 
Encore  leur  viuant  renom 
Nous  efpouuentant  de  leur  nom, 
Nefentiroit  la  nuid  profonde, 
Noyé  dedans  Vinfernale  onde. 
Si  les  bons  efprits  &  le  temps 
Ne  decouuroyent  que  les  plus  braues, 
Les  mieux  difans,  &  les  plus  graues, 
Font  bien  fouuent  les  charlatans. 

Mais  que  diray-ic  de  leur  race, 
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Qui  encore  atiiourd^huy  pourchaffe 
De  fe  faire  nomyyier  de  noiis^ 
Le  peuple  le  mieux  né  de  tous? 
le  ne  parle  point  de  leurs  vices, 
le  fçay  que  toufiours  les  malices, 
S''on  les  contrepoife  aux  bienfaits, 
Rauallent  V honneur  fous  le  fais. 
Et  puis  toufiours  quelques  fupplices, 
Suiuent  ceux-là,  qui  ccriuans 
Parlent  librement  des  viuans  : 
le  ne  fçay  pas  fi  ce  peuple  ofe. 
En  reprenant  vu  cœur  plus  haut, 
Quelque  beau  fait  quand  il  le  faut, 
le  diray  cefle  feule  chofe. 
Puis  quHl  faut  que  ma  flamme  enclofe 
Trouue  vnfoupirail  en  cela, 
Qiie  ce  peuple  &  fon  voifinage 
Nous  donne  fouuent  tefmoignage, 
Qiie  les  Gots  ont  paffé  par  là. 

Encore  ont  ils  cefle  prudence 
De  f'authorifer  d'vn  filence. 
Et  par  mille  admirations. 
Quelquefois  par  inuentions. 
De  mains,  d'efpaules,  de  louanges, 
Se  faire  admirer  aux  eflranges  : 
Mais  coy^i  mais  toy,  peuple  Fi-ançois, 
Qiii,  vaillant,  iamais  fous  les  lois 
D''vn  peuple  eflranger  ne  te  ranges, 
Qiiel  autre  plus  grand  vice  as  tu 
Qui  obfcurciffe  ta  vertu, 
Sinon  le  mépris  de  ta  gloire? 
le  fçay  qu'aucun  n'egallera 
Ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  fera, 
Aux  couronnes  de  ta  vidoire  : 
Mais  fi  des  hommes  la  mémoire 
Ne  les  fait  à  tous  fiecles  voir, 
Qu^as  tu  gaigné  par  tant  d'alarmes, 
Sinon  que  perdre  tes  genfdarmes. 
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Et  le  plus  beau  de  ton  efpoir? 

Quelle  autre  plus  belle  efperance 
Auois  tu,  pour  la  recompenfe 
De  tant  de  trauail  de/pendu, 
Et  de  tant  de  fan  g  refpandu, 
Sinon  V honneur,  qui  deuoit  future 
Ta  vaillance,  &  qui  ne  peut  viure 
Si  quelque  ingenieifc  main, 
Mieux  qu''en  vne  taille  d'' airain, 
D'or,  de  bois,  de  marbre,  &  de  cuiurc 
Ne  Vanime  fi  dodement, 
QiCon  y  voye  éternellement 
Vne  ame  des  fiecles  maiftrejfe? 
Mais  comme  ennemi  du  plus  beau 
Que  nous  ayons  d^vn  lourd  tombeau. 
Tu  fais  que  ta  lourde  pare ffe 
Ton  nom  &  tes  ayeulx  oppreffe. 
Ou  pour  de  tout  temps  mettre  au  bas 
Les  vrais  artifans  de  la  vie, 
Qiii  par  les  ans  n''efi  point  rauie, 
Ou  pour  ne  te  cognoifire  pas. 

Voila  ce  que  le  ciel  fenuoye. 
Voila  le  trait  dont  il  foudroyé 
Tout  cela  que  tu  as  de  bon. 
En  te  priuant  du  vray  guerdon 
iliie  la  feule  vertu  mérite. 
Mais  Vattens  qu''vne  chatemite 
Contre  mes  vers  grince  les  dents, 
Q_ui  Sardanapale  au  dedans, 
Contreface  au  dehors  Phermite  : 
Me  faifant  de  ce  lourd  défaut 
Vne  vertu,  difant  quHl  faut 
Efiimer  que  la  gloire  humaine 
Efl  vne  honte  deuant  Dieu, 
Et  que  fi  Ion  fiche  en  ce  lieu 
Quelque  attente,  Vattente  efi  vainc  : 
Mais  fi  cefie  befie  vilaine 
Veut  fonder  fon  efpoir  infet. 
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Elle  trouuera  que  la  rage 
D''auoir  quelque  gloire  en  fon  âge. 
De  tel  ma/que  la  contrefait. 

le  fçay  qu'vn  peuple  qui  fe  vante, 
Rend  fa  gloire  au  ciel  deplaifante, 
Oejl  le  vice  dont  Vay  blafme^ 
Les  peuples  parauant  nomme^  : 
Mais  Jî  la  cliofe  que  Ion  traitte 
Se  voit  au  naturel  pourtraitte, 
Qitel  autre  eguillon  voudroit  on 
Pour  embraffer  ce  qui  cfl  bon. 
Et  fuyr  la  chofe  mal  faite? 
Dy  moy^  donc  fi  les  autheurs  fainds 
N''eujfent  par  liifloire  dépeints 
Les  faits  f acre :^  que  Ion  doit  croire, 
QiCeufl-il  en  ce  monde  reflé 
De  foy,  de  loy,  de  pieté, 
Veu  que  du  vieil  temps  la  viâoire 
En  eufl  effacé  la  mémoire  ? 
Dy  moy  fi  tout  Roy  des  Chrefïicus 
Voyoit  nos  hifloires  bien  peintes, 
Suiuroit-il  pas  les  guerres  faincles 
Ain  fi  que  nos  Rois  anciens? 

Mais  quel  Prince  aurait  ce  courage, 
SHl  efl  amy  du  beau  langage, 
Et  fi  les  hiftoircs  des  vieux 
Ont  défia  pajfé  par  fes  yeux. 
De  vouloir  tous  les  faits  apprendre. 
Qii''ont  voulu  iadis  entreprendre 
Nos  pères,  des  Dieux  les  enfans. 
De  toute  guerre  triomphans, 
Veu  qiCon  ne  les  fcauroit  où  prendre. 
Sinon  de  quelques  vieux  ramas 
De  Chroniques,  &  vieux  fatras 
Qiii  doiuent  feruir,  ce  me  femble, 
D^enuelopemens  aux  merciers. 
Et  de  cornets  aux  efpiciers  : 
Ou  bien  quand  vne  fefie  ajfemble 
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Six  OU  fept  artifans  enfemble. 
Entre  les  tifons,  &  les  pots, 
Leur  faire  pajfer  la  froidure. 
Tous  bayans  après  la  leâure. 
Dont pref que  ils  épellent  les  mots? 

Mais,  au  rebours,  quel  homme  braue 
S^eflant  acquis  vn  flyle  graue, 
Et  pefiant  enrichi  de  traits. 
Sur  les  meilleurs  des  vieux  pourtraits, 
Eufl  voulu  fe  mettre  en  tel  œuure, 
Veu  qu''en  toy.  Peuple,  Ion  decœuure 
Vue  ingratitude  enuers  ceux 
Qiii  font  de  ton  bien  foucieux. 
Et  plus  qu''en  autre  qui  fe  treuue? 
Le  ciel  qui  fait  tout  par  compas, 
Fait  que  ceux,  qui  ne  peuuent  pas. 
Veulent  toute  chofe  parfaire  : 
Et  que  ceux  qui  le  peuuent  bien. 
Ne  veulent  iamais  faire  rien. 
Qiielque  efprit  aux  Mufes  contraire 
Entreprendra  bien  tel  affaire, 
Qiii,  nourri  feulement  aux  plaids. 
Apporte  du  creu  de  fa  terre, 
Et  fouuent parlant  de  la  guerre. 
Du  pur  iargon  de  fon  palais. 

François,  ce  grand  Roy,  dont  la  France 
Prend  iuflement  vne  arrogance. 
Voulut  de  nos  Rois  le  premier 
Chaffer  ce  vice  cottfîumier., 
Qji'apafloit  toufiours  la  parejfe 
Pour  amortir  noflre  hautejfe  : 
Et  ainfi  que  de  toutes  pars 
Les  plus  doâes  hommes  efpars 
Il  appelloit  par  fa  largeffe. 
Dedans  fa  France  il  appella 
{Peux  tu  bien  entendre  cela, 
O  peuple,  fans  rougir  de  honte. 
Voyant  quUl  faut  quh'n  effranger 
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Vienne  tes  hijloires  renger, 

Et  qiCvn  peuple  que  chacun  domie 

De  ce/le  gloire  te  furmonte?) 

Il  appclla  doncques  à  foy 

Ce  doâe  hijlorien  jEmile, 

Llionneuv  de  Veronne,  fa  ville, 

Du  peuple  Italique  &  de  toy. 

Oi-  ce  n'efi  pas  tout,  que  la  peine 
D^vn  doâe  efcriuain  nous  ratneine 
Nos  ayeulx  dehors  de  la  nuid. 
Si  chacun  n'en  reçoit  le  fruid. 
Vne  hijloire  n^eji  pas  fuiuie 
Pour  ceux  feulement  qui  leur  vie 
Confomment  au  parler  Romain, 
Oii  jEmile  employa  fa  main  : 
Il  faut  qu'on  contente  Venuie, 
En  fa  propre  langue  efci-iuant, 
Du  gentil-homme  peu  fçauant, 
Et  d'vne  grand^  part  du  vulgaire, 
Qiti  veut  auffi  bien  voir  fon  los 
Sous  la  main  d'ignot-ance  enclos, 
Sortir  en  lumière  plus  claire. 
Ce  que  mon  Régna  rd  a  fceu  faire, 
Rendant  ^mile  d^vn  tel  heur, 
Qtt'vn  autre  qui  a  voulu  fuiure 
Le  premier  &  fécond  Hure 
Doit  borner  au  tiers  fon  labeur. 

Ce  n'efl  pas  moy  qui  chacun  prife 
Dans  mes  vers,  &  qui  authorife 
Four  eflre  quitte  à  mon  ami. 
Des  écrits  forge^  à  demi  : 
Ma  liberté  inuiolable. 
Et  ma  louange  cjl  équitable. 
Et  ne  fçay  que  c'efl  qu'en  flattant 
Louer  quelcun,  puis  detradant 
De  fon  nom  plaifanter  à  table. 
Il  ne  faut  la  gloire  celer 
Des  amis,  ny  trop  en  parler  : 
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Ce  qui  a  fait  qu'en  bref  ie  vante 
La  double  gloire  de  celuy, 
Qui  brauement  vient  auiourd'huy 
Entre  nojlre  trouppe  fçauante, 
Combattre  la  trouppe  ignorante, 
Et  qui  fuiuatit  le  Dieu  guerrier^ 
Méfiant  les  Hures  aux  alarmes. 
Bien  faifant,  bien  difant  des  armes. 
Doit  attendre  vn  double  laurier. 

Toy  trouppe  des  Dieux,  qui  maifîrifes 
Deffus  toutes  nos  cntreprifes. 
Et  toy  qui  nous  donnes  les  loix, 
Henry,  le  meilleur  Roy  des  Rois  : 
Toy  Anne  auffi,  dont  la  hauteffe 
A  fait  que  cet  œuure  on  fadreffe, 
Vueille:{,  les  vns  par  leur  bonté. 
L'autre  par  libéralité, 
L'autre  par  moyen  &  addreffe, 
Par  l'exemple  de  cefluy-ci 
Nous  inciter  fi  bien  ici 
A  bien  faire  &  à  bien  écrire. 
Puis  qu'vn  bon  fiecle  efi  retourné. 
Puis  que  le  ciel  a  ordonné 
Au  peuple  François  plus  d'Empire, 
Qu'à  autre  que  i'aye  fçeu  dire  : 
Qu'en  gloire  il  les  furmonte  tous. 
Tant  que,  fi  parfaits  nous  ne  sommes, 
Nous  puiffions  les  premiers  des  hommes, 
O  grands  Dieux,  approcher  de  vous. 
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SVR     LE     MONOPHILi; 

D'ESTIENNE     PASQVIER 

Aduocat  en  la  Cour  de  Parlement  s-. 


Ne  verray-ic  point  que  ma  France 
S'ejlonne  de  fon  fiecle  heureux. 
Mais  de  /on  fiecle  malheureux, 
Qui  n^a  de  fon  heur  cognoiffance? 
Verray-ie  point  cet  an  nouueau, 
Qiie  le  Latonien  flambeau. 
Qui  va  reuoir  fon  Ganymede, 
Chajfe  auecques  fes  ans  paffe^, 
Ces  ans  à  tout  iamais  chaffe^. 
Le  mal  dont  ce  mal  nous  procède? 
Verray-ie  point  qu'il  te  regarde, 

O  ma  France)  encor  vne  fois, 
Goujlcr  la  douceur  de  fes  loix. 
Qui  feule  de  V  oubli  te  garde? 
Loix  que  le  Prince  Delien 
Sur  fon  coupeau  Theffalien, 
Entre  fes  fçauantes  Sœurs  donne  : 
Loix  qui  mieux  te  couronyieroyent 
Qiie  quand  les  Rois  adioufleroyent 
L^autre  couronne  à  leur  couronne. 

Pourquoy  parmi  noflre  ignorance 
Seme:{-vous  (o  doues  efprits) 
Tant  d'œuures,  fi  pour  voflre  prix 

Vous  n'ai^e^  que  la  repentance? 
La  terre  qui  vous  a  porte:;, 
La  terre  que  vous  exalte^, 
laloufe  de  voir  vos  louanges 
Se  faire  maijîreffes  des  ans, 
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Engloutit  fes  propres  enfans, 
Pitié  me/me  aux  terres  ejlranges. 

Mocquons  nous.  Lyre,  ie  te  prie, 
Mocquons  nous  des  feuerite\ 
De  ces  vieux  fourcils  defpite:^, 
Par  qui  tout  œuure  Je  décrie? 
Qite  feruira  {dit  vn  vilain) 
Cejl  œuure  de  menfonge  plein, 
Qtii  le  peuple  à  menfonge  incite  ? 
O  vilains,  voulez-vous  encor 
DeJJuus  vn  ma/que  de  Nejîor 
Celer  vn  déforme  Therfite? 

Moquons  nous,  ma  Lyre,  &  me  chante 
Que  de  ce  vieil  fiecle  doré. 
Ce  fiecle  pour  Vor  adoré, 
la  la  faifon  nous  ejl  prefente  : 
L''or  tout  feul  retient  fon  Iiontieur, 
L''or  feul  de  France  le  bon  heur, 
L^or  qui  a  la  terre  pour  mère, 
^'eult  clorre  au  ventre  maternel 
Deffous  vn  cercueil  éternel^ 
Tous  ceux  qui  ont  le  ciel  pour  père  : 

Tant  l'ambition  exécrable 
Loing  de  la  vertu  fe  tenant. 
Hait  le  bien  d'autre  part  venant 
Qiie  de  fa  faim  infatiable  : 
Ce  qui  de  fon  gibier  n'efl  pas, 
Ne  fera  iamais  fon  repas  : 
Et  comme  l'afne  courbé  laiffe 
Les  fleurs,  pour  manger  les  chardons, 
Reiette  les  celefies  dons. 
Et  fa  feule  fange  careffe. 

Mocquons-nous,  ma  Lyre^  &  brocarde 
Ces  autres  finges,  qui  mal  nés 
Pendent  vn  chacun  à  leur  nés 
Sous  vn  demi-ris,  que  Ion  farde 
De  quelques  gefles  courtifans  : 
Ceux-ci  par  mines  dcprifans 
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Les  bonnes  chofes  qiCils  n'' entendent, 
Se  vont  nauvans  de  leur  coujleau, 
Me/me  de  leur  propre  cordeau 
Deuant  les  dodes  yeux  fe  pendent. 

Mocquons  nous,  Lyre,  d'auantage 
De  ceux-là  qui  mcfme  entre  nous, 
Ejians  Vvn  de  Vautre  ialoux, 
Blafment  Vvn  de  Vautre  Vuuurage  : 
Et  bien  quUls  cèlent  au  dedans 
Leurs  poifons  fans  fin  remordans, 
Ils  appajîent  de  leur  mouclle 
L^enuie  qui  dedans  fe  paijl, 
L^enuie  qui  fans  fin  leur  efi 
Et  leur  amie,  &  leur  bourrelle. 

Mais  qui  nous  fait  ores,  ma  Lyre, 
Changer  tellement  nofirefon, 
Qiie  la  douceur  de  la  chanfon 
Se  tourne  en  V aigreur  de  Satyre? 
Pasq.vier,  defiourne  nous  du  ris, 
Pasq.vier,  entre  les  bons  efprits 
De  la  France  vne  gloire  rare, 
R'adrejfe  vers  toy  nofire  voix, 
De  toy  feul  parler  ie  deuois. 
Mais  fans  fin  ce  malheur  m^efgarc. 

Si  nofire  terre  n^efioit  telle 
Que  tu  peux  voir  dedans  mes  vers, 
France  combleroit  Vvniuers 
la  ia  de  ta  gloire  immortelle. 
Pour  auoir  fi  bien  mis  au  iour 
De  ton  Monophile  Vamour  : 
Mais  helas  helas!  nofire  gloire 
En  France  n'aura  point  fon  cours. 
Si  le  temps  rechangeant  toufiours. 
N'a  mefme  fus  France  viâoire. 

Sus  donc,  Faucheur,  que  Ion  femplume, 
Ra^e  tout,  pren  V affaire  en  main, 
Et  tant,  que  contre  nous  en  vain 
Se  puijfe  obfiiner  la  coufiume. 


206  ODES. 

Si  tu  fais  vn  tel  changement . 
la  nojlre  Pasqvier  iujlement 
Vaincra  d^vne  éternelle  vie 
VIgnorance,  le  gros  fourci, 
Uardente  ambition  auffi, 
Le  ris^  G-  rcfcumeufe  enuie. 


ODE 


SVK    LES  SINGVLARITEZ  DE  LA   FRANCK  ANTARCTIQVE, 
d'andré  THEVET, 

Cofmographc    du    Roy*^. 


Si  nous  auions  pour  nous  les  Dieux, 

Si  nojlre  peuple  auoit  des  yeux, 

Si  les  grands  aimoyent  les  doctrines, 

Si  nos  Magijlrats  traffiqueurs, 

Aimoyent  mieux  f  enrichir  de  mœurs. 

Qiief  enrichir  de  nos  ruines  : 

Si  ceux  là  qui  fe  vont  mafquans 

Du  nom  de  Dode,  en  fe  mocquans, 

N''aimoyent  mieux  mord.re  les  fciences, 

Qi(^en  remordre  leurs  confciences  : 

Ayant  d'vn  tel  heur  labouré, 

The  VET,  tu  ferois  affeuré 

Des  moiffons  de  ton  labourage, 

Qiiand  fauorifer  tu  verrais 

Aux  Dieux,  aux  hommes,  &  aux  Rois, 

Et  ton  voyage,  &  ton  ouurage. 

Car  fi  encor  nous  efîimons 
De  ceux  là  les  fuperbes  noms, 
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Qui  dans  leur  grand  Argon  oferent 
Afferuir  Neptune  au  fardeau, 
Et  qui  niaugré  Vire  de  Veau 
lufques  dans  le  Phafe  voguèrent  : 
Si  pour  auoir  veu  tant  de  lieux, 
Vlyjfe  ejl  prcfque  entre  les  Dieux, 
Combien  plus  ton  voyage  t'orne, 
Quand  pajfant  fous  le  Capricorne, 
As  veu  ce  qui  eufi  fait  pleurer 
Alexandre?  Si  honorer 
Lon  doit  Ptolemee  en  fes  œuures, 
QiCefî-ce  qui  ne  f  honorer  oit. 
Qui,  cela  que  Vautre  ignoroit^ 
Tant  heiireufcment  nous  decœuures? 

Mais  le  Ciel  par  nous  irrité. 
Semble  d'vn  œil  tant  dépité 
Regarder  noflre  ingrate  France. 
Les  petits  font  tant  abrutis, 
Et  les  plus  grands,  qui  des  petits 
Sont  la  lumière  &  la  puiffance, 
S'empefchent  toufiours  tellement 
En  vn  trompeur  accroijfement , 
Que  veu  que  rien  ne  leur  peut  plaire, 
Que  ce  qui  peut  plus  grands  les  faire  : 
Celur-là  fait  beaucoup  pour  foy 
Qui  fait  en  France  comme  moy. 
Cachant  fa  vertu  la  plus  rare  : 
Et  croy,  veu  ce  temps  vicieux, 
Qu^encor  ton  Hure feroit  mieux 
En  ton  Amérique  barbare. 

Car  qui  voudrait  vn  peu  blafmer 
Le  pays  qu'il  nous  faut  aimer., 
H  trouueroit  la  France  Ardique 
Auoir  plus  de  montres,  ie  croy. 
Et  plus  de  barbarie  en  foy. 
Que  n'a  pas  ta  France  Antardique. 
Ces  Barbares  marchent  tous  nuds  : 
Et  nous,  nous  marchons  incogneus. 
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Fardés,  mafque\.  Ce  peuple  ejîrange 

A  la  pieté  ne  se  renge  : 

Nous  la  nojlre  nous  mejprifons. 

Pipons^  vendons,  &  deguifons. 

Ces  Barbares  pour  fe  conduire 

N'' ont  pas  tant  que  nous  de  raifon  : 

Mais  qui  ne  voit  que  la  foifon 

Nenfert  que  pour  nous  entre-nuire? 

Toutes/ois,  toutes/ois  ce  Dieu, 
Qiii  n^a  pas  banni  de  ce  lieu 
LŒfperance  nojlre  nourrice, 
Changeant  des  deux  Vinimitié, 
Aura  de  fa  France  pitié, 
Tant  pour  le  malheur  que  le  vice, 
le  voy  nos  Rois,  &  leurs  cnfans. 
De  leurs  ennemis  triomphans. 
Et  nos  magijlrats  honorables 
EmbraJJer  les  choses  louables, 
Separans  les  boucs  des  agneaux, 
OJler  en  France  deux  bandeaux  : 
Au  peuple  celuy  dHgnorance, 
A  eux  celuy  de  leur  ardeur, 
Lors  ton  Hure  aura  bien  plus  d''heur 
En  fa  vie,  qu^en  fa  naiffance. 


ODE    A    CLAVDE    COLET, 

SVR     LE     IX.     d'aMADIS^*. 


Le  temps  malheureux  où  nous  fomtnes, 
Plombant  les  lourds  efprits" des  hommes, 
Ne  permet  qu''on  puiffe  honorer 
Ceux,  qui,  bannijfant  VIgnorance, 
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Tachent  de  retrainer  en  France 
L^age,  qui  nous  viendrait  dorer  : 
Sans  nojlre  enuenimé  courage, 
Qiii,  reiettant  chacun  ouurage, 
Veult  toufiours  fa  rouille  endurer. 
Me/me  le  mal,  qui  plus  ejlrange 
Nourrit  nojlre  cœur  en  fa  fange, 
Oejl  que  toufiours  nous  trouuons  bien 
Quelque  raifon,  quelque  deffenfe. 
Ou  quelque  probable  apparence. 
Pour  battre  contre  nofire  bien, 
Sans  que  pour  la  chofe  louable 
{Bien  qu'elle  nous  foit  proffitable) 
Nojlre  efprit  fe  condamne  en  rien. 

Tant  ejl  la  venimeufe  enuie 
Familière  de  nojlre  vie., 
Qz/'vn  bien  ejl  plufiojl  deietté, 
Qu'vn  mefpris  d'vn  bien  falutaire, 
D'vn  bien  qui  mefme  pourrait  plaire, 
Piiiffe  ejlre  des  hommes  quitté  : 
Et  ne  faut  point  que  Ion  efcriue. 
En  efpoir  qu'au  monde  Ion  viue. 
Sinon  par  la  pojîerité. 

Du  Philofophe,  du  Poète 
La  peine  ejl  à  ceci  fuiette. 

Qu'on  n^eujl  point  efcrit  au  millieu 
De  nos  vieux  Payens  autre  chofe, 
Qiie  cela  qu^efcrire  Ion  ofe, 

Voire  f  on  efcriuoit  de  Dieu, 

On  trouueroit  qu'Hypocrifie, 

Ou  bien  que  Vaueugle  Herejie 

En  tels  efcrits  aurait  fan  lieu. 
Ne  fçais-tu  pas  que  Vemprifonne 

Les  grâces  que  le  ciel  me  donne, 

Deffaus  vn  filcnce  obfiiné? 

Bien  que  ie  fente  en  moy  la  gloire 

Et  Poétique  &  Oratoire  : 

Bien  que  le  Ciel  m^ait  dejiiné 

lodelle.  —  II.  14 


2IO  ODES. 

Pour  plus  haute  philofophie. 
Et  bien  que  braue  ie  me  fie 
D^efire  au  monde  heureufement  né. 

Mais  quand  on  me  verrait  confondre 
Tous  nos  anciens,  &  refondre 
Des  fciences  vn  Rond  nouueau. 
On  ne  verroit  point  que  ma  France 
Vint  efirener  telle  affeurance, 
Sinon  que  d^vn  obfcur  tombeau. 
Pour  fe  rendre  à  fon  bien  contraire. 
Et  de  fes  amis  aduerfaire, 
Ne  fouffrir  vn  cfprit  plus  beau. 

Faut-il  donc  que  tu  Vcfmerueilles. 
GoLET, yî  les  doâes  merueilles 
Tant  des  amours  que  des  combats, 
Si  ta  plus  mielleufe  parole. 
Si  mefme  du  peuple  Vefchole 
Façonnant  les  courages  bas, 
Maugré  ton  heureufe  entreprife. 
Par  le  peuple  en  me/pris  efl  mife. 
Peuple  indigne  de  tels  appas? 

Vvn  tantofl  d''vn  front  vénérable. 
De  fon  front  bannira  ta  fable. 
Et  fourcilleux  contre  fon  heur. 
Aime  mieux  reietter  tout  l'œuure. 
Que  lire  ce  qui  luy  decœuure 
Le  contraire  de  fa  fureur  : 
Lequel  fera,  fi  la  rencontre 
D\n  bon  fiecle  f'oppofe  contre. 
Du  peuple  la  fable  &  Vhorreur. 

L^ antiquité  quifeternife 
Par  ceux  là  mefme  qu^elle  prife, 
Efiimoit  vn  œuure  immortel. 
Quand  la  façon  bien  ordonnée 
Paffoit  la  matière  donnée  : 
Ton  ouurage,  Colet,  efi  tel. 
Qui  cefie  mentereffe  feinte, 
Par  ta  doâe  cfcriture  as  peinte, 
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Dhni  pinceau  qui  ii'ejî  point  mortel. 

Penferoit-on  bien  qu^vn  Homère 
Dépeignant  de  P irrite  le  père, 
Ou  bien  de  Laêrte  le  Jîls, 
Sous  tant  d'' alarmes  furieuf es , 
Sous  tant  d'erreurs  auantureufes. 
Sous  tant  de  dangers  de/confits^ 
N^ait  voulu  voiler  la  vaillance., 
N'ait  voulu  voiler  la  cotijiance, 
Double  but  aux  hommes  prefix  ? 

Lors  que  Ion  lit  la  dejlinee 
De  cejl  Anchifien  yEnee, 
Le  règne  Troyen  replantant  : 
Ne  voit-on  pas  ces  mefmes  ckofes 
EJlre  hors  des  fables  éclofes, 
Qiie  le  Mantouan  va  chantant? 
Et  toutesfois  de  telles  fables 
Les  façons^  à  iamais  durables. 
Vont  Vvne  &  Vautre  mort  domtant. 

Pourfuy  donc,  Colet, /oy  toy  viure, 
Et  ton  nom,  comme  moy,  n^enyure 
Deffus  le  riuage  oublieux, 
Par  faute  d'auoir  ce  courage. 
De  fupporter  Viniufle  rage 
De  noflre  fiecle  iniurieux  : 
Tu  vaincras,  peut  eflre,  Vaudace 
Des  fiecles,  tirant  par  ta  trace 
Mes  efcrits  dépitant  les  vieux. 


A.VX  GENDRES  DV   MESME  GOLET. 

Si  ma  voix,  qui  me  doit  bien  tojl  poujfer  au  nombre 
Des  Immortels,  pouuoit  aller  iufqu'à  ton  ombre, 
Col  ET,  à  qui  la  mort 
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5e  monjlra  trop  ialoiife  &  dépite  d^attendre 
Qiie  tu  eiijfes  parfait  ce  qui  te  peut  deffendre 
De  fon  auarc  port  : 
Si  tu  pouuois  encor  fous  la  cadence  fainéle 

D''vn  Lut,  qui  gémirait  &  ta  mort,  &  ma  plainte, 

Tout  ainfi  te  rauir, 
Qi;e  tu  te  rauiffois  deffous  tant  de  merueilles. 
Lors  que  durant  tes  iours  ie  faifois  tes  oreilles 
Sous  mes  loix  fafferuir  : 
Tu  ferois  efcouter  à  la  trouppe  facree 
Des  Mânes  bien  heureux,  qui  feule  fe  recrée 

Entre  les  lauriers  verds, 
Les  mots  que  maintenant  deuôt  en  mon  office 
le  rediray  neuf  fois,  pour  V  heureux  facrifice, 
Que  te  doiuent  mes  vers. 
Mais  pource  que  ma  voix,  aduerfaire  aux  ténèbres, 
Ne  pourroit  pas  pajfer  par  les  fleuues  funèbres, 

Qiii  de  bras  tortille^ 
Vou's  ferrent  à  Ventour,  &  dont,  peut  ejlre,  Vonde 
Pourroit  fouiller  mes  vers,  qui  dedans  noflre  monde 
Ne  feront  point  fouille^  : 
Il  me  faut  contenter,  pour  mon  deuoir  te  rendre. 
De  tefmoigner  tout  bas  à  ta  muette  cendre, 

Bien  que  ce  foit  en  vain. 
Que  cefie  horrible  Sœur  qui  a  tranché  ta  vie, 
Ne  trancha  point  alors  Vamitié  qui  me  lie. 
Ou  rien  ne  peut  fa  main. 
Que  les  farde:^  amis,  dont  Vamitié  chancelle 
Sous  le  vouloir  du  fort,  euitent  vn  Iodelle, 

Obfliné  pour  vanger 
Toute  amitié  rompue,  amoindrie,  &  volage, 
Autant  qu^il  cfl  ami  des  bons  amis,  que  Vage 
Ne  peut  iamais  changer. 
Sois  moy  donc  vn  tefmoin,  ô  toy  Tumbe  poudreufe, 
Sois  moy  donc  vn  tefmoin,  ô  toy  Foffe  cendreufe, 

Qui  Vanoblis  des  os 
Defia  pourris  en  toy,  fois  tefmoin  que  i' arrache 
Maugré  Viniufle  mort  ce  beau  nom,  qui  fe  cache 
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Dedans  ta  poudre  enclos. 
Vous  qui  m'accompagne:{,  6  trois  fois  trois  pucelles, 
QiCon  donne  à  ce  beau  nom  des  ailes  immortelles, 

Pour  voler  de  ce  lieu, 
lufqu'à  Vautel  que  tient  vojlre  mère  Mémoire, 
Qiti  regaignant  fans  fin  fus  la  mort  la  vidoire, 
D^vn  homme  fait  vn  Dieu. 
Pour  accomplir  mon  vœu,  ie  vois  trois  fois  efpandre 
Trois  gouttes  de  ce  laid  deffus  la  feiche  cendre, 

Et  tout  autant  de  vin, 
Tien,  reçoy  le  cyprès,  l'amaranthe.  S-  la  rofe, 
O  Cendre  bien  heureufe,  &  mollement  repofe 
Icy  iufqu''à  la  fin. 


LES 
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AVANT  LE  PASSAGE  DV  RVBICON. 


AV      ROY". 


On  croit  que  ce  qui  plus  pouffe,  dreffe,  &  contente 
Des  mieux  nés  le  deftr,  le  proiet,  &  Vattente, 
Sire,  c'e/?  le  feruice  &  la  fuite  de  ceux 
Que  Dieu  mefme  &  Nature  ont  commis  deffus  eux  • 
Tant  pour  leur  dominer  que  pour  en  tout  affaire 
Comme  Nature  &  Dieu  tacher  de  leur  bien  faire, 
Sans  mors  les  gouuerner,  fans  dot  les  maintenir. 
Sans  fin  en  paix  &  guerre  enfemble  les  vnir  : 
Pour  les  vnir  à  foy  prendre  vn  deftr  extrême 
De  leurs  biens  &  repos  autant  que  des  fiens  mefme  : 
Chercher  à  les  cognoijlre,  &  en  leur  commandant 
Les  mer quer  pour  f  aider  d^ eux  mefme  en  leur  aidant. 
Car  là  le  Roy  doit  mettre  S-  le  but  de  fa  gloire. 
Et  Vefpoir  le  plus  haut  de  fa  longue  mémoire. 
Comme  en  luy  nous  mettons  (quand  on  a  ce  bon  heur 
De  le  fuiure  &  feruir)  le  but  de  noflre  honneur. 
Croy  pourtant  qu^vn  efprit  vrayment  haut  8-  deliurc 
De  ioug  &  vaine  ardeur,  hait  de  feruir  &  fuiure 
Et  les  Rois  &  leurs  cours,  dont  pour  les  feuls  appas 
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JVvn  efpoir,  il  efpoufe  &  les  toiâs,  &  les  pas. 
Sans  qu^vn  vouloir  plus  franc,  que  Vefpoir  ne  peut  ejlre. 
Et  fans  qu'vn  eguillon,  que  luy  peut  faire  naiflre 
La  vertu,  pour  preuoir  l'honneur  futur  cfvn  Roy, 
Et  fans  qu^vn  iufle  amour  l'y  contraigne  de  foy. 
C'ejf  pourquoy  les  plus  grands  qui  furent  oncq'  au  inonde, 
Dedaignoient  des  Tyrans  la  Court  en  tout  féconde. 
Fors  qu'en  honneur,  vertu,  iuflice,  &  liberté, 
Dont  telles  Courts  auoyent  fans  ceffe  pauureté  : 
Tant  que  ces  gens  viuoyent  en  leur  pauure  fageffe 
Plus  contens,  que  ces  Rois  en  leur  pauure  richejfe. 
Encor  voit  on  que  quand  les  plus  vrais  Rois,  au  lieu 
Qu'ils  tiennent  dejfus  nous,  monftrent  d'effet  que  Dieu 
Les  donne  heureufement,  comme  il  t'a  donné.  Sire, 
Et  qu'à  foy  leur  vertu  les  vertueux  attire  : 
Si  efl-ce  que  Vefprit  que  tant  entier  i'ay  fait, 
Eflant  attrait  des  Rois,  fouuent  d'eux  fe  diflrait, 
Fafché  de  voir  gefner  tant  fa  franche  nature, 
Qite  fon  difcours,  me/pris,  gaillardife,  &  droiture 
Par  feruice  feruil,  duquel  il  fait  eflreint 
Tant  plus  fort,  que  plus  fort  fa  bonté  Vy  contraint, 
Et  par  fuite,  en  laquelle  il  ne  face  oncques  faute, 
Suiuant  d'ardeur  plus  vraye,  &  plus  prompte  €-plus  haute. 
Car  ceux  qui  de  tous  poinds  de  franchife  font  francs. 
Quand  ils  fe  font  donne:{  font  tous  deuoirs  plus  grands 
Que  nul  ferf  de  loyer  :  qui  fans  qu'aucun  mérite, 
Ou  fans  qu'vn  vouloir  franc,  &  iufle  amour  l'incite, 
{Fait  efclaue  d' efpoir)  &  feulement  tachant 
A  fon  but,  efpiant,  reculant,  raprochant , 
Donne,  reçoit,  attend,  prefque  de  rufe  égale. 
Des  beaux  vents  courtifans  la  plaine  &  vaine  balle. 
Habile  à  retourner  fon  cœur  girouétant. 
Vendant  les  mefmes  vents  qu'il  va  mefme  achetant. 
Tous  tels  feruiteurs  vils,foit  qu'ils  ferucnt  leurs  Princes, 
Ou  ceux  qui  les  fuiuans  tiennent  de  leurs prouinces 
Les  charges  dans  leurs  mains  :  voulans  fans  fin  piper. 
Ne  faillent  guère  en  fin  d'eux  mefme  fe  tromper  : 
Tant  qu'on  les  voit  fouuent  pauures  &  vieux  fe  rendre, 
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Pour  alors,  tout  ainjî  qit''vn  oifeau  de  Méandre, 

En  regrettant  d'auoir  paffé  leur  âge  entier 

En  maint  indigne,  &  dur,  voire  infertil  mejlier, 

Apres  leurs  vents,  leurs  ieux,  &  la  longue  rifee. 

Dont  leur  faneur  aueugle  en  fan  fonge  abufee 

S''edaphoit  contre  tous,  tous  blancs  &  tous  mourans. 

Lamenter  tant  le  but,  que  le  cours  de  leurs  ans. 

Tous  deux  tels,  que  fouuent  au  bout  de  leur  attente, 

Rien  hV  a  qui  leur  maijîre,  ou  les  autres  contente, 

Ny  mefme  eux,  ou  leur  race,  en  leur  fin  faifans  voir 

Qithm  defefpoir  occit  ceux  qui  viucnt  d'cfpoir. 

Bien  qu'aucuns  forent  entre  eux,  qui  ne  laijfcnt  pas  d'eftrc 

Seruans  pour  lefalaire,  S-  bien  feruans  leur  maifire. 

Et  qu'aucuns  de  ceux-ci,  en  Vefpoir  qu'ils  ont  eu, 

Ayent  plus  rencontré  qu'à  Vefpoir  n'eftoit  deu  : 

Et  que  fouuent  encor  les  bons  heurs  fe  rcfcruent 

A  ceux  qui  pis,  ou  moins,  ou  le  moins  fouuent  feruent . 

Mefme  qu'aucuns,  ou  foit  pour  Vauoir  mérité. 

Ou  pour  eftre  importuns,  ou  par  fatalité, 

Trompans  l'opinion  de  tous,  par  l'heur  extrême 

Paffent  infiniment  leur  opinion  mefme  : 

Puis  ce  grand  heur  fe  paffe  encor  par  autre  efpoir. 

Car  plus  ha  l'homme  auide,  &  plus  il  tache  auoir. 

Tant  que  fouuent  on  perd  tout  efgard  de  feruice, 

S'en  méfiant  bien  ou  mal,  pourueu  que  l'ardent  vice 

D'auoir,  fe  puijfe  en  nous  à  toute  heure  fouller, 

Qiii  fcul  nous  fait  de  tout,  plus  qu'on  ne  veut,  méfier. 

Et  dés  que  nous  croyons  grandement  fruâueufe 

Telle  mef lange,  ou  bien  feintement  glorieufe, 

laçoy  que  foit  vn  mal  qui  fouuent  nous  appert. 

On  f'efiime  perdu  pourtant  fi  Ion  la  pert  : 

Crcuant  contre  chacun,  qui  loyal  la  manie  : 

Car  toute  loyauté  des  Courts  n'eft  pas  bannie. 

Maint  on  voit  grand  ou  bas,  fuiure  &feruir  vn  Roy, 

Qiii  trop  plus  tient  fon  ame  à  fon  Prince  quàfoy. 

Mais  au  rebours  de  tout,  quelquefois  fans  fafireindre 
A  tel  feruice  £■  fuite,  &fans  caller  ne  feindre 
Soit  V  ame  foit  la  voix,  fans  voir  fouuent  fiater, 

"t' 
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Chatouiller,  fucrer,  oindre,  amorcer,  appâter 

Par  Voreille  &  par  Vœil,  de  blandice  ou  louange, 

LUiumeur  qui  frefche  ou  vieille  en  vu  mai/Ire  démange, 

Qtie  fans  ceffe  on  accou/ire  ainfi,  tant  qu'il  deplaijl 

Souuent,  ce  croy-ie,  à  luy,  qui  tout  entier  f  en  paijl  : 

Sans  crainte,  honte  ou  dueil  de  pourfuite  importune, 

Et  fans  à  chafque  tour  du  temps  &  de  fortune. 

Voir  les  vns  en  Catons,  les  autres  fe  tourner 

Fin  bouphons,  &  tous  deux  leurs  finges  façonner  : 

Loin  des  fameufes  Courts,  &  loin  de  la  perfonne 

A  qui  tel  cfprit  franc  d'vn  franc  vouloir  fe  donne, 

Seul,  fecret^S-  deuôt,  dans  foy  la  vaferuant^ 

Fa  non  du  corps,  mais  bien  d'vn  cœur  plus  feur  fuiuanl  : 

Attrait^  gaigné,  lié,  autant  par  vraye  &  viue 

Gentilleffe  &  grandeur,  que  par  vertu  naifue  : 

Et  fur  tout  par  V humeur,  qui  à  tel  efprit  rond 

Par  vn  refentiment  fatisfait  &  refpond  : 

Le  condamnant  ainft  par  Vattrayant  mérite, 

A  Vefloigné  feruice,  ains  à  V abfente  fuite  : 

Qui  le  rendans prefent  en  Vabfence,  &  tout prejl 

D'eflre  vrayment  prefent,  quand  befoin  il  en  ejl  : 

Qiii  fouuent  rendans  mefme  vtile  fon  abfence. 

Plus  que  nV'fi  de  beaucoup  vtile  la  prefence, 

L^aJ/ranchiffent  des  loix  d'afpre  quemanderie 

Souuent  vaine,  de  dol,  de  mafque,  &  flaterie. 

Comme  il  efï  affranchi  des  vents  S-  vanité:^. 

Dont  par  efpoir  &  peur  tous  cueurs  font  agite:{. 

Car  luy  fans  proietter  rien  de  ce  qui  auance, 

Sans  craindre  ingratitude,  inconfiance,  oubliance, 

Mefme  fans  en  foy  prendre  aucun  but  ou  fouci, 

Fors  que  pour  le  mérite  il  luy  plaifl  faire  ainfi  : 

De  gayeté  de  cœur,  reuere,  honore.  S-  aime 

D'vn  grand  cœur^  qui  n'a  point  d'eguillon  quefoymefmc. 

Celuy  qui  fon  vouloir  prend  pour  fuiet  gaillard, 

Et  qui  iamais  dehors  ce  franc  vouloir  ne  part  : 

Et  fonge  à  part  d'aider  à  faire  à  tous  paroiflre. 

D'aider  à  maintenir,  d'aider  à  faire  croiflre. 

Non  feulement  de  Vautre  &  le  los  &  l'honneur. 
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La  grandeur,  &  le  rang,  le  repos,  &  bon  heur, 
Veternité  du  nom  :  mais  Vaccortejfe,  addrejfe, 
Et  fagejfe,  &  vertu,  voire  encor  la  liejfe, 
La  gaillardife  vtile,  &  Vaccort  pajjetemps. 
Qui  pour  les  faits  meilleurs  rafrefchijfent  nosfcns. 
Et  fur  tout  il  fe  peine  à  faire,  que  d^ouurage 
En  fecret  entrepris,  toute  peine  il  foulage 
A  celuy  qu^il  adore,  en  tachant  que  tous  biens 
Soyent  creus  ou  reflaure^,  tant  à  luy  comme  aux  ficns. 
L'' encourageant,  fil  peut,  aux  chofes  les  plus  hautes. 
Des  plus  grands  anciens  luy  propofant  les  fautes, 
Vertus,  rufes,  difcours,  &  ce  dont  la  grandeur 
Peut  renuerfer,  ou  croiflre,  ou  fauuer  fon  grand  heur. 
Prenant  fans  Jin  le  foin  des  chofes  qui  luy  viennent. 
Veillant  pour  empefcher  tous  troubles  qui  retiennent 
Son  eflat  empejlré,  foit  qu^iceluy  foit  Ror, 
Ou  bien  que  foit  quelque  autre  ayant  eflat  fous  foy. 
Toufiours  dedans  les  Courts  aux  Rois  on  ne  fe  donne. 
Bien  que  tous  foient  aux  Rois,  ny  toufiours  leur  perfonne 
Hors  des  Royales  Courts,  ne  peut  eftre  Vobiet 
D'vn  franc  efprit  qui  prend  quelque  grand  pour  fuiet  : 
Car  il  ne  choifit  pas  (fil  choifit  par  franchife) 
Ce  qui  efl  plus  prifc,  mais  ce  que  plus  il  prifc. 
Qjiand  c'efî  vn  Roy  pourtant,  le  choix  de  cejluy-ci 
Se  rend  plus  glorieux,  plus  profjitable  auffi. 
Car  veillant  pour  vn  Roy,  qui  deffous  Dieu  commande 
A  tant  d'œuures  de  Dieu,  mainte  chofe  plus  grande 
S'c»  peut  après  laijfer  à  la  poflerité, 
Qiiifait  prendre  à  tous  deux  plus  d'' immortalité. 
Or  tout  ceci  ni'auient,  qui  hors  de  ta  prefence 
'J'^ay  choifi  pour  mon  but,  te  feruant  en  abfence  : 
Et  quand  (à  Sire)  encor  mon  Roy  tu  ne  ferois, 
Si  Vaurois-ie  pourtant  choift  plus  que  tous  Rois  : 
Car  ce  que  Vay  conceu  dedans  moy  d^efperance. 
Des  traits  que  Vay  tnerque^  dés  ta  première  enfance, 
yp ont  fait,  fans  à  ta  fuite  autrement  jn'ajferuir. 
Comme  il  Vapparoiflra,  d'vn  grand  cœur  te  feruir. 
Moy  pauure,  &  qui  pis  cjl,  defajlreux  gentilhomme. 
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Tant  riche  toutes/ois,  que  le  fort  de  nul  homme 

N^ejl  enuié  de  moy,  ne  me  puis  ny  de  rang, 

Ny  de  biens,  ny  d^ honneurs,  vanter,  mais  d'vn  cœurfranc^ 

Par  lequel  Vay  Jacré  tout  ce  que  peut  d'' office 

Et  mon  ame  &  mon  corps,  à  ton  plus  haut  feruice  : 

Sans  que  i'aye  eu  fouci,  fi  en  gré  tu  Vauois, 

Sans  iamais  m' enquérir,  fi  rien  tu  enfçauois. 

Le  temps  veut  commencer,  fans  que  ie  vueille  dire 

Ici  ce  quUl  en  efl,  à  te  decouurir,  Sire, 

Qiiel  feruice  efl  le  mien  :  voulant  faire  auancer 

Deuers  toy  mes  labeurs^  &  me  faut  commencer 

Par  vne  arre  petite,  en  qui  ma  fantafie 

Pour  grand''  occafion  chofe  haute  a  choifie. 

Que  ie  veux  en  ces  vers  fubtilement  {après 

L'auoir  bien  exprimée)  à  toyniefme  à  plus  près 

La  venir  adapter,  pour  bien  te  faire  apprendre, 

Mefme  à  propos,  le  fruid  qu^ores  tu  en  peux  prendre. 

Moy  donc  à  qui  defor  fans  aucun  vain  efpoir. 
Le  temps  &  ynon  Démon,  ton  règne  &  mon  deuoir. 
Commandent  defortir  hors  de  ma  folitude. 
Pour  faire  iffir  dehors  les  fruiâs  d'vn  franc  cflude, 
Et  pour  d''orefnauant  après  vn  domefîic 
Seruice  recelé.,  fen  monflrer  vn  public  : 
le  refen  bien,  mais  c^  efl  pour  diffemblable  chofe, 
QiCvn  efiroit  Rubicon  à  paffer  fe  propofe, 
A  moy  comme  à  Cefar.  Car  pour  eflre  incogneu 
Iufqu''ici,  ie  fçay  bien  quel  grand  heur  ni'efl  venu, 
lefçay  bien,  veu  le  temps,  qui  contre  noflre  tefle 
Nous  reforge  fans  fin  diuers  traits  de  tempefle, 
Qjie  fil  peut  bien  fçauoir,  ce  que  fur  luy  ie  puis, 
Ce  m^efî  d' eflre  cogneu  pour  tout  tel  que  ie  fuis, 
Vn  grand  malheur,  peut  eflre,  &  continuel  trouble  : 
Si  tu  nas.  Sire,  en  main  le  bouclier  fept  fois  double. 
Dont  vn  Aiax  de  gloire  &  de  fureur  ardent. 
En  combatant  couuroit  Vlyffe  le  prudent. 
Tant  quUl  ne  tourne  en  moy  gueres  tJioins  de  penfees. 
Qiie  Cefar  en  fentit  dedans  foy  r^amaffecs, 
La  nuicl  dont  il  vouloit  paff'er  le  lendemain 
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Le  Rubicon,  pour  faire  àfon  pays  Romain 

La  guerre,  &  de  fureur  iujle  enfemble  &  inique, 

Le  ventre  maternel  de  fa  grand  Republique, 

Parricide  fouler.  Qitant  à  moy  çà  &  là, 

Tantofl  deuers  ceci,  tantofl  deuers  cela, 

Mes  penfers  fe  rouans  m'' agitent  &  me  meinent. 

Et  mefmement  pour  toy  d'autres  penfers  me  peinent  : 

Sçachant  que  le  foupçon,  le  garbouil,  le  befoin, 

Auant  les  faits  doit  faire  aux  faits  auoir  le  foin. 

Car  ie  fen  que  defia  la  rage  turbulente 

De  ce  fiecle,  bien  tofl  à  pajfer  ie  prefente 

Maint  nouueau  Rubicon,  oîi  mefvie  tout  ainfi 

Qii^à  Cefar,  pour  pajfer  ou  reculer  aiffi, 

Pourroit,peut  cflre,  en  fin  fe  trouuer  vue  perte, 

Perte  ou  honte,  ou  bien  me/me  &  la  honte  S-  la  perte. 

Cela  donc  tue  fait  poindre  en  ces  penfers  diucrs 

D^vn  prompt  &  chaud  humeur,  pour  vouloir  dans  ces  vers 

De  ce  Cefar  penftf  les  niefnies  difcours  faire, 

Qirilfit  fur  tel  paffage,  &  pour,  €■■  au  contraire, 

Au/quels  ie  brufle  après  d'accommoder  les  tiens: 

Mais  premier  permets.  Sire,  ici  chanter  les  fiens. 

la  ce  Cefar  contoit  par  dix  fois  les  années 
Dedans  Voblique  tour  du  grand  Soleil  tournées. 
Depuis  qu^il  eut  fa  charge  aux  Gaules,  &  qu'eaux  loi.x 
De  Romme  il  entreprint  fléchir  tes  fiers  Gaulois, 
Qiii  deflors  efloient  tels  que  pour  à  fa  fin  rendre 
L'entreprife,  il  falloit  Cefar  pour  V entreprendre  : 
Car  à  tels  la  vaillante  &  iufie  liberté 
Peut  céder,  mais  encor  c^efi  par  fatalité. 
la  donc  par  cent  affauts,  par  batailles,  par prifes, 
Efcarmouches,  exploits  vrayment  guerriers,  furprifes, 
Attraits,  rufes  &  dois,  il  auoit  {non  d'effort, 
Bien  que  fou  effort  fufi  fubtil  enfemble  &  fort  : 
Mais  bien  du  fil  du  temps  qui  tout  mine  &  dépeuple) 
Sous  fon  deffein  fuperbe  accablé  ce  franc  peuple, 
Qiii  ia  fur  Romme  auoit  prefque  pris  en  fes  mains. 
Ce  que  fur  luy  prenoyent  par  Cefar  les  Romains  : 
Et  qui  fous  toy,  peut  efire,  ou  bien  fous  les  tiens,  Sire, 
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Aioujtant  tes  Lis  d'or  aux  Aigles  de  VEmpire, 
De  Romme  &  du  Romain  vainqueur  fe  vangera. 
Et  fes  fubiugateurs  fous  Joy  fubiuguera. 

Or  de/lors  par  Veffort  de  tant  d^amples  victoires, 
Qui  Romme,  ains  tout  le  monde  emplijfoyent  de  fes  gloires, 
Ce  vainqueur  ne  greuoit  des  nations  d'ici 
Les  cœurs  tousfeuls,  mais  bien  les  cœurs  des  fiens  auffi  : 
Et  fur  tout  de  ceux  là  qui  les  premiers  de  Romme 
Se  voyaient  peu  à  peu  deuancer  d'vn  tel  homme, 
Contre  le  haut  cfpoir  que  prendre  ils  auoyent  peu, 
Contre  le  mépris  mefme  auquel  ils  auoyent  eu 
Sa  croijfante  grandeur,  femblable  à  la  marée 
Qiii  flot  à  flot  fe  fait  foudain  demefuree 
En  fes  croiffans  reflus  :  ou  bien  femblable  au  feu 
Qiiifouuent  dans  vn  chaume,  en  marchant  peu  à  peu 
Embrafe  tout  vn  champ  :  voire  femblable  encore 
A  Vargentin  flambeau  dont  la  nuicl  fe  décore, 
Qiii  dés  qiCil  a  fait  voir  fes  cornes  dans  les  deux, 
Ne  ceffe  d^aioufler  à  fon  corps  radieux, 
lufques  à  tant  quUl  ait,  prenant  par  tout  lumière, 
De  fa  claire  rondeur  comblé  la  forme  entière  : 
Tant  que  de  grandeur  telle  en  eux  ils  conceuoyent 
Crainte^  emiie,  &  fureur  :  la  crainte  qu''ils  auoyent. 
C'efl  que  voyans  Cefar  brufler  d^enorme  enuie 
Naturelle,  de  voir  à  fon  ioug  afferuie 
Et  fa  ville  &  le  monde  entier,  dont  la  rondeur 
Dcflors  n^outrepaffoii  de  gueres  la  grandeur 
De  fi  fuperbe  ville,  &  voyans  qiCà  V extrême 
Ardeur  faparioit  pref que  la  force  mefme 
D^armes,  d^amis,  de  biens,  mefme  que  tel  obiet 
Ambitieux  par  luy  par  maint  &  maint  proiet 
Se  fuiuoit  d'' heure  en  heure  :  &  que  par  fes  récentes 
Conquefîes  fe  frayoit  la  voye  à  fes  attentes, 
Ils  craignoyent  que  le  bien  &  Vheur  dont  ce  fatal 
Cefar  les  accroiffoit,  ne  fufl  bien  tofl  le  mal. 
Le  malheur,  le  decroifi,  ains  la  cheute  ordonnée 
De  leur  hautcffc  acquife,  en  vn  coup  terminée 
iucc  Veflat  public,  aucc  la  liberté, 
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En  qui  V heureux  ejlat  fans  cejfe  auoit  cfté  : 

Bien  que  liberté  lois  ne  fujl  qu^vnc  voix  feinte. 

Et  couleur  faulfe  enti-'eux,  car  ils  Vauoyent  eflreintc 

Eux  &  leurs  deuanciers  defia  de  tant  de  nœus. 

Et  pour  en  vn  grand  feu  réduire  mille  feux 

Autour  d^elle,  ils  auoyent  laijfé  telle  trainee 

Qh'/Z  ne  failloit  qu^vne  ame  accorte,  heureufe  &  ncc 

Au  mépris  des  hafarts,  pour  fou dain  luy  feruir 

D^amorce,  &  tout  d'vn  coup  en  cendre  la  rauir. 

Ou  foudain  Veflouffer,  ou  bien  d'effroy  troublée. 

Chancelante  en  ces  pas  de  mainte  redoublée 

Suite,  rencontre,  &  choc,  malignement  tacher 

De  la  faire  au  péril  extrême  trefbucher^ 

Sous  feinte  de  fecours  ou  d^vne  au  eu  gle  force, 

Contre  celuy  qui  plus  la  renuerfer  f  efforce, 

Vrayment  la  fecourant  :  mais  voulant  hafarder 

D^vn  coup  ce  qui  pourrait  peu  à  peu  la  garder, 

Ou  bien  différant  trop  fa  recoujj'e  opportune. 

Et  donnant  à  la  fraude,  à  Vaudace,  à  fortune. 

Trop  de  loifir,  pour  mcfme  attendre  le  deflin, 

Et  de  la  fin  dUcelle  &  de  fa  propre  fin 

Sur  elle  f  accabler,  la  priuant  d'efperance 

De  pouuoir  de  quelque  autre  auoir  autre  allégeance  : 

Tellement  que  Vejlat  auquel  efloit  alors 

De  ces  Romains  trop  grands,  trop  riches,  trop  accords. 

Et  trop  forts,  en  leur  dam,  la  liberté  première 

C'efîoit  d'eflre  réduite  à  fa  borne  dernière 

Encor  qu'elle  peufl  bien  ou  rompre  ou  defferrer 

Qiielques  vns  des  liens,  &  qu'elle  peufl  errer. 

Les  allongeant,  ou  bien  les  traînant  par  les  terres 

Eflranges,  à  fes  flancs  ayant  toufiours  les  guerres. 

Les  effrois,  les  abois,  les  atteintes  des  fiens, 

Comme  Adeon  fuyant  auoit  fes  propres  chiens  : 

Mefme  encor  qu'elle  peut  faire  efleindre,  peut  eflre. 

Ou  faire  euanouir,  ou  bien  garder  de  croifire 

Les  feux,  qui  par  trainee  à  l'entour  fe  dreffoyent, 

Et  qui  d'embrafement  foudain  la  menaçoyent, 

Ou  d'vn  grand  cœur  auant  qu'eflre  toute  enflammée. 
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Par  force  f  arracher  hors  la  flamme  allumée. 

Sans  fe  laiffer  du  tout  confumer  de  ces  feux, 

Et  fans  garder  que  mefme  aux  arriere-neueux 

De  ces  plus  grands  Romains,  au  moins  quelque  relique 

Entière  peujl  refier  de  liberté  publique. 

Mais  quoy?  fon  piteux  fort  &  fon  Démon  qu''clle  ha 

Pour  guide  de  fa  fin,  la  pouffe  &  conduit  là, 

L'eflat  mefme,  ou  elle  efl,  vient  par  force,  cefemblc, 

Appeller  deffus  elle  &  fon  fort,  &  enfemble 

Son  contraire  Démon,  qui  chaffant  tout  confeil 

Luy  fait  contre  foymefme  ourdir  tel  appareil, 

Se  plaire  en  fes  ardeurs,  &  fy  rendre  acharnée. 

Pour  voir  par  fes  efforts  fa  force  ruinée  : 

Trop  auant  f  efl  pouffé  de  fon  mal  l'ardent  cours. 

Et  du  fecours  Vefpoir  meurt  auec  le  fecours. 

Il  faut  céder  aux  nœuds  d'eflreinte  ambitieufe. 

Il  faut  céder  au  feu  d^ ardeur  feditieufe. 

Quand  entre  les  Romains  ce  Cefar  neferoit., 

Romme  alors  pour  cela  cent  Cefars  fe  ferait  : 

Auffi  de  tout  eflat  Vaccroiffance  fatale. 

Dés  lors  qu'elle  efl  portée  au  fommet,  redeuale 

Par  force,  tout  ainfi  que  Ion  feint  le  fardeau 

De  Sifyphe  aux  enfers,  porté  iiifqu'au  coupeau 

De  fon  roc,  fechaper,  S-  de  roide  roulée 

Gaigner  en  vn  moment  le  fond  de  la  vallée  : 

Si  bien  que  ce  qui  a  tant  de  trauaux  confié. 

Pour  eflre  par  la  voye  afpre  S-  haute  porté 

lufqu'au propofé  fefle,  échappe.  S-  de  vifleffe 

Par  fort,  par  faulfe  gloire,  &  faulx  efpoir  fe  laiffe 

Précipiter,  trompant  les  mains,  les  fens.  Vefpoir, 

Le  trop  tardif  defir  qu'on  a  de  le  rauoir, 

Et  Veflancement  vain  qu^on  fait  pour  le  rateindre. 

Ne  laiffant  que  le  dueil  pour  vainement  f  en  plaindre  : 

Tant  qu''on  efl  plus  long  temps  fouuent  à  regreter. 

Que  Ion  n'auoit  eflé  long  temps  à  le  monter. 

Et  en  ces  deux  longueurs  de  temps  la  précédente, 

Et  celle  là  qui  fuit  la  cheute  violente. 

Se  font  fouuent  du  tout  vaines  en  vn  moment. 
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Auquel  Ji  tojï  on  voit  l'impourueu  roulement 

Du  hault  iufqu'au  plus  bas,  au  moins  fi  dans  la  roche 

Qiielque  débile  appuy  pour  vn  temps  ne  Vaccroche, 

Qiii  par  Vefpoir  rejlé  nous  fait  plus  refentir. 

Et  plus  fouuent  Veffet  du  premier  repentir. 

Pour  tout  vray  donc  ejl  vaine,  &  la  longueur  de  Vage, 

Durant  lequel  auec  tout  effort,  tout  courage, 

Tout  liafart,  tout  encombre,  on  poujfe  ce  qu'il  f au It 

Voir  par  necefjité  tomber  de  /on  plus  hault. 

Et  vaine  ejl  la  longueur  des  regrets  &  des  plaintes, 

*  *  pour  ces  cheutes  contraintes 

Par  naturelles  loix,  dont  Vvne  c'eft  que  tout 
De  grandeur  &  durée  en  fin  trouue  le  bout  : 
L^autre  que  l'homme  eft  né  pour  aux  chofcs  plus  hautes 
Et  plus  grandes,  toufiours  faire  les  plus  grandes  fautes: 
L'autre  encor  que  tant  plus  V homme  fe  voit  hauffer 
En  vn  efiat,  &  plus  il  veut  fous  foy  baiffer 
Ses  égaux  en  Veflat,  d'aueuglement  extrême, 
Ha^^ardant  aucc  eux  &  Vefiat,  &  foymefme 
Sans  égard  de  pays,  de  loix,  ny  d'amitié, 
D'alliance,  de  fang,  de  peur,  ny  de  pitié. 
Par  fes  difcours  faifant  à  foytnefme  vne  excufe, 
Qiie  pour  le  bien  futur,  du  mal  prefent  il  vfe. 
Vne  autre  loyfe  peut  adioufier  à  ces  loix, 
Confiderable  encor  plus  que  les  autres  trois, 
C'eft  qu'au  monde  inconftant  toute  chofe  rechange 
Par  la  viciffitude  incertaine  qui  renge 
Sous  fes  tours  &  retours,  non  pas  tant  feulement 
La  chofe,  mais  pour  elle  auffi  l'euenement 
Entre  nous,  tout  autant  diuerfc  fur  tout  eftre, 
Qiie  fur  tout  bien  ou  mal  qui  pour  nous  fe  peut  naiflre  : 
Changeant  auec  fes  tours,  fes  façons,  &  fouuent 
Lentement,  &  fouuent  trop  plus  roide  qu'vn  vent, 
Pour  ramener  non  pas  toufiours  après  la  chofe 
Bonne  ou  mauuaife,  vn  bien  ou  mal  qu'elle  propofe 
Au  rebours  l'vn  de  l'autre  :  ains  d'vn  moyen  fatal 
Apres  le  mal  fouuent  cela  qui  eft  moins  mal, 
Ou  fouuent  retourner  après  le  mal  le  pire, 

Mille.  —  II.  1? 
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Oii  bien  après  le  bien  celuy  qu'on  peut  ejlire 

Pour  le  mieux  de  deux  biens,  ou  me/me  en  moindre  bien 

En  changeant  rabaijfer  quelque  autre  bien  moyen  : 

Ou  par  vn  fault  ejlrange  aller  conucrtir  me/me 

Vn  bien  ou  mal  léger,  en  bien  ou  mal  extrême  : 

Ou  d'vn  reuoltement  encores  plus  léger, 

Du  bien  du  mal  Pextreme  en  Vextreme  changer  : 

Si  bien  que  par  fes  faits  ne  foit  pas  maintenue 

Seulement  cefte  loy,  qui  mobile  eft  venue 

Du  naturel  de  tout,  mais  que  fans  fin  tournant 

Elle  aille  mefme  en  tout  nature  maintenant , 

Qui  caduque  ne  peut  conferuer  fes  effences. 

Ou  bien  fes  adions  que  par  fes  inconfiances. 

Qiii  ne  voit  que  la  feure  &  plus  confiante  loy, 

D'vne  inconfiance  telle  au  ciel  change  fous  foy 

Les  dominations  des  feux  qui  fur  nous  luifent. 

Et  qui  de  quelque  infiincl  nous  &  nos  faits  conduifent 

Par  leurs  retours  diuers,  foit  quUls  foyent  afcendans, 

Ou  bien  de  leurs  honneurs  €■  forces  defcendans  : 

Soit  que  Vvn  auec  Vautre  ou  fc  ioint,  ou  foppofe, 

Soit  qu'autrement  du  Ciel  le  grand  bal  les  difpofe 

Aux  rencontres  qu'ils  font  par  fes  dou^e  maifons, 

Oii  les  heures,  les  iours,  les  mois,  &  les  faifo>is 

De  Van  par  les  trauaux  du  Soleil  fe  partiffent  : 

Soit  que  tous  ces  afpeâs  fur  nous  fe  reiiniffcnt 

Par  tant  d'autres  moyens  que  V art  peut  efprouuer, 

Et  aufquels  il  a  peu  des  noms  propres  trouuer  : 

Tant  que  tel  art  fouuent  par  principe  inniable, 

Par  fuppofition  pour  le  moins  vray-femblable, 

Par  obferuation  que  comme  il  dit  il  fait, 

Et  par  diuers  calcul  qu'il  tient  iufie  &  parfait, 

S'efforce  de  monfirer  que  tout  ce  qui  chemine 

En  cefie  haute,  claire,  &  tournante  machine, 

En  tours,  en  ordre,  en  nombre,  en  figure,  en  pouuoir, 

Et  mefme  en  tous  effets,  que  tel  cours  fait  auoir 

A  toute  autre  nature  en  ces  ronds  contenue, 

Et  neceffairement  fous  les  reigles  tenue 

Du  Ciel^  qui  la  contient,  pourroit  parfaitement 
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Par  cognoijfance  entrer  dans  nojlre  entendement, 
Si  pour  Vafpre  longueur  de  Vejlude,  la  vie 
Au  millieu  du  trauail  ne  nous  ejloit  rauie. 

Or  cet  art  dansée  Ciel  tantojt  en  haut  honneur, 
Fait  quelque  ajlre  efleuer  comme  maijlre  &  feigneur, 
Et  du  Ciel,  &  du  temps,  &  de  toute  influence, 
Qiie  le  Ciel  à  chacun  durant  tel  temps  difpence  .• 
Toute  cho/e  qui  naijl,  tout  faid  qu'on  voit  venir, 
Se  feint  ou  peu  ou  prou  de  tel  pouuoir  tenir, 
Comme  fi  dans  fon  throne  alors  ce  grand  Planète 
A  fon  règne  rendoit  toute  effence  fuiette, 
Ainfi  qu'vn  grand  Monarque  :  après  il  vient  céder 
A  quelque  autre  qu'on  voit  après  luy  commander . 
Tantofl  pour  autre  égard  vn  tel  art  nous  affemble 
Des  principaux  flambeaux  vue  grand'  troupe  enfemblc, 
Qiti  femblent ,  mais  non  pas  du  tout  également, 
Par  leurs  regards  donner  vn  commun  mouuement. 
Tout  ainfi  que  Ion  voit  qu''vne  Ariflocratique 
Façon  de  gouuerner  quelque  grand'  republique, 
Des  hauts  &  faincls  décrets  d'vn  Sénat  par  compas 
Doit  régir  l'ordre  haut,  le  moyen  &  le  bas  : 
Bien  que  ne  plus  ne  moins  qu'en  telle  compagnie 
Des  celcfles  flambeaux,  la  ciuile  harmonie 
D'vn  eflat  publiq,  rompe  en  foy  l'égalité 
Par  enfleurc  de  biens,  de  race,  ou  dignité. 
Par  vn  refentiment  de  bienfaits  &  viâoires. 
Ou  par  l'orgueil  qui  veut  croifire  ou  perdre  fes  gloires  : 
Mefme  toufiours  faut-il  {mais  chacun  au  rebours 
Confeffe  neceffaire  &  louable  toufiours 
Telle  inégalité)  que  les  vus  tous  feuls  guident, 
Et  qu'entre  les  plus  hauts  les  vns  fur  tous  prefident, 
Voire  vnfeul,  ou  bien  deux,  qui  prennent  prefque  en  foy, 
{Le  feul  nom  excepté)  tout  ce  qui  efl  d'vn  Roy  : 
Mais  leur  charge  &  puijfance,  ou  bien  n'efl  qu' annuelle 
Seulement,  ou  bien  n'efl  qu'autant  que  les  appelle 
A  cela  le  befoin,  encore  leurs  actions 
Cèdent  aux  loix,  &  mefme  aux  fuperflitions  : 
Q///  plus  efl,  quelquesfois  de  nouuelle  ordonnance 
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Et  de  cuntroidlemens,  Je  borne  leur  puijfance  : 
Ou  cehiy  qui  Monarque  entre  les  fiens  eft  né. 
De  rien  que  de  fa  mort  n''afon  pouuoir  borné. 
Cejle  Arijlocratie  en  ceci,  comme  au  rejîe. 
Suit  le  gouuernement  de  la  troupe  celejle, 
De  tant  de  feux  mefle:{  vnis  enfemblément , 
Defjuels  cet  art  obferue  vn  commun  reiglement. 
Car  là  toufiours  les  vus  fur  les  autres  maijîrifent. 
Et  félon  plus  ou  moins  fauorifent,  ou  nuifent, 
Mefme  par  leurs  afpects  contraires  &  malings, 
Semblent  prefque  fe  rendre  en  leur  troupe  mutins, 
Comme  en  vn  corps  ciuil  troublans  par  leur  difcorde. 
Tout  ce  qui  à  peu  près  en  telle  cliofe  accorde. 
Voila  donc  comme  au  Ciel  les  obferuations 
De  Vart  AJlronomicq\  aux  propofitions 
Hautes  quelles  fe  font,  trouuent  que  d'vne  forte 
Ce  haut  gouuernement  celefle  fe  rapporte 
A  Veflat  Monarchicq  d^vn  Empereur,  d'vn  Roy, 
Ou  d'vn  autre  qui  feul  tient  tout  Veflat  fous  foy  : 
Et  que,  comme  Vay  dit,  d'' autre  forte  il  reffemble 
A  Veflat  de  plufieurs  qui  commandent  enfemble. 
Se  faifans  les  premiers,  tant  par  Villuflre  fang 
Des  plus  vieilles  maifons,  que  par  mérite  &  rang  : 
Ne  pouuans  toutesfois,  ou  ne  deuans  rien  faire 
Sans  vn  accord  de  tous,  fufl-ce  du  populaire, 
Qiii  puiffant  en  Veflat  {bien  qu'il  foit  le  plus  bas) 
Ha  pour  cela  fes  voix,  £■  propres  magiflrats. 
Dont  Vauthorité  mefme  à  toute  autre  foppofe, 
Tirant  fouuent  à  foy  pour  la  publique  chofe 
Tout  vueil,  &  tout  pouuoir  des  armes,  &  des  loix. 
Tant  il  craint  que  les  grands  facent  fur  luy  les  Rois. 
Mais  deflors  que  Ion  voit  fes  fureurs  modérées, 
Ou  bien  de  fes  foupçons  les  cauf es  retirées, 
Il  fe  raccorde  &  met  ce  qu'il  auoit  repris. 
Aux  mains  de  ceux  qui  font  à  régir  mieux  appris, 
Deuers  foy  retenant  toutesfois  fa  puiffance, 
Qui  contre  les  grandeurs,  toufiours  contrebalance. 
Si  bien  qu'il  n'a  pas  moins  entre  eu.x-  d'authorité. 


DE    IVLES    CESAR.  229 

Mais  il  a  moins  d'honneur,  de  charge^  &  dignité. 

Aitffi  croire  il  nous  faut  que  d'vne  multitude, 

Sans  quelques  nobles  chefs  Vejlat  efl  vil,  &  rude, 

Incertain,  confus,  lâche,  ignoble.^  &  qui  ne  peut 

Auoir  Vhonneur  en  foy,  qui  feul pourtant  nous  meut 

Non  feulement  aux  faits,  qui  par  Vheur  de  la  guerre, 

Du  nom,  du  los,  du  bien,  font   V accroiffance  acquerre  : 

Mais  aux  vertus,  aux  arts,  aux  fciences  auffi, 

Bref,  à  tout  ce  qu^on  peut  cognoiflre  &  fuiure  ici 

De  bon,  de  beau,  de  grand,  &fans  qui  {ie  croy)  queflre 

Serait  pis  que  mourir,  ou  bien  iamais  ne  naifîre  : 

Bien  qu'en  quelques  endroits,  quelque  afpreté  des  lieux^ 

Quelques  infignes  torts  qu'ont  receu  les  ayeiix 

Des  peuples,  qui  groffiers  dejfous  tel  Ciel  habitent. 

Et  d' afpreté  de  mœurs  ces  mefmes  lieux  imitent, 

Tant  que  la  durtc  lourde,  &  du  viure,  &  des  mœurs. 

Les  exempte  auffi  bien  de  Seigneurs  que  d'honneurs  : 

Outre  cela,  le  long,  &  couftumier  vfage 

De  hair  la  Nobleffe,  à  caufe  de  Voutrage 

Qiie,  peut  eflre,  ils  auoyent  {comme  Vay  dit)  receu 

De  leur  nobleffe,  &  mefme  vn  égard  qu'ils  ont  eu 

Qiielquesfois  à  bon  droit,  pour  voir  aucuns  des  Princes 

Leurs  voifins,fe  monflrer  tyrans  de  leurs  prouinces  : 

Puis  la  difficulté  que  Ion  trouue  à  vouloir 

Afferuir  ceux  qui  font  fous  leur  propre  pouuoir. 

D'autant  que  la  franchife  eflant  long  temps  gouflee, 

Bien  que  lourde  elle  foit,  ne  peut  eflre  domtee, 

Qii'à  toute  extrémité  de  trauail  &  pouuoir, 

Qiii  mefme  enfin  trompé  bien  fouuent  fe  peut  voir  : 

Puis  leur  gloire  grofjiere,  &  les  vaines  audaces 

De  penfer  corriger  les  Rois,  &  les  menaffes 

Qii' aux  plus  grans  mefme  ils  font,  pourfe  voir  eflre  amis 

Des  Princes,  fans  fe  voir  à  nul  Prince  foufmis. 

Les  dures  loix  fans  grâce,  &  les  peines  cruelles 

Qiii  à  leur  liberté  rendent  les  leur  fidelles  : 

L'affeurance  qu'ils  ont  qu'en  voulant  faire  exce^ 

A  leur  baffe  franchife,  on  trouue  fans  acce^ 

Tout  leur  pays,  peut  cjlre,  &  l'effort  fans  louange, 
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Mefmement  fans  grand  gain  telle  conquejle  ejlrange  : 

Et  bref,  maint  autre  ég.-ird  qiCon  peut  encor  trouuer, 

Qtii  les  garde  fans  fin  d'autre  ioug  efprouuer, 

A  ferui,  tnefme  encor  fcrt  auiourdhuy  d'excufe 

Aux  peuples,  dont  l'eflat  fuyant  les  nobles,  vfe 

De  tel  entretien  bas,  qui  n'efl  point  vray  vient  franc, 

Oit  pour  tout  rang  n'y  a  que  du  peuple  le  rang. 

Qui  bien  fouuent  fe  peut  defon  propre  ioug  plaindre. 

Lequel  plus  que  le  ioug  d'vn  Roy  le  vient  eflreindre. 

Ployant  fous  fes  égaux  vilement,  lâchement. 

Et  fans  qu'efpoir  de  grâce  yfoit  aucunement. 

Mais  ie  dy  que  quiconque  a  goûté  des  nobleffes 

Le  dcuoir,  &'■  lefruid,  les  grandeurs,  les  prouéffes, 

Les  plus  gayes  vertus,  &  les  ciuilite:;, 

Qui  foyent  franches  pourtant  des  fuperfluite:{, 

Les  honneurs,  que  Dieu  mefme  exprés  a  voulu  faire 

Des  vertus  Veguillon,  le  but,  &  le  falaire. 

Les  gloires,  des  honneurs  compagnes,  &  les  arts 

Plus  riches,  plus  hautains,  plus  rares,  plus  gaillards, 

Qiii  deleûent  tous  feuls,  foulagent,  &  conferuent 

Noflre  vie,  &  qui  feuls  de  grand  luflre  luy  feruent, 

Les  fpedacles  gentils,  &  tout  diuers  plaifir, 

Oîi  licitement  tire  vn  grand  &  haut  defir. 

Les  plus  dignes,  plus  forts,  &  plus  hauts  exercices, 

Par  ordre  refuiuis  des  honnefîes  délices  : 

Les  entremeflemens  qui  grands  &  friiâueux. 

D'hommes  brutaux  nous  font  fouuent  des  Demi-dieux  . 

La  louange,  qui  lors  qu'à  l'oreille  elle  agrée 

Dedans  nous  &  noflre  ame,  &  nos  vigueurs  recrée. 

Soit  qu'vn  bruit  populaire  exalte  nos  renoms, 

Ou  fur  tout  qu'vn  beau  vers  embraffe  nos  beaux  noms. 

Comme  ne  pourroit  plaire  (d  Dieux)  louange  telle 

Aux  mortels,  qu'elle  plaifl  à  vous  Troupe  immortelle. 

Lors  que  là  haut  Mercure,  Apollon,  oufesfœurs. 

Flattent  vos  deite:{  de  leurs  doâes  douceurs? 

Et  mefme  outre  le  los,  les  grand's  pompes  licites 

D'vn  triomphe,  en  publicq  couronnant  nos  mérites  : 

Les  beaux  chars  de  diuers  animaux  attelé^, 


DE    IVLES   CESAR.  23  I 

Les  lauriers,  &  les  fleurs,  lesfons,  les  chans  mefle^ 

D^allegreffe  &  de  ris^  les  enfeignes,  trophées. 

Et  autres  merques  d^or  &  d'argent  ejlophees. 

Les  grands  arcs  îriomphauls,  les  prières,  les  vœus. 

Les  facrifices  Jaincis,  les  fcjlins,  &  les  ieus, 

Qui  inontans  iufqu'au  Ciel,  des  palmes  glorieufes 

Peuuent  les  de'ite^  rendie prefque  enuieujes  : 

Mefmement,  qui  plus  ejl,  de  tant  &  tant  de  los 

La  mémoire  à  toufiours  gardant  quHl  nefoit  clos 

Sous  le  cercueil  muet,  dans  la  muette  cendre. 

Ou  gitUl  n^aille  en  la  bourbe  oublieufe  de/cendre, 

Ains  qu'il  foit  éternel  par  la  pojlerité, 

Qiii  au  nom  des  mortels  donne  immortalité. 

Et  pour  encore  en  fin  comprendre  d'auantage 

Tout  cela  qu^vn  efprit  hautain,  accord,  &fage, 

Braiie,  heureux,  généreux,  en  tous  fes  faits  peut  voir, 

Admirer,  defirer,  &  mefme  receuoir 

En  fa  vie,  en  fa  mort,  voire  après  la  mort  mefme, 

Deffous  vn  noble  eflat,  foit  que  foit  le  fuprême, 

Qiii  en  tout  temps  tout  tel  dure  en  fes  Royauté^, 

Ou  foit  V eflat  publicq,  qui  en  fes  dignité^ 

Et  magifirats  plus  hauts,  pour  vn  temps  prefque  égale, 

Et  la  fuyant  enfuie  la  puijfance  Royale. 

Or  quiconques  dans  foy  tous  ces  dons  gonflera, 
D'vn  populaire  vil  fans  fin  dédaignera 
L'eflat  tout  populaire  :  &  n'y  a  rien  qui  bleffe 
Vn  noble  efprit,  fi  fort,  que  de  voir  fans  nobleffe 
Tous  ceux  entre  lefquels,  comme  vn  afire  qui  luit 
Vn  peu,  mais  tout  autour  couuert  de  noire  nuici. 
Il  luy  conuient  traîner  indignement  fa  vie, 
Qii'il  aimeroit  trop  mieux  fe  voir  foudain  rauie, 
Qiie  voir  tirer  toufiours  le  filet  que  Clothon 
Luy  a  predefiiné,  fous  quelque  gros  Canton 
De  Suiffes,  Grifons,  ou  bien  d'autres  fauuages, 
En  leur  ioug  tant  ignoble  auilijfans  leurs  âges. 
Qitc  cent  fois  foyent  maudits  (fi  Ion  dit  vray)  tous  ceux, 
Qiii  entre  nous  vouloyent  tacher  nous  faire  à  eux 
Semblables,  en  efiat  :  Grande  eftoit  leur  furie 
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Hypocrite,  plus  grande  encor  leur  barbarie. 

Les  fauuages  viuans  tous  nuds  qui  n^ont  ny  loy, 

Ny  Dieu,  ny  raifonprefque,  ont  entr^eux  comme  vn  Roy 

Cet  ordre  ejl  naturel^  que  les  cliofes  guidées 

Soyent  des  chofes  par  ordre,  à'-  déciles  commandées  : 

Et  iaçoy  que  fouuent  par  defajlre  ou  erreur 

De  Nature,  ceux-là  qui  en  plus  grand''  grandeur. 

Et  auec  plus  de  faix  de  grands  charges  futures. 

Règnes,  principauté^,  dignité^,  prelatures, 

Se  voyent  naiflre  ici,  ne  foyent  pas  ceux  qui  ont 

Le  plus  d'autres  grandeurs,  qui  les  plus  propres  font 

Pour  guider  celles  ci,  comme  vn  inflind  de  flame, 

Qiii  haut  &  vif  r  chauffe  &  repoint  fans  fin  Vame, 

Et  vient  pourtant  promettre  en  cefle  prompte  ardeur, 

D^vn  iugement  plus  froid  &  plus  feur  la  tiédeur  : 

Comme  efï  vn  autre  inflind  d'accorteffe,  méfiée 

A  droiclure,  &  bonté,  qui  la  rendent  reiglee, 

Pour  en  tout  Page  entier  fans  fin  la  mefurer. 

Sans  iufques  à  la  mort  d'' elle  fe  feparer  : 

Comme  efî  Vinflinâ  encor  de  fcience  &  fageffe 

Plus  hautaine.  &  Vinfîincl  de  plus  noble  hauieffe, 

Et  celuy-là  qui  peut  fans  ceffe  nous  hauffer 

A  tout  ce  que  plus  grand  fans  ceffe  on  peut  p enfer  : 

Voire  &  celuy  qui  fait  qu'en  addreffe  &  en  grâce. 

Les  autres  tant  du  corps  que  de  Vame  onfurpaffc  : 

Et  tous  autres  inflinâs,  dont  pour  nous  patronner 

Au  plus  près  fur  les  Dieux,  le  Ciel  nous  vient  orner. 

Si  efl-ce  que  pourtant  la  mcflange  fatale 

De  Nature,  aux  vns  chiche,  aux  autres  libérale. 

Tant  diuerfe  enfes  dons,  mefme  les  tours  des  deux 

Ramenans  aux  vns  pis,  ainfi  qu'aux  autres  mieux. 

Eux  mefmes  tant  diuers,  en  cent  mille  influences, 

(fui  font  de  nos  efprits  {comme  on  dit)  les  puiffances  : 

Et  fur  tout  du  grand  Dieu  les  grâces,  qui  autant 

Les  va  diuerfement  dans  nos  âmes  ieitant. 

Soit  d'vne  main  prodigue,  ou  chiche,  compaffec 

A.  ce  qu'il  apreueu  de  nous  dans  fa  penfee, 

Rendroyent,  comme  ie  penfe.  S-  nos  complexions 
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Egales,  &  nos  feus,  &  nos  conditions  : 

Et  n^auroyent  dijîingué  de  tant  de  différences 

Les  grâces^  dont  en  nous  ils  verfent  lesfemences, 

Et  fur  tout  celles  là  qui  nous  peuuent  guider 

A  policer,  régir,  régner,  &  commander, 

A  guerroyer,  &  vaincre,  à  deffendre,  conduire 

Ou  bien  amplifier  dextrement  vn  Empire, 

Et  par  viuacité  naifue,  par  effort 

De  cœur,  par  maiejlé  de  vifage  &  de  port. 

Et  d^cfprit,  &  de  voix,  tantojl  tenir  en  bride, 

Tantojl  à  ce  qu^on  veut  piquer  ceux  que  Von  guide  : 

Et  reluifant  fur  tout,  des  plus  précieux  biens 

Orner  fon  temps,  fa  terre,  S-  foymefme,  &  les  fiens. 

De  tous  ces  dons  on  voit  fans  trauail,  fans  ejlude. 

Aux  vns  la  naturelle,  £-tant  grande  aptitude. 

Aux  autres  on  la  voit  plus  médiocre,  aux  vns 

De  ces  dons  on  y  voit  ceux  qui  font  plus' communs 

Aux  autres,  &  ceux-cy  font  quafi  tous  les  hommes. 

Cardes  hommes  doûe^  tant  richement,  nous fommes 

Au  monde  mal  pourueus,  on  voit  fi  grand  deffaut 

De  tels  &  pareils  dons,  qu''il  femble  {peu  pen  faut) 

Qit^ils  ne  foyent  pas  des  Dieux,  ny  des  hommes  lu  race  : 

Mais  qu'excepté  la  voix,  &  la  forme,  &  la  face, 

Ils  ayent  retiré  Veflre  de  leurs  efprits 

Des  brutes  animaux  bien  fouuent  mieux  apris. 

Et  pourquoy  donc  Dieu  mefme  &fous  luy  mefmement 
Le  Ciel,  &  la  nature,  auroyent  ils  tellement 
A  fi  peu  d'' entre  nous,  d'vnefi  riche  corne 
Refpandu  tout  cela  qui  plus  nos  efprits  orne? 
Et  au  rebours,  au  nombre  infini  des  humains, 
Pour  tels  dons  auroyent-ils  tant  referré  leurs  mains. 
S'ils  ne  voidoyent  qu^exprés  des  âmes  fuffent  nées 
Au  monde,  dont  feroyent  les  autres  gouuernees? 
Efians  ou  plus,  ou  moins,  &  par  diuers  degré 
Serues  au  ioug,  aux  lois,  à  la  vois,  &  au  gré 
De  celles,  que  ie  croy  telles  entre  nous  naiflre 
Exprés,  pour  le  défaut  qu'aux  autres  on  voit  eflre, 
Auffi  ny  le  defiin  celefie,  ny  le  fort, 

ly 
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Qui  ejl  Veuenement  particulier  qui  fort 

Du  dcjlin  à  toute  heure,  £■■  dejfus  chafque  chofe 

Qui  peut  ejîre  en  Varrejl  de  tout  dejlin  enclofe, 

Ne/e  fujfcnt  point  veus  (depuis  que  du  grand  monde 

Se  va  fans  fin  tournant  Varchitedure  ronde, 

Et  logeant  noflre  cfpece  humaine  dedans  foy) 

Maintenir  pour  iamais  cefîe  immuable  loy, 

Que  toufiours  nous  naiffons,  les  vns  pour  efîre  grands. 

Et  les  autres  petits  pour  eflre  ferfs  ou  francs. 

Riches  ou  fouffreteus,  fans  qu'en  la  plus  brutale 

Façon  de  viure,  oit  plus  la  baffeur  efl  égale. 

Leur  loy  toufiours  courante  oncques permettre peuft 

Qu^auxvns  quelque  grandeur  plus  qu^aux  autres  ne  fufï  : 

Qiie  plus  riches  les  vns  naquiffent,  oufe  feijfent 

Que  les  autres,  les  vns  mefme  aux  autres  feruiffent  .- 

Et  que  par  tous  moyens  telle  focieté 

Ne  recherchaft  toufiours  telle  inégalité 

Qiie  luy  ait  peu  Vardeur  naturelle  promettre, 

Ou  bien  que  luy  ait  peu  fon  vil  eflat  permettre. 

Qui  plus  eft  ce  deflin,  &  ce  fort,  quant  au  bien, 

N'euffent  iamais  fou ffcrt  ces  noms  de  tien,  &  mien  : 

Ils  n^cuffent  point  laiffé  fans  fin  entre  nous  eflre 

La  force  qu''ont  ces  noms  de  feruiteur,  &  maiflre. 

Sans  qui  tous  les  labeurs  des  humains  ccfferoyent 

Et  fans  qui  tout  commerce,  &  fecours  manqueroyent  : 

Mefme  enfin  Vhomme  mefme  ils  n^euffent par  concorde 

(Qui  à  Nature,  au  Ciel,  voire  à  Dieu,  les  accorde 

En  face,  &  en  façon,  en  courage  &  defir) 

Semblé  les  vns  du  tout  difpofer,  &  choifir 

Au  fer,  aux  coups,  au  fan  g,  au  fceptre,  à  la  couronne, 

Qiie  levray  fang  ou  bien  la  prouéffe  nous  donne: 

Et  tant  aux  chars,  qiCà  mille  autres  pris  Martiaux, 

Aux  diâatures  mefme,  aux  haches,  aux  faifceaux. 

Aux  puiffanstribunats,  pretures,  &  quefiures. 

Aux  faindes  dignité^  de  preflres,  &  d'augures. 

Et  à  mille  autres  rangs  d'honneurs,  tous  differens 

De  nom,  félon  Veflat,  &  la  terre,  &  le  temps  : 

Les  autres  au  contraire,  au  foc  qui  leur  agrée, 
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Au  pajloralflageol  qui  aux  champs  les  recrée, 

Aux  périlleux  trauaux  de  leur  petit  trafficq, 

Auxfueurs  de  tout  art  plus  bas  &  mecanicq  : 

Qui  pis  ejl  par  malice,  ou  par  difete,  aux  peines 

Des  hôtes,  &  des  piqs,  des  rames,  &  cadenes  : 

Tout  cela  (dis-ie)  ici  nefefujl  v eu  fans  fin 

Sur  nous  entretenu  du  Sort,  &  du  dejlin, 

Si  Dieu,  le  Ciel,  Nature,  &  la  fuite  ordonnée 

Par  eux  en  toute  chofe,  &  de  leur  dejlinee 

Les  cheutes,  ramenans  tout  effet  incertain 

A  nous^  d^vn  roullement  qui  ejl  pourtant  certain, 

Nef'accordoyent  tous  là,  par  confeil  neceffaire 

Qiii  preueut,  &pourueut  de  toufiours  ainfi  faire  : 

Ains  ne  contraignoyent  tout  fans  ceffe  à  telle  fin, 

Efiant  eux  mefme  adfiraints par  ce  grand  vueil  diuin, 

Mefme  immuable  à  Dieu,  d'' inceffablement  tendre 

A  ce  but,  que  tel  vueil  pour  le  mieux  vouluft  prendre  : 

Qiii  efi,  que  par  vn  ordre  inégalement  mis 

Par  tnille  forts  diuers,  les  vus  fuffent  foufmis 

Aux  autres,  que  ceux  cy  de  ceux  là  garantiffent 

La  vie  aux  grands  dangers,  les  efprits  affranchijfent 

De  grands  dejfeins,  grands  foins,  grands  difcours,  qui  ne  font 

Propres  à  ceux\  aufquels  les  rangs  vulgaires  font 

Vulgaires  les  efprits  :  qu^autant  en  autre  terre 

Comme  en  la  leur,  autant  en  la  paix  qu^en  la  guerre 

Les  maintinffent fous  foy  :  quant  aux  biens,  quant  àV  heur. 

Aux  mœurs,  &  au  repos,  tout  ainfi  que  des  leur, 

Defir,  foin,  &  trauail  en  toute  chofe  ils  euffent, 

Et  en  leur  commandant,  afpres^  &  doux  ils  fuffent, 

Afpres  pour  leurs  vouloirs  effréné:^  refréner, 

Doux  pour  par  bonté  mefme  à  bonté  les  mener: 

Et  qui  tout  autrement  fuiuant  la  loy  commune, 

Oii  nous  réduit  la  baffe  &  vulgaire  fortune. 

Ceux  làferfs,  oufuiets,  ou  foufmis  à  ceux  ci. 

De  Vamour,  de  la  crainte,  &  du  feruice  auffi 

Leur  rendans  tout  deiioir,  auec  Pobeiffance, 

Cherchaffent  par  trauaux  leur  aifance  &  croiffance  : 

Euffent  le  foin  pour  eux  de  tout  commun  befoin, 
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En  les  ajfranchijfant  du  trop  vulgaire  foin, 

Au  trafficq  de  dehors,  en  V aliment  publicque. 

Au  domcfjicq  me/nage,  au  labeur  trop  rujlique, 

Aux  œuures  manuels,  aux  deuoirs  plus  petits 

Des  foldais,  ou  des  chefs  fous  eux  affuietis, 

Au  commun  appareil  des  diuers  exercices, 

A  Vœuure,  à  Vornement  des  diuers  édifices, 

Soyentmurs,  iardins,  maifons,  grans  arcs  &  grans  chafïeaux, 

Savent  cite:^,  forts,  ou  ports,  ou  bien  marins  vaijfeaux, 

A  tout  cela  dequoy  toute  grandeur  fatourne. 

Et  dont  fous  elle  encor  la  petitcffe  f'orne  : 

Au  miniflere  aiiffi  tant  des  deftrs  remis 

Sous  le  ioug  de  raifon,  que  des plaifirs  permis: 

Aux  ordinaires  tnefme,  &  facre^  minifieres 

De  leurs  religions,  &  coujîumiers  mvfteres  : 

Au  miniflere  encor  des  exécutions 

De  leurs  loix,  mandemens,  grâces,  punitions  : 

Au  miniflere  viile  de  ceux,  qui  pour  les  Princes'"^. 

Ou  bien  pour  vn  publicq,  les  deniers  des  prouinces 

Doiuent  affeoir,  leuer,  affembler,  départir, 

Les  faifans  nettement  rentrer.  S-  refortir 

D'vne  main  non  glueufe  :  &  bref,  en  tous  offices 

Qiii  des  petits  aux  grands  exercent  les  feruices  : 

Et  que  pouffe:^  <^infi  du  continu  deiioir. 

Qui  moins  puiffans  les  lie  à  ceux  qui  ont  pouuoir. 

Non  feulement  pour  eux,  leur  art,  &  leur  ouurage. 

Leur  indufirie,  &  foin,  leur  trauail,  leur  courage. 

En  paix,  &  en  repos  employer  on  les  vifi, 

Et  que  7ion  feulement  chacun  d'eux  afferuijl 

A  tel  commun  befoin,  repouffé  d'vne  extrême 

Ardeur,  les  bras,  les  pieds,  le  corps,  &  Vefprit  tnefme  : 

Mais  bien  qu'à  l'heure  auffi  que  d'vn  difcord  bouillant^ 

La  fanglante  Enyon  va  leur  repos  brouillant. 

Se  vifi  de  tous  enfemble  &  le  fan  g  &  la  vie 

Sacrée  obfiinément,  &  fans  cejfe  afferuie 

Au  foufiien  de  la  vie^  honneur,  &  dignité 

De  tous  ceux  qui  fur  eux  ont  iufie  authorité, 

Soit  Roy^  foit  magifirat,  d'autant  qu'il  efi  notoire 
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Que  leur  gloire,  &  leur  bien  Jie  pend  que  de  la  gloire 

Et  du  bien  de  ces  grands,  pouuansfeuls  cjlranger 

Des  tejîes  du  bas  peuple,  &  du  ioug  ejlranger, 

La  honte,  &  fans  parler  des  playes  ejïrangeres, 

Les  pauurete^  qui  font  au  dedans  familières. 

A  quoy  fur  toute  cliofe,  auec  tout  iufie  égard. 

Tout  vouloir  franc  &  prompt,  tout  confeil  &  tout  art, 

Preuoyance,  &  fouci,  mefure  &  accorteffe, 

Tout  noble  &  digne  clwf  doit  mettre  ordre  fans  ceffe, 

Pour  le  moins  fans  relâche  efforcer  il  fe  doit, 

Que  tel  quUl  efl  requis  fans  fn  mis  il  yfoit. 

Sans  fouffrir  que  de  charge  indigne  Ion  le  foule 

Tant,  que  par  trop  de  faix  hors  de  fes  mains  f  écoule 

Tout  moyen  d^enrichir,  fans  le  voir  deueflir 

De  champs,  &  de  maifons,  fans  du  tout  engloutir 

Ses  iournallesfueurs,  &  de  mains  facrileges^'' 

Ses  franchifes,  fes  droids,  fes  facre^  priuileges. 

Voler,  ou  violer,  fouuent  ofier  pour  rien 

La  vie  aux  vns.  à  fin  d'ofler  aux  leur  le  bien  : 

Tout  crime  amende  doit,  mais  font-ce  légitimes 

Façons  depenrichir,  que  de  laiffer  aux  crimes 

Les  chemins  pour  remplir  vn  fifque?  les  chercher, 

Efpier,  fouhaiter,  fureter,  efplucher. 

Et  tacher  pour  tel  gain,  contre  tout  ce  qu'on  penfe. 

De  faire  conuertir  en  crime  l'Innocence? 

Oii  tant  plus  les  malings,  &  trop  cauts  officiers 

Font  plus  mal,  plus  ils  font  efiime^  iufîiciers  : 

Laiffant  enfauueté  richeffe,  honneurs,  louanges. 

Ceux-là  qui  mefme  entre  eux  des  vices  plus  ejlranges. 

Plus  for dides,  plus  faux,  fe  voyent  entache:^, 

D^autant  qu'ils  font  comme  eux  fainûement  empefclie^ 

A  ce  trefbon,  trefdigne,  &  trefiufle  exercice. 

Qui  de  iujlice  na  qu'vn  faux  nom  de  iuflice: 

Ou  bien  laiffans  ainfi  tous  ceux  qui  en  leurs  rangs 

Soyent  petits,  ou  bien  foyent  médiocres,  ou  grands, 

Aident  à  faire  chcoir  par  diuerfes  fouleures 

Sur  le  peuple  oppreffé  toutes  telles  bleffeures, 

Lors  que  (non  fous  les  Rois  iujlcs,  bons,  8-  féaux, 
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Mais  deffoiis  des  Tyrans)  ils  fe  font  tyranneaux^ 
Ou  que  la  Tyrannie  ils  flattent,  &  confentent 
A  ces  maux,  fur  lefquels  bien  fouuent  ils  plaifantent. 
Ou  bien  la  deguifans  bien  fouuent  par  raifons , 
Peuuent  mefine  vn  bon  Roy  gafier  de  leurs  poifons. 
Tous  prefque  marians  à  telle  pefle  inique. 
Maint  autre  critne  encor  tant  priué  que  publique. 
Souuent  pourtant  la  faulfe  apparance  les  fait 
Pour  des  coulombes prendre,  ou  le  moindre  meffait 
Peut  faire  les  petits  pour  iioirs  corbeaux  paroiflre  : 
Souuent  mefme  en  ce  rang  des  petits,  on  fait  efïre 
En  tous  tels  torts,  ceux-là  qui  en  tout  foy  nont  rien 
De  petit,  fi  ce  nefi  la  faueur,  &  le  bien. 
Il  ne  faut  donc  iamais  que  ceux  qui  veulent  future 
Ce  qui  auec  honneur,  voire  après  la  mort  viure 
Dans  Vvniuers  nous  fait,  foit  que  ceux-là  foyent  Rois, 
Ou  qu^aux  libres  cite:{  ils  baillent  lors  les  loix. 
Ou  que  les  Rois  fous  foy  leur  baillent  charge  grande. 
Ou  qu  autrement  leur  main  fouuer aine  commande, 
Puiffent  iamais  permettre  à  foy  mefme,  ou  à  ceux 
Qiti  font  encor  commis  pour  policer  fous  eux 
Ou  Vvn,  ou  Vautre  eftat,  qu\iu  foufmis  populaire 
Toute  cruauté  telle  à  tort  fe  voye  faire  : 
Dont  pourtant  on  a  veu  mille  brouilleurs  efprits 
Nés  au  dam  des  humains,  cnragément  épris, 
N^efpargnans  ny  difcours  fubtil,  ny  rufe  inique. 
Pour  de  plus  en  plus  rendre  vn  eftat  tyrannique  : 
lufques  à  voidoir  mefme  en  ces  maux  fe  baigner. 
Sans  femonce  ou  befoin,  pour  plus  faire  régner 
Par  exemple  mauuais  leur  nature  inhumaine 
Sur  la  terre,  &  régner  fur  V eftat  plus  de  haine. 
Plus  de  maux  fur  le  peuple,  &  fur  leurs  aâions 
Maudites,  &  fur  eux  plus  d^ exécrations. 

le  croy.  Sire,  pour  vray  que  toutes  fois  &  quantes 
QiCen  quelque  eftat  antique  à  ces  âmes  mefchantes. 
Les  Eumenides  fœurs  d'^vn  tifon  infernal 
Ont  échauffé  les  fens  engendreurs  de  tout  mal, 
A  leur  propre  pays  de  langueur  &  mifere, 
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Aux  pauvres  &  aux  grands  de  honte  &  vitupère, 
Il  ne  leur  afuffi  pour  à  Vheiire  ajfouuir 
L^ejtrange  &  lâche  ardeur,  qui  là  les  vient  rauir, 
D'auoirfouuent  ouuert  la  voye  à  ces  maudites 
Foulleures,  que  defia  par  mes  vers  ie  Vay  dites  : 
D^auoir  fans  nul  égard,  fans  pitié,  fans  propos, 
Sans  mefure  introduit  inipos  après  impos  : 
D^auoir  mefme  recreu  toute  charge  annuelle, 
la  trop  dure,  de  charge  encore  plus  cruelle, 
Qiii  non  feulement  peut  tout  mefnage  empefcher 
D^accroifi  &  d'' entretien,  mais  peut  mefme  arracher 
Au  four,  aux  mains,  aux  dents'''^,  d'vne  deconfortec 
Famille  le  pain  cuit,  ou  la  pafle  apprefîee. 
Ou  tout  autre  fien  meuble,  au  moins  fi  bienfaifir, 
(O  barbare  hideur!)  que  fur  terre  gefir 
Plus  vilement  encor  que  les  bejles  il  faille, 
Deffous  qui  tels  voleurs  ne  raiiiroyent  la  paille. 
Mais  il  n^efl  rien  quHci  ces  hommes  hayent  tant. 
Que  Vliomme  dont  ils  vont  les  feuls  membres  portant, 
La  feule  face  auffi  :  car  fi  tant  que  nous  fommes 
Ne  leur  ejlions  d^efprit  diffemblables,  des  hommes 
La  race  ne  deuroit  du  ciel  fe  regarder. 
Se  porter  de  la  terre,  &  tant  foit  peu  garder 
En  fa  peruerfe  efpece,  ains  dans  f on  ventre  large 
Telle  mère  engloutir  deuroit  fa  faulfe  charge. 
Pour  tels  hommes  le  Ciel  u^a  point  ajfe:{,  ie  croy. 
De  foudres,  de  courroux,  de  defaflre,  &  d'effroy  : 
La  mer  n''a  point  affe^  de  hurlemens,  d''orages. 
De  tourmentes,  dliorreurs,  d'abyfmes  &  naufrages  : 
La  terre  affc:{  de  pefïe  &  d^autres  hideus  maux. 
De  triflcs,  veneneus,  ou  cruels  animaux, 
De poifons,  de  venins,  de  funefles  difcordes. 
De  précipices  bas,  de  feu,  de  fer,  de  cordes, 
De  luges  impiteus  pour  là  les  condamner, 
Ny  de  bourreaus  pour  tel  falaire  leur  donner  : 
Ne  permettans  iamais  que  leur  charongne  rentre 
Au  grand  tombeau  dufein  maternel,  mais  au  ventre 
Des  maflins  charongners,  des  fmijlres  oifeaux. 
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Qui  mcfme  encor  cent  fois  font  trop  dignes  tombeaus 

De  tels  hommes  de  proye,  en  toutes  leurs  befongnes 

Rechercbans  des  humains  les  maux  &  les  charongncs, 

Qiie  me/me  auav.t  la  mort  on  leur  voit  déchirer, 

Bequeter^  &  tous  vifs  en  la  fin  deuorer. 

Pour  eux  V Enfer  encor  na  point  tant  de  Cerbères, 

De  Tifiphones,  tant  d'Aledons,  de  Mégères, 

Qit^il  faudroit  de  prifons,  de  tencbreus  manoirs. 

De  brandons,  de  ferpens,  Vvn  &  Vautre  tous  noirs. 

De  foits  enfanglante:^,  de  tenailles  mordantes, 

De  fleuues  tous  bruflans,  de  grandes  roches  pendantes 

Sur  le  chef  attendant,  de  pierres,  de  tonneaus, 

Et  de  roués  qu''en  vain  on  porte,  on  remplit  d^eaux, 

On  tourne,  fans  iamais  voir  la  peine  éternelle 

Cejfer,  puis  que  Vefprit  efl  éternel  comme  elle  : 

Ou  fi  ces  maux  ne  font  qu^  antiques  fia  ions, 

Pour  eux  la  confcience  a  moins  de  paffions 

QiCil  ne  conuient,  d^aigreurs,  de  remors,  de  piqueures. 

De  cautères  rongeans  par  fecrettes  brufleures, 

D'eflourdiffans  fléaux  coup  fur  coup  rebatans  , 

D''ajfame^  vipercaus  fans  ceffe  refortans 

Du  fond  de  la  Mémoire,  &  de  mainte  autre  peine 

Qiie  tel  refentiment  horriblement  rameine, 

D'vn  tel  viure  faifant  prefque  vn  continuel 

Mourir,  &  de  la  terre  vn  Enfer  plus  cruel, 

Faifant  de  nofire  corps  nofire  ame  efire  bourrelle. 

Et  de  foymefme  encor  la  meurtrière  cruelle. 

Mais  pourquoy  ces  tourmens,  quand  plus  au  vray  Vypenfe, 

Veus-ie  efire  accreus  à  ceux  qui  font  fans  confcience, 

Pour  la  plus  part  exempts  de  fouffrir  tels  tourmens, 

Puis  qu'' ils fe  font  exempts  de  tous  tels  fentimens? 

Il  vaut  mieux  renuoyer  aux^^  vrais  tourmens  leur  vie, 

Dont  enfin  quelque  fin  mefchante  la  chafiie. 

Soit  par  confeil  des  Dieux ^foit  par  vne  équité, 

Qiii  fouuent  mefme  aux  tours  de  fortune  a  efié  : 

le  fçay  qu^en  rien  plufiofi  fur  leurs  chefs  ie  n'attire 

Par  ces  vers  que  Vefcri,  les  maux  que  ie  defire 

Leur  efire  ramené^,  mais  fi  ie  ne  puis  plus 
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Proffiter  aux  vieux  Grecs,  aux  vieux  Romains  exclus 

Et  de  vie.  S-  d^ Empire,  &  puis  que  tout  barbare 

Règne  vieil  ou  nouueau  de  mes  vers  ie  fepare, 

Comme  indigne  de  reigle,  S- Ji  à  nos  ayeulx, 

Lors  qu^on  voit  tout  remède  inutile  pour  eux, 

Seruir  il  n'ejl  poffible  :  au  moins  à  la  couronne, 

Qitefusvnft  doux  peuple  vn  grand  de/lin  te  donne, 

Me/me  au  fceptrc  des  Rois  tes  voiftns  qui  à  toy 

Sont  lie:{  &  par  fan  g  &  par  femblablc  foy, 

A  tout  Roy  de  VEurope  &  aux  grands  Républiques, 

Qui  encore  à  mon  gré  imitent  les  antiques, 

A  tout  Duc,  à  tout  Prince,  ou  Prélat  qui  en  main 

Tient  en  la  Chrcjlienté  quelque  ejlat  foiiuerain. 

Voire  à  toute  leur  gent,  puis  qu^ainfi  que  la  tienne 

Prefque  fous  mefmc  loy,  foit  ciuile  ou  Chrejiienne, 

Chacune  fe  maintient,  puis  que  d^efprits  &  cœurs 

Et  de  mefmes  deffeins  *"  pour  mefme  loy,  de  mœurs, 

D^armes  &  arts  cncur  qu^il  y  ait  différence, 

La  différence  n^ejl  pourtant  telle  qu^on  penfe  : 

Si  bien  que  qui  voudroit  faire  fous  foy  trembler 

L^vniuers,  il  pourroit  Pvne  à  l'autre  affembler  : 

Et  puis  que  toutes  font  en  VEurope,  qu'eflire 

Les  deflins  ont  voulu,  pour  fouuent  vn  Empire 

Donner auxftens,plusvray, plus  grand, plusfainâ, plus  droit , 

Qtti,  peut  eflre,  enfin,  Sire,  aux  tiens  tous  feuls  fe  doit  : 

Ou  bien  fans  auoir  foin  de  tout  tel  peuple  eflrange, 

Bien  que  fous  la  loy  nofirc,  vn  Dieu  commun  le  range. 

Au  moins  à  tes  François,  peuple  qui  d'vn  lien 

Plus  grand  que  naturel  eflreint  fou  bien  au  mien, 

le  veux  iufqu'à  la  mort  dédier  cet  office, 

Comme  à  toy,  Roy,  ie  veux  facrer  ce  fainci  feruice, 

Sans  chercher  de  m'y  voir  par  toy  Prince  excité. 

Et  fans  quonque  ta  gent  l'ait  de  moy  mérité. 

le  veux  donc  qu'vne  ardeur  &  plus  libre  &  plusfaindc. 
Et  plus  aigre  à  bon  droit,  dont  iamais  efire  atteinte 
Puiffe  quelque  haute  ame,  éprife  en  mon  cœur  foit. 
Par  Vequitable  inflinâ  de  la  Mufe  qu'on  voit 
Plus  afpre,  &  brufque,  &  iufle,  6'  qu'elle  alors  me  face 
lodelU.  —  H.  i(, 
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D'ar-t  nouueau  façonner  quelque  trompe  de  chajfe, 

Inufitee  à  tous,  méfiant  à  la  fureur, 

A  Vefpouuentement,  à  la  froide  terreur, 

Des  mefchans  les  raifons,  &  mefme  des  offences, 

Ou  des  aueuglemens^  ou  bien  des  conniuences, 

Qii^aux  offenfes  on  fait  vn  iufle  refentir, 

Vn  forcé  marrijfon,  vn  tardif  repentir. 

Et  maugré  qu^on  en  ait  vn  confeil  qui  rameine 

L^horreur  de  ce  qui  mefme  agreoit  :  Melpomene 

Oefï  la  Mufe  qui  peut  des  diuerfes  façons, 

Plus  rares  quayent  eu  iamais  les  plus  hauts  fons. 

Animer  ma  grand'  trompe,  &  d'vne  eflrànge  haleine. 

Par  toutes  les  forejls  de  la  grand''  race  humaine 

Peut  faire  entendre  vn  iour  ce  tortueux  airain, 

Auquel  &  mon  efpaule  &  ma  bouche  &  ma  main 

Addrejfer  fe  verra,  pour  auec  quelque  grâce 

Le  porter  en  echarpe,  auec  ardente  audace 

Dans  le  poing  le  reprendre,  &  puis  en  chafque  part 

Qu'il  le  faudra  fonner,  l'emboucher  d'vn  grand  art. 

Plus  bruyammettt  encor,  qu''en  mes  fcenes  Tragiques 

le  nay  fait  éclater  mes  grands  cornets  Bacchiques  : 

Plus  librement  aufft,  que  parmi  les  hauts  bois, 

Premiers  des  anciens,  les  H ifl  rions  fans  loix 

De  Comédie  encor,  fe  barbouillans  de  lie. 

Ne  fouloyent  d'vn  chacun  au  vif  piquer  la  vie, 

Mefme  plus  aigrement,  que  parmi  maint  rocher. 

Et  maint  bois  contrefait ,  on  ne  voit  emboucher 

Vn  long  cornet  bouquin  crochu  par  le  gros  bout, 

Lors  qu'vn  Satyre  vieil  en  fe  riant  de  tout, 

Entre  fes  tons  aigus,  mord,  egratigne,'  affolle. 

Les  ridicules  mœurs  de  noflre  race  folle. 

En  ces  Scènes  qui  ont  des  Satyres  cornus. 

Le  nom  de  leur  poëme  &  leurs  noms  retenus  : 

Et  fans  que  toutesfois  par  les  mots  de  ma  trompe 

Les  loix  de  modeftie  ***  ie  rompe. 

Si  bien  que  trop  d'aigreur  me  poujjfafi  hors  des  rangs, 

Et  fans  qu'en  rien  ie  poigne  ou  les  Rois  ou  les  grands, 

Si  ce  n'ejl  en  cela  pour  quivrayment  ie  penfe 
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Qu'Us  ni'adiugeroyent  mefine  &  los  ê-  recompenfe, 

Se  voyans  à  leur  bien  fi  bien  egiiillonner. 

Ou  bien  à  ce  qui  peut  plus  dlionneur  leur  donner. 

Car  il  ne  faut  iamais  qu'vn  Prince  au  gain  regarde 

Si  fort,  que  fon  honneur  S-Ja  gloire  il  ha:[arde, 

Ains  fa  mémoire  encor,  de  qui  le  feul  efpoir 

Doit  caufer  le  grand  cœur  qu'en  tout  il  doit  auoir, 

Et  le  mefpris  qu'il  fait  aux  chofes  belliqueufes, 

Des  ha:{ards,  fe  pouffant  iufqu'aux  plus  ha:{ardeufes. 

Le  defir  d'efire  veu  iiifie,  accord  &  loyal. 

Généreux,  vertueux,  adroit,  &  libéral. 

Et  l'enuie  de  faire  à  tous  fie  cl  es  paroiftre 

Son  Règne  entre  ceux-là  que  plus  grands  on  voit  efire. 

Car  c'efi  le  feul  efpoir  de  mémoire,  qui  fait, 

Au  moins  fil  efi  vray  Roy,  que  dans  fon  ame  il  ait 

Tout  tel  hautain  defir,  &  qui  mefme  peut  faire 

Qu'en  heur  comme  en  grandeur  de  fon  peuple  il  diffère. 

Car  fans  vn  tel  efpoir,  veu  le  faix,  les  ardeurs 

De  croiftre,  les  foupçons,  lesjoucis,  &  les  peurs. 

Et  veu  les  aigrifons  &  les  fureurs  enclofes. 

Trop  plus  grandes  d'autant  que  de  plus  grandes  chofes 

Elles  vont  renaiffant  ;  veu  les  afpres  douleurs 

Que  Ion  fent  pour  fe  voir  arriuer  des  malheurs. 

D'autant  plus  grands  qu'aux  grands  plus  heureux  ils  auiennent 

Veu  les  aigus  regrets  qui  dans  leurs  ferres  tiennent 

Telles  âmes,  alors  que  par  vn  long  effort 

De  maladie,  ou  bien  par  crainte  de  la  mort, 

Par  ruine  ou  prifon,  il  faut  que  l'heur  qui  trompe 

Et  enfle  auparauant,  periffe  ou  f'entre-rompe  : 

Et  qu'il  faut  d'autant  plus  que  fon  heur  on  hauffoit. 

Le  voir  cheoir  de  plus  haut,  &  que  ce  qu'on  penfoit 

Efire  tout,  vienne  à  rien,  ou  que  chofe  tant  belle. 

Tant  agréable  ceffe,  au  moins  de  fe  voir  telle, 

Veu  le  iufie  penfer  qu'on  prend  des  vanite::[ 

Souuent,  veu  mefmement  les  importunite:^. 

Le  dégonflement  fade,  &  charge  nompareille, 

De  voir  fans  fin  charger  fon  œil  &  fon  oreille 

Defots  entremeteurs,  fots  parleurs,  medifans. 
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Bouffons,  flateurs,  mocqueurs,  ou  farde:{  Courtifans  : 

Puis  de  mef mes  façons,  me/mes  mots,  me/me  ejlude. 

Me/me  ejbats  &  plaifirs^^  non  fans  grand^ feruitude 

Se  voir  fans  fin  foiiller  :  &  veit  tant  d'autres  maux 

Qiti  tous  font  compagnons  de  tous  les  heurs  Royaux  : 

Sur  tout  veu  que  la  vie  encores  n'efi  qiCvn  fonge, 

Qiii  d^obiets  plus  fâcheux  ceux  quifont  plus  grands  ronge  ■ 

Et  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  mai  à  dreffer 

Et  tenir  ces  grandeurs^  &  mefme  à  les  laijfer 

Cent  fois  plus  de  tourment,  £■  que  d^vne  vifieffe 

Tant  roide  chet  le  poind  oii  il  faut  qu'on  les  laiffe  : 

Qiie  Ion  efl  plus  long  temps  fouuent  à  f'atoumer 

D'or,  d^argent,  &  de  pourpre,  à  grauement  orner 

Ses  gefies  &  fa  voix,  encor  ceci  ie  donne 

A  ceux  qui  font  mieux  nés  pour  fi  graue  perfonne. 

Et  plus  long  temps  encor  pour  attendre  que  Vheur 

Inefperé  nous  pouffe  en  vn  roolle  meilleur. 

Que  l'on  n' efl  pas  à  faire  &  à  dire  en  la  forte 

Qju'vn  décore  requiert  tout  ce  qu'à  l'heure  porte 

Ce  ieu  brief  &  ce  roolle,  après  lequel  il  faut 

Soudain  fe  retirer  derrière  V échauffant, 

Souuent  fans  lefucce^  des  chofes  defirees, 

Souuent  auecq'  enniiy  des  chofes  empirees^ 

Souuent  auecq'  regret  S-  mefcontentemcnt 

D'auoir  ainfi  fini  fon  roolle  brieuement, 

Plus  fouuent  aucc  honte  &  repentance  &  rage 

D'auoir  trop  mal  ioué  tant  digne  perfonnage. 

Tant  qu'auecques  vn  blafme  en  fort  encor  vn  ris. 

De  voir  l'orgueil  e>ifié  foudainement  furpris 

D'eflonnement  &  faute,  &  bien  fouuent  encore 

Aucc  cruelle  fin,  qui  fans  fin  dejhonore, 

Qtd  aux  chaifnes^'-  de  fer  les  couronnes  changeant, 

Ou  fous  honteufc  mort  piteujement  rangeant 

Telle  enfieure  de  vie  en  mille  horreurs  terribles, 

En  muglemens  tragicqs,  en  larmes,  en  horribles 

Pitie:{,  qui  quelquesfois  pour  le  peu  d'amitié 

Qit'on  porte  à  tel  loueur,  ne  font  point  de  pitié, 

Vont  tout  d'vn  coup  cachant  tout  cela  qu'on  admire 
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En  eux,  fous  le  rideau  que  le  fort  foudain  tire 
DUceluy,  les  coiiurant  pour  iamais  tel  rideau, 
Le  plus  fouuent  tout  noir  :  c^eji  vn  obfcur  tombeau. 
Si  tombeau  me/me  ils  ont,  qui  pour  la  fin  receuë. 
Peut  efire,  couurira  la  grâce  qu'ils  ont  eue 
Pour  vn  temps,  la  faueur  des  fpedateurs,  Vhonneur, 
Magnificence^  pompe,  accorteffe,  &  bon  heur, 
Me/me  ce  qu'ils  ont  eu  de  courage  &  viâoire 
Sur  d'autres,  voire  encor  de  clémence  en  leur  gloire, 
Et  en  leur  trifie  fin  d'innocence  &  de  cœur. 
Pour  contre  le  malheur,  la  fureur,  la  rancueur. 
Et  le  tort,  fil  y  efi,  porter  telle  inhumaine 
Iffue^  &  meprifant  comme  trompeufc  &  vaine 
Toute  gloire  &  grandeur,  méfier  aux  durs  fanglots 
Quelque  parole,  ou  fait,  digne  de  quelque  los. 
Et  dont  on  puiffe  après  quelque  confiance  apprendre, 
Au  lieu  de  f  enterrer  dans  l'vrne  de  leur  cendre. 
Mais  au  rebours  fouuent  on  voit  ce  tombeau  là. 
Qui  {peut  efire)  dans  foy  pour  iamais  tout  cela 
Que  Vay  dit,  couurira,  fi  ces  Rois  d'auenture 
Ont  eu  foit  en  viuant,  foit  en  la  mort  fi  dure, 
Quelques  vns  de  ces  dons  :  il  ne  couurira  pas, 
Soit  pour  la  vie  ou  bien  pour  l'horrible  trefpas. 
Les  deffauts  d'heur,  de  fens,  de  bon  cœur,  de  paroles 
Dignes,  &  dignes  faits,  aduis,  les  rages,  les  folles^^ 
Ardeurs,  l'horreur  honteufe  en  l'air  il  vomira, 
Puis  par  tout  l'vniuers  l'air  V éparpillera. 
Tant  que  le  bruit  ailé  qui  fera  d'âge  en  âge 
Courir  ce  qui  efi  pire ^  en  portant  grand  dommage 
A  tout  bien  qu'ils  ont  eu,  portera  grand  renfort 
Aux  blafmes  de  leur  vie,  aux  hontes  de  leur  mort. 

On  fe  taifi  à  bon  droit  du  mol  Affyrien 
Sardanapale,  auffi  ie  croy  qu'il  n'y  eut  rien 
De  bon  dans  telle  femme,  ou  dans  tel  homme  lâche 
Qui  en  femme  for  noit,  &  partiffant  la  tache 
A  fa  troupe  lafciue,  impudemment  mefloit 
D'vnfalle  &  mol  regard  l'ouurage  qu'il  filoit  : 
Encore  a  l'on  bien  fceu  retenir  de  fa  vie 
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Telle  honte,  &  la  honte  encor  par  qui  rauie 
Liiy  fut  &  la  couronne,  &  la  vie,  &  Vhonneur, 
Auec  /on  faux  plaiftr  &  malheureux  bon  heur, 
Auecques /on  oifiue  &  chetiue  riche/fe, 
Qui  trop  mal  auoit  peu  la  mola/fe  pare/fe 
De /on  cœur,  qui  iamais  ne  fut  e/meu  ny  fort, 
Ny  ma/le,  fors  qu^vn  peu  /ur  V infiant  de  /a  mort, 
Ineuitable  à  luy,  me/me  on  paj/e  en  filence 
Ce  poind  que  plus  louable  en/on  grand  bla/me  on  pen/e, 
Ains  en  honte  plus  grande  on  tache  le  tourner  : 
Di/ant  qu^ayant  bien  veu  qitUl  ne  pouuoit  donner 
Ordre  à  /on  dur  dcftin  brutal,  il  voulut  faire 
Son  /epulchre  en  cela  qui  /cul  luy  pouuoit  plaire, 
Se  bru/lant  dans  /on  or,  dans  /es  biens  précieux, 
Qtii  deuant  luy  bru/loyent  &  /on  cœur  &  /es  yeux. 
Des  Rois /es  deuanciers  autant  que  luy  barbares. 
Des  peinture:^  Medois,  des  Rois  porte-thiares, 
Qiii  régnèrent  en  Per/e,  &  d'autres  qui  tenoyent 
Leurs /ceptres /ous  ceux-ci,  qui  par  tout  dominoyent, 
Plufieurs  fous  leur  cercueil,  pre/que  de  me/me  /orte 
Ont  dans  leurs  os  poudreux  en/eueli  la  morte 
Mémoire  de  leurs  faits,  de  leurs  dits,  de  leurs  noms. 
De  leur  vie,  &  leur  mort,  excepté  quelques  bons., 
lufles,  heureux,  ou  preux,  encor  ce  qui  plus  refle 
D'iceux  c''efl  ce  qui  plus  leur  fut  iadis  molefie, 
Honteux.,  ou  de/aflreux  :  mais  pource  quHls  ne /ont 
Ny  bla/mables  du  tout,  ou  qu'au  contraire  ils  n^ont 
Vn  los  du  tout  entier,  la  trompette  que  /onne 
La  Renommée,  ou  bien  piteu/e  leur  pardonne, 
Ou  bien  ingrate  oublie  à  nous  remémorer 
Du  tout  cela,  dont  plus  ils  tachoyent  Vhonnorer  : 
Cho/e  qu'elle  n'a  pas  à  tant  d'autres  Rois  faite. 
Dans  le/quels  pre/que  on  vit  vertu  du  tout  par/aite. 
Ou  pre/que  parfait  vice,  ains  d'vn  renom  diuers 
Ces  deux  les  font  /ans  fin  reuiure  en  Vvniuers. 

Ces  Rois  qui  par  les  maux  qu'ils  firent  ou  receurent, 
Dans  le  tragic  théâtre  à  tant  de  fables  furent 
Et  /ont  me/me  auiourd'huy,  pre/que  vn  continuel 
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Et  fécond  argument,  puis  que  perpétuel 

Leur  renom  peft  rendu  par  implacables  rages. 

Qiii  par  enuie  ou  haine  exerçoyent  leurs  outrages. 

Ou  par  euenemens  de  pitie^,  de  hideurs, 

Qui  tant  à  droit  qu'à  tort  tomboyent  fur  leurs  grandeurs, 

Rencontrans  pour  leurs  maux  commis  ailleurs  cespeines, 

Fuffent  Thebains,  ou  ceux  de  Trojye,  ou  de  My cènes  : 

Car,  comme  en  d'autres  vers  Vay  chanté,  la  plus  part 

Des  ouurages  Tragics  de  ces  trois  maifons  part  : 

Fuffent  ceux  qui  premiers  à  Corinthe  donnèrent 

Leurs  loix,  ou  qui  premiers  dans  Athènes  régnèrent, 

Ou  dans  d'autres  Cite^,  qui  enfe  rempliffans 

De  hargne,  horreur,  &  meurdre,  allaient  ainfi  * 

A  la  plus  haute  Mufe  vne  ardeur  qui  l'allume 

De  fans  ceffe  en  leurs  maux  renfanglanter  fa  plume  : 

Qiiiconques  foyent  ceux  là,  ie  les  croy  malheureux 

Doublement,  d'auoir  en  leur  mémoire  après  eux. 

Premier  par  leurs  malheurs  ou  crimes  remuante, 

Et  puis  par  tels  écrits,  par  qui  fe  renfanglante 

Sans  ceffe  leur  renom.  S-  par  qui  mallement 

Leur  reuiuant  orgueil  remeurt  inceffamment. 

Auffi,  comme  ie  croy,  veu  que  nous  peruers  hommes 

D'vn  ialoux  naturel  trop  pluflofl  induits  fommes 

A  remerquer  les  maux,  que  les  biens,  il  faut  bien 

Qji'aux  honneurs  &  bonte^  prefque  ils  ne  puiffent  rien, 

Ou  bien  peu  de  méchant  &  de  honteux  paroijlre 

Pour  toufiours  après  nous  faire  aux  fiecles  paroiflre 

Noflre  mémoire  bonne  &  glorieufe  auffi  : 

Ce  que  tcfmoignent  mefme  affe^  ces  Princes  ci, 

A  Vijfué  defquels  horriblement  infâme, 

Infortunée  auffi  cefle  volante  Famé 

S'attache  feulement  :  mefme  les  cruauté^. 

Dont  les  v>is  trifiement  ou  les  autres  traite:^. 

Ce  font  les  feuls  fuiets,  qui  plus  après  leur  vie 

Leur  chetiue  mémoire  ont  defenfcuelie^ 

Laiffant  prefque  du  tout  tout  cela  dont  leur  bon 

Naturel  en  naiffant  leur  fit  (peut  efire)  don. 

Ce  dont  l'enfeignement,  l'âge,  l'art,  l'exercice, 
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Aux  grandes  chofes  peut  entremefler  leur  vice, 

Froidement  pajfopir  d^vn  dormir  continu, 

Ou  bien  céder  au  mal  qui  mieux  eft  retenu. 

Que  retient  on  de  grand,  de  toute  la  grand^race 

Du  vieil  Laomedon  ?  qu'a  fon  dont  mefme  on  face 

Mémoire  de  fon  fils.,  ce  Priam  tant  puijfant. 

Sous  qui  la  grand' Afie  allait  fon  chefbaiffant? 

Et  qu'efl-ce  donc  qui  plus  fur  luv  fe  remémore., 

Et  plus  fouuent,  fmon  ce  qui  honnit  encore 

Auiourdhuy  fes  honneurs,  fa puiffance,  &  le  droit, 

Qii'enuers  chacun  garder  aux  grands  Rois  il  faudrait  ? 

Ce  qu'on  merque  de  luy,  bien  que  la  vaine  Grèce 

Feindre  (peut  eflre)  ait  peu  toute  la  mentereffe 

Fable  qu'on  oit  de  luy  :  c'efl  que  pour  reuenger 

Hefione  rauie,  ilfouffrit  outrager 

Ceux  qui  n'en  pouuoyent  mais,  &  qu'après  au  publique 

Repos  S- paix  des  fiens,  il  propofa  l'inique 

Confeil  de  ne  vouloir  rendre  honteufement, 

Comme  aumoins  ilfembloit,  ce  qui  non  autrement 

Qit'auecques  def-honneiir ,  auec  honte  &  pillage. 

Et  faulfement  de  foy  fait  au  fainci  hoftelage, 

Auoit  eflé  raui,  puis  defia  refufé, 

Dés  que  prefque  on  en  eut  fi  traiflrement  vfé  : 

Qiielle  reproche  helas!  de  voir  cheoir  tant  de  peine 

Sur  vn  Roy  ia  vieillart  pour  l'adultère  Hélène  ? 

Et  qu'il  fallait  qii'vn  Roy,  que  mefmement  vn  cas 

Si  vain  ne  concernait  ny  ne  deledait  pas, 

la  tout  meur  S-  tout  blanc,  fouffrifi  ejlre  enflammée 

Pour  vne  femme  à  tort  dedans  fes  murs  menée, 

Telle  guerre  fur  luy,  quand  mefme  il  abondait 

De  famille  che:{foy,  qui  encor  redondoit 

Par  diuers  Hymenee  en  tant  d'autres  familles, 

Tant  de  fils,  &  de  bru^,  que  de  gendres  €- filles. 

Pour  qui  craindre  il  deuait  qu'en  fin  par  la  raifon 

Qiie  quelques  Dieux  feroyent  fi  puiffante  maifon. 

Que  tant  d'autres  auayent  pour  leur  four  ce  fuperbe. 

Ne  fuft  auec  leur  ville  en  fin  couuerte  d'herbe. 

Apres  qu'vn  long  effort  d'vn  grand  peuple  outragé 
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Auroit  tout  £■  par  fer.  £■  par  feu  faccagc. 

Tant  de  grandeurs,  £■  tant  de  richejjfes  rauies, 

Tant  de  tefles  à  luyfi  chères  affermes, 

Qiii  au  cruel  feruage  encores  ne  feroyent 

Qiie  trifles  demourans  de  tous  ceux  qui  auroyent 

Accompagné  durant  le  fac  de  leur  prouince. 

Par  leur  mort  le  piteux  meurtre  de  ce  vieil  Prince. 

Aufft  quelle  mémoire  agréable  peut  il 

Retirer  de  fon  fort  parauant  tout  fertil 

D'heur,  de  race,  &  de  biens,  quand  d^vne  infortunée, 

Trijle,  dejhonnorable ,  &  cruelle  iournec 

On  verra  tout  borner  dans  vne  Scène,  ou  bien 

Dedans  vn  Hure  encor  faigneux  du  meurdre  fien? 

Quand  par  Pyrrhe  on  verra  forcer  fes  murs  royaux, 

Tous  les  fiens  fe  ferrer  le  cœur  de  fi  grands  maux, 

Les  femmes  rompre  Vair  de  leurs  vois  éclatantes, 

Et  rompre  de  leur  poil  les  treffes  innocentes  : 

Qiiand  dans  vne  peinture,  ou  dans  les  vers  qu''on  lit. 

Ou  dans  la  Scène,  ou  bien  en  ce  que  mefme  on  dit. 

Si  fuiuant  la  mémoire  en  ceci  pitoyable, 

L^vn  à  Vautre  on  raconte  vji  tel  fait  lamentable, 

Auec  les  fens  émeus  &  trouble:^  on  orra. 

Ou  bien  reprefenter  à  l'œil  mefme  on  verra 

Cent  &  cent  autres  maux,  dont  cefïe  nuicl  meurtrière, 

Qjii  du  règne  de  Troye  efloit  la  nuid  dernière. 

Remplit  la  ville  oii  ia  par  tout  bruy  oient  les  feux. 

Et  la  Court,  &  Vœil  mefme  à  ce  Roy,  qui  aux  vœus, 

Aux  fainds  autels  facre^,  aux  fanglots,  &  aux  larmes 

Auoit  eu  vain  recours,  ne  pouuant  rien  par  armes, 

laçoit  que  caffé  d^dge  &  defaccouflutné 

A  vefiir  la  cuiraffe,  ilfe  fufl  lors  armé  : 

Et  iaçoy  que  voyant  Polite  ieune  d'âge 

Plus  que  nul  de  fes  fis,  iiifqu'au  propre  vifage 

De  luy  fon  père  fefîre  en  fuyant  echapé 

De  Pyrrhe,  &  de  rechef  eflre  là  ratrapé  : 

Et  voyant  que  nauré,  tombant,  £■  demi-roide, 

Blefmiffant,  debatant,  atteint  de  la  mort  froide, 

Auec  fanglots  les  yeux  paternels  ilfouilloit 

16* 
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Du  fang,  auquel  dépit  &  ieune  il  pétillait, 

Il  ne  peut  lors  fouffrir  qu'' aux  pies  &  qu^à  la  face 

D^vn  père  tel  maffacre  en  ce  pauuret  fe  face, 

Mais  d'' indignation  lançant  d'vn  bras  vieillard 

Et  foiblc,  mais  pourtant  fi  fort  qu'il  peut  fon  dard 

Sur  Vinhumain  meurtrier,  &  d''ardant  vitupère 

Le  demantant  de  dire  vn  Achille  fon  père, 

QiiUl  auoit  trouué  mefme  ennemy  tant  humain. 

Fit  Veffort  de  la  voix  accompagner  la  main  : 

Qiii  fut  caufe,  qu^helas!  Prrrhe  piqué  d'outrage^ 

De  haine^  &  de  fureur,  enuoya  ce  mejfage 

A  fon  père  porter  iufqu'à  Vombreux  enfer 

Par  ce  mefme  Priam,  qui  trop  moins  de  fon  fer, 

Qiie  de  fon  afpre  voix  auoit  peu  faire  offenfe 

A  ce  Neoptoleme,  &  qui  pour  recompenfe 

Tout  murmurant  encor  fut  aux  ombres  d^embas 

Chaffé  d^vn  autre  coup  pouffé  dh'n  autre  bras. 

Car  fon  corps  fut  à  iour  trauerfé  de  Vefpee, 

Là  où  le  dard  ayant  la  targue  vn  peu  frappée 

Par  la  pointe  du  fer,  prefque  à  peine  y  pendoit, 

Monfirant  le  panure  effort  du  bras  qui  le  dardoit. 

Puisqu^onfçaitquelafn  d^vn  grand,  qui  fe  decœuure 
Aux  ans  f'entrefuiuans,  couronne  en  fin  fon  œuure. 
Ou  bien  d^vn  verd  laurier  pour  tout  iamais  après 
Verdijfant^  ou  d^vn  vieil  &  funefîe  cyprès. 
Et  d^vne  branche  d'' If  par  les  ans  feiche  &  morte, 
Tant  qu'il  femble  à  tous  coups  qu'à  nous  on  la  rapporte 
De  l'oublieux  cercueil,  ne  nous  rcprefentant 
Qii'vn  nom  que  va  la  mort  auec  le  corps  dontant  : 
Puis  que  c'cft  la  fin,  dis-ie,  en  quoy  le  plus  farrefle 
Le  vol  du  Temps,  foit  elle  honnefie  ou  dcfhonncfle. 
Pleine  d'heurs  ou  malheurs,  pleine  de  faits  &  mauls 
Admirables.^  ou  bien  vuide  de  tout  grand  los  : 
Puis  que  l'homme  en  oyant  parler  de  quelque  antique, 
Auant  que  prefque  ouir  de  fa  vie  Héroïque, 
Ou  bien  cruelle,  ou  lâche,  ou  folle,  les  difcours. 
Impatient  f'enquiert,  ce  qu'à  la  fin  du  cours 
Il  deuint,  &  de  brufque  ardeur  précipitée 
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Met  là  le  but  entier  de  la  chofe  contée. 

De  la  mémoire  atiffi  quUl  en  veult  retenir, 

Et  de  tout  fruiû  qui  peut  par  Vexemple  venir  : 

Voyons  quelle  eji  la  fin  de  ce  grand  Roy  d'Afic, 

Qui  trop  plus  ejl  merquee,  &  plus  fouuent  choific 

Pourfuiet,  qu'vn  grand  cours  de  fes  ans,  quand  on  va 

En  mémoire  amenant  la  mémoire  quUl  ha: 

lugeons  pelle  enrichit  vers  les  fiecles  fuiuans 

Le  fouttenir  quUls  ont  du  long  fil  de  fes  ans. 

Ou  f  elle  Vapauurit,  d'orageufe  nuée 

Couurant  toute  fa  vie  affe:^  ia  dénuée 

Defoymefme,  de  vraye  &  plus  digne  clarté, 

Veu  les  dons  qui  en  elle  extrêmes  ont  e/?e, 

Pour  rendre  par  Empire,  &  puijfance,  &  richeffc, 

Vue  lueur  qui  fufi  des  grandes  lueurs  maifirejfe. 

Mais  elle  affej  dcfia  malheureufe  en  grand  heur, 

N^ ayant  pas  fon  mérite  égal  à  fa  grandeur. 

En  fa  richeffe  encor  quelque  peu  fouff'reteufe. 

De  ce  qui  iufiement  pour  rendre  plantureufe 

La  vie  qui  plus  ferme  &  durable  nous  fuit, 

Si  le  viure  premier  à  ce  fécond  ne  nuit  : 

Mefme  enfon  grand  Empire  encores  mal  adextre. 

Non  pas  pour  ne  pouuoir  extrêmement  V accroifire  : 

Mais  pour  n^auoir  preueu  que  (peut  efire)  il  faudroit 

Que  le  tort  outrageux  enfin  cedafi  au  droit, 

Au  long  fie  g  e  les  murs,  les  chofes  ordonnées 

Par  les  Dieux,  comme  on  dit,  aux  fins  des  defiinees  : 

Et  pourtant  n''auoir  pas  chaffé  Voccafion, 

Q^i  petite  eufi  bien  peu  fi  grand''  defiruélion 

Sur  ce  Règne  apporter,  fi  Ion  venait  permettre 

Ce  qui  tant  fait  peu  mefme  en  branfle  Veufi  peu  mettre, 

Et,  fi  faut  encor  dire,  en  fa  puiffance  extrême 

Aueuglément  fe  fit  impuiffante  foy mefme. 

Enfermant  &  bornant  tout  ce  qu'elle  pouuoit 

De  fes  murs,  oie  trop  grande  affeurance  elle  auoit. 

Car  fi  ce  grand  Troyen  iugé  des  Grecs  barbare, 

N^eufi  efié  non  plus  qit^cux  de  fes  forces  ignare, 

S'il  eufi  eu  le  confeil,  Vaddreffe,  &  le  deuoir, 


252  LES    DISCOVRS 


Par  lesfiens,  par  luymefme  égal  à/on  pouuoir  : 

Et  fi  dés  que  les  Grecs,  qui  fe  mefconienterent 

De  ce  rapt,  £■  les  vus  les  autres  irritèrent. 

Se  mandoyent  ,f  aprejîoyent ,  euxS-  leurs  nausarmoyent, 

Et  leurs  diuerfes  mers  pour  f'ajfembler  ramoyent, 

OiiUls  attendoycnt  les  vents  fi  longtemps  en  Aulide, 

Pour  qui  leur  plus  grand  chef  fe  rendit  V  homicide 

D^vne  horrible  façon,  lors  que  par  pieté 

Faulfe  &  lourde  excufant  l'énorme  cruauté 

Sur  Vexecrable  autel,  au  fang  de  la  pucelle 

Jphygene  il  trempa  fa  dextre  paternelle  : 

Et  durant  mefme  encor  que  de  ce  lointain  port 

lufqu'aux  bords  Phrygiens  leur  route  &  leur  abord 

D^heure  &  en  peu  de  temps^  luy  qui  telle  abondance 

De  biens  tenait  che^foy,  deuoit  toute  puijfance 

Des  fiens  &  des  amis  en  Phrygie  affembler. 

Qui  trop  plus  que  les  vents,  les  Grecs  eufl  fait  trembler. 

Et  pour  qui  dans  Aulide  eufl  eflc  du  tout  vaine, 

D'autres  Vierges  le  meurdre  £■  Voffrande  inhumaine. 

De  loin  dedans  leur  fein  il  eufl  pouffé  la  peur, 

Il  eufl  de  loin  rompu  le  deffein  &  Vardeur. 

Car  quel  efpoir  eufl  eu  d'entr''eux  vn  chef  de  guerre, 

Si  n''ayant  que  des  naus,  &  point  d''armee  en  terre, 

Et  fçachant  qu'vne  flote,  encor  qu''efl rangement 

Effroyable  &  nombreux  foit  fon  embarquement, 

Ne  peut  pas  prefque  encor  porter  fi  grand'  armée, 

Que  la  moindre  qui  peut  par  terre  eflre  menée, 

Aueugle  eufl  entrepris  d'aller  lors  conquefîer 

La  terre  où  il  eufl  fceu  fur  terre  faprefler 

Trop  plus  puiffante  armée,  afin  de  le  furprendre 

En  la  defcente,  ou  bien  Vengarder  de  defcendre? 

Qui  ne  fçait  combien  Vvn  trop  plus  que  Vautre  peult. 

Si  rien  fors  qu'cmpefcher  la  defcente  on  ne  veult? 

Par  vn  nombre  petit,  lors  qu'vn  bon  chef  commande. 

Rembarrer  mefme  on  peut  la  fiotte  la  plus  grande. 

htgeon  donc  quel  moyen  toute  la  Grèce  euft  eu. 

Si  ce  Ro\-  Dardanide  à  fa  force  eufl  pourueu  : 


DE     IVLLS     CESAK.  253 

De  fe  mocquer  des  Grecs  il  liiy  ejloit  facile, 

D^ autant  plus  qu'à  fou  dos  il  euft  eu  fa  grand^  ville, 

Pour  lors  forte  &  munie,  oii  mefme  euft  peu  loger 

Vn  ofl  entier,  en  tout  fucce:{  de  tout  danger, 

Outre  efpoir  auenu,  fil  eufi  eflé  poffible 

Au  moins  que  Vofl  Grégeois  luy  fufl  en  rien  nuifihle, 

En  la  forte  qu'ici  breuement  Vay  fait  voir. 

Et  dont  le  prompt  moyen  n  excédait  fon  pouuoir. 

Car  tant  f  en  faut  qu'ainfi  des  grandes  forces  fiennes. 

Sur  les  bords  affrontant  les  naus  Pelagiennes, 

Il  ne  les  eufl  au  moins  contraintes  à  ramer 

De  rechef  leurs  chemins  fillonne:^  en  la  mer, 

Pour  en  effroy^  dédain,  &  honte,  &  moquerie. 

Porter  les  leur  chej  eux  digérer  leur  furie, 

Qite  fans  doute  ce  Prince  eufl  peu  les  laiffant  prendre 

Terre  dans  fes  pays  fans  les  riues  défendre. 

En  pièces  les  tailler,  &  femer  par  monceaux 

De  charongnes  fes  champs,  des  armes  &  vaiffeaux 

Efîre  maiflre,  en  vn  rien  priuer  d'honneur  Mycenes, 

Gardant  ces  chauds  maris  d'auoir  befoin  d'Helcnes, 

Se  fiant  aux  fiens  feuls,  &  trop  barbarement, 

Qite  ie  croy,  mefprifant  tout  aduertijfement. 

Les  laiffant  aborder  iufques  au  port  Sigee, 

Pour  en  leur  prime  abord  voir  fa  ville  affiegee, 

Et  ne  penfant,  ie  croy,  pour  affaut  ou  bataille 

Qii'il  eufi  befoin  de  rien,  fors  que  de  fa  muraille 

Pour  entière  feurté,  des  propres  enfans  fiens 

Pour  chefs  de  tout  combat,  de  fes  feuls  citoyens 

Pour  foldats,  de  fa  haute  &  fuperbe  apparence 

Pour  tout  rebut  des  Grecs  &  toute  fa  deffence  : 

Qiii  pis  efi  ne  fongeant,  ce  croy-ie,  à  tout  le  fort 

Appareil  de  ces  Rois  affemble^,  qui  d''effort, 

De  haine,  efpoir,  &  cœur,  &  de  force  cueillie 

De  mainte  force  auoyent  vne  force  affaillie, 

S'efiant  mefme  vn  chacun  en  fon  endroit  forcé, 

Trop  plus  qu'en  mefurant  fa  force  on  n'eufi  penfé  : 

Bref,  ne  poifant,  ie  croy,  que  fe  voir  che^  foymefme 

Surprendre  à  l'ennemi,  c'efi  vn  péril  extrême  : 
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Encore,  S-  nonobjlant  ce  lourd  ou  fer  mépris^ 

Dont  la  Mémoire  à  tort  ne  Vauroit  point  repris, 

Que  vit-il  arriuer  auffi  tojî  qu'à  la  riue 

Troyenne  telle  armée  en  mille  naus  arriue  ? 

Tant  ejloit  grand  &  fort  &  haut  de  ce  Roy  ci 

Le  pouuoir  :  &  quoy  doncq,  fi  le  prcuoir  auffi 

Grand  &  haut,  comme  luy  par  confeil  braue  &  fage, 

Au  pouuoir  eufi  donné  de  foymefme  Vvjage? 

S'il  faut  croire  cehiy  qui  viefmement  en  gloire 

De  fes  Grecs  a  gardé  dans  fes  vers  la  mémoire 

De  l'afpre  £■  longue  guerre,  auffi  tofi  que  dedans 

Ce  haure  ces  Grégeois  apparurent  ardens 

De  vanger  leur  iniure,  &  que  les  Troyens  veirent 

QiCarme^  d'armes  S-  cœurs  fur  la  greue  ils  faillirent  : 

Eux  au  rebours  enfie^,  afpres,  &  forts,  S-  durs, 

Au  hafard  du  combat,  en  laiffant  de  leurs  murs 

Lafeurté,  marchans  roide  &  droit  fe  prefenterent 

A  Vofi  defambarqué  qu'en  fureur  ils  chargèrent, 

Donnans  puis  çà,  puis  là,  puis  tantofi  de  cœurs  grands, 

Efcartans  ceux  qui  ia  vouloyent  prendre  des  rangs  : 

Puis  courans  renfoncer  tantofi  de  cul  &  tefie 

Ceux  qui  rangea  tenoient  défia  leur  troupe prefie 

Pour  d'ardeur  foufienir  le  choc,  £■  repouffer 

Ceux,  qui  pour  iofi  les  rompre  enrageoyent  d'enfoncer 

Sur  d'autres,  qui  non  pas  par  froideur  ou  pareffe, 

Mais  d'autant  que  (peut  efire)  il  auoyent  en  la  preffe 

Des  vaiffeaux,  leurs  vaiffeaux,  ou  que  plus  efloigne^ 

Ils  les  auoyent  du  bord,  ou  bien  qu'embefongne:^ 

Aux  charges  ils  efioyent,  pour  faire  en  ordonnance 

Tenir  leurs  naus,  &  mefme  y  laiffer  refifiance  : 

Ou  bien  à  tous  deuoirs,  dont  lors  auoit  befoin 

Selon  la  loy  guerrière,  vn  grand  ordre  &  grand  foin 

Qu'il  leur  falloit  auoir  de  tout  poind  neceffaire, 

Et  duifible  &  gaillard  qu'il  leur  conuenoit  faire 

Pour  l'égard  de  la  mer,  ou  d'autant  qu'ils  efioyent 

Embefongne\  à  ceux  qui  encore  for toyent 

A  la  file,  &  de  rang,  &  qui  dés  leurs  forties 

Rendoyent  agilement  leurs  forces  départies 
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Par  troupes  :  car  encor  ils  n'auoy^ent  eu  loijir 

De  dreffer  bataillons  6'-  tout  ordre  choijir, 

Ils  auoy  eut  feulement  entre  leurs  Capitaines 

En  leur  chemin  conclu  les  chofes  plus  certaines. 

Pour  au  faillir  premier  le  defordre  empefcher, 

5'on  venoit  viuement  leurs  gens  efcarmoucher . 

Plufieurs  donc  de  ces  chefs  voyent  que  Vcfcarmouche 

Si  forte  à  leur  mefpris,  ains  à  leur  perte  touche, 

Si  les  Troyens  voy oient  mettre  àfang  ces  premiers, 

Et  croyans  de  pouuoir  faire  ainfi  des  derniers, 

Faifoyent  encor  def  lors  faillie  fur  faillie^ 

Dont  iufqu'au  creus  des  naus  fujl  leur  flote  affaillie  : 

Et  lors  entre  les  cris  des  briiyans  matelots, 

S^entrehaflent  de  gefîe,  &  de  figne,  &  de  mots. 

Et  monfîrent  en  tous  trois  qu'ils  vouloyent  de  courage 

Indomtable  domter  cefle  aduerfaire  rage. 

Les  vns  font  leurs  vaiffcaux  du  riuage  approcher. 

Les  autres  font  les  leur  aux  prochains  accrocher. 

Puis  paffans  par  plufieurs  fautent  d'vn  pié  deliure 

De  tillac  en  tillac,  aux  leur  fe  faifans  fuiure  : 

Les  autres  font  leur  naus  au  largue  depeflrer 

D^entre  la  preffe  drue,  &  pour  bien  tofl  entrer 

Au  plus  près  des  combats,  feflongnans  vn  peu  prennent 

Vn  tour  ny  long  ny  court,  les  vns  en  cernant  tiennent 

Vn  tour  plus  long,  afin  de  pouuoir  fortir  mieux 

En  ordre,  S-  fe  trouuer  tous  range:{  fur  les  lieux 

De  Vacharné  combat,  les  autres  d'autre  forte 

Font  fembler  qu'au  riuage  vn  vol  léger  les  porte. 

Tant  ils  font  roidement  leur  galère  arriuer. 

Pour  plus  vifle  la  gloire  auecq  les  coups  trouuer. 

Chacun  boufl  &  fremifl,  nul  n'efî  qui  ne  defire 

D'ejlre  pluflofl  dehors  que  dedans  f on  nauire  : 

Mais  le  deuoir  le  nie  à  beaucoup,  &  mejlier 

Il  n'efl  point  de  tirer  tout  Vexercite  entier 

Contre  telle  faillie,  encore  que  l'encombre 

Qite  faifoitfon  effort  fuJl  plus  grand  que  le  nombre  : 

Si  efl-ce,  que  ie  croy,  que  ces  Grecs  f'eflonnans 

Des  barbares  foldat s  ft  vaillamment  donnans, 
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Et  outre  efmeiis,  pique:{  &  bfuflans,  naperçohient 
Rejler prefqtie  en  leurs  naus  que  ceux  qui  rejler  doiuenl. 
Tandis  ces  Phrygiens  non  feulement  bourroyent, 
Et  de  cœur  8-  de  coups  foudroyans  rembarroyent 
Les  premiers  defcendus,  mais  bien  ceux  qui  fortircnt 
Prefquà  Vheure  rentrer  dedans  leurs  vaijfeaux  feirent  : 
Car  fi  tojl  qu^on  les  voit  allie^,  prefente^, 
Et  en  diuerfe  place  afprement  affronte:^ 
A  ces  fiers  Dardanois,  de  prime  effort  fe  /entent 
Charge^,  prejfe^,  forcer ,  fi  fort  qu^ils pefpouuentent 
Tantofl,  &  puis  tantofî  rcprenans  leur  vigueur, 
Recueillans  &  leur  troupe,  &  leur  force,  &  leur  cœur, 
Ils  vont  tenans,  donnans,  pouffans,  &  tant  renforcent 
Et  le  nombre  &  V effort,  qu'à  leur  tour  prefque  ils  forcent 
L''ennemy,  qui  pourtant  de  fes  barbares  voix 
Plus  effroyable  qu^cux,  d^vn  large  &  long  pauois 
Plus  couuert  quUls  n''efloientdes  courts  boucliers  de  Grèce, 
De  fon  foudain  deffein,  d'orgueil,  d^ardeur,  d^afprejfe, 
D'effoi't  hardi,  robufle,  aueugle,  £■  liafardeux, 
Efloit,  ie  croy,  pour  Vheure  encor  plus  pouffé  qu^eux  : 
Contre  quoy  le  Grégeois  vante  fon  auantage, 
Que  luy  bailloit  Vadrejfe  &  conduite  plus  fage  : 
Qui  plus  efl,  il  fe  fent  cpoint  outre  cela 
D'vn  dépit  enfiellé,  d'vn  creuecœur  qu'il  ha, 
De  voir  quàfi  grand'fouUe  vn  peuple  effranger  aille  ■ 
En  fa  terre,  en  fon  haure,  au  pié  de  fa  muraille, 
En  brauant  menaffer  le  Roy,  les  enfans  fiens. 
Et  du  peuple  les  murs,  les  tefles,  &  les  biens  : 
Il  efl  encore  mefme  enflé  qu'à  la  rencontre 
Première  qui  fe  fait,  le  menaffeur  fe  monflre 
Plus  eflonné,  moins  roide,  &  moins  ardent  alors, 
Maugré  les  cœurs  repris,  &  les  doublés  efforts 
Des  Grégeois,  les  menant  bâtant  de  place  en  place, 
Souuent  iufqu^à  Vendrait  de  leurs  naus  il  les  chaffe. 
Tant  que  plufieurs  d' eut r' eux  fans  rien  plus  hafarder, 
Prefque  confeilleroient  de  rentrer  pour  garder 
Leurs  naus,  en  fj  gardans  dedans  leurs  nausfoymefmc, 
Dont  ils  pourraient  forcer  tout  effort  plus  extrême, 
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Aiiec  les  traits  volans,  auec  les  dards  lance^, 
Et  qu- après  fur  la  greue  ils  combattroient  ajfe^  : 
Qu'on  ferait  mieux  pour  lors,  attendant  que  fut  faite 
Leur  pouruoyance  à  tout,  de  tendre  à  la  retraite  : 
Qii'vn  grand  barbare  effort  foujtenir  Ion  ne  doit. 
Tant  que  tout  efprouué,  tant  que  tout  preueu  fait. 
Et  par  art  ordonné,  mais  fi  ces  raifons  crues 
Dans  ces  gens  refroidis,  par  eux  fe  fuffent  creues 
Du  tout,  ie  croj}^,  qu'à  V heure  on  les  eufi  pourchajfe^, 
Efpouuente\,  batus,  maffacre\,  8-force^, 
lufqu'en  leurs  propres  naus  réduites  au  pillage, 
Ainfi  que  ces  fuit  ifs  au  meurdre  &  au  feruage  : 
Parmi  lef quels  pour  tel  carnage  exécuter, 
Pefle  niefle  on  eufl  veu  ces  Troyens  fe  ietter, 
Suiuant  de  bois  en  bois,  par  tout  fe  faifans  maiflres. 
Plus  par  defordre  &  peur  que  par  leurs  propres  dextres. 
Mais  ceux  quifembloientprefls  dans  foymefme  de  prendre 
Tel  confeil,  leurs  auis  foudain  viennent  reprendre. 
Se  rechauffans  eux  mefme,  &  les  autres  qui  font 
Par  tout  en  tel  deuoir  qu'aux  Troyens  tejle  ils  font, 
S'encourageans  des  coups,  à  la  longue  cognoiffent 
Que  d'vn  peu  ces  Troyens  plus  laffe^  leur  paroijfent 
D'efforts  plus  longs  &  grands,  &  fi  bien  les  foufiiennent, 
Qiie  peu  f  en  faut  qu'égaux  tous  les  deux  ne  fe  tiennent. 
Auffi  croy-ie  que  ceux  qui  fur  tous  autres  furent 
L'efpoir  des  peuples  Grecs,  &  qui  toufiours  parurent 
En  dix  ans  que  dura  ce  long  fiege  odieux. 
Vrais  demi-dieux  eux  mefme,  ou  fort  aide:{  des  Dieux, 
Furent  ceux  qui  deuant,  &  lors  que  plus  ils  veirent 
Qite  les  inefpere^  forcemens  le  requirent, 
S'efians  tous  les  derniers  en  fureur  débarque:; , 
Tous  les  derniers  f'efioient  aux  vainqueurs  attaque:^. 
Si  dés  l'abor dément  qu'en  ces  riues  Troiques 
Se  ietterent  dehors  ces  troupes  Argoliques, 
Et  deflors  que  foudain  ces  Teucres  enflamme:; 
En  grand  nombre  &  grand  ordre  eftoyent  faillis  arme^, 
Euffent  voulu  d'entrée  eftre  de  la  méfiée 
Auecq  le  moindre  Aiax  qu'on  nommoit  Oilee, 
/ùJcIlc.  —  11.  17 
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L^ autre  Aiax  au  bouclier  qui  fept  fois  double  ejloit^ 
Et  le  Roy  Menelas  grand  guerrier,  quifentoit 
Plus  fort  V outrage  fien,  puis  Vautre  Roy  fon  frère, 
Qui  choifi  pour  feul  chef  de  Ventreprife  fierc, 
Roy  des  hommes  efloit,  &  pour  au  grand  effort 
Adioufler  fur  le  champ  quelque  tour  plus  accord, 
Vlyffe  en  tout  méfié,  qui,  de  peur  qui  ne  cède 
Maugré  fon  dol ,  prendroit  Aiax  ou  Diomede 
Près  de  foy  pour  fouflien,  ce  braue  &  furieux 
Diomede  qu''on  feint  auoir  nauré  les  Dieux  : 
Puis  fur  tout  autre  encor  le  fils  de  la  Deeffe 
Thetis  aux  pieds  d^argent,  qui  d^extreme  vitejfe 
Méfiant  Vextreme  effort  pour  courir  aux  dangers 
Plus  grands  pcfl  bien  peu  dire  Achile  aux  pieds  léger 
Qiii  quelque  iour  deuoit  venger  après  les  larmes 
De  fon  dueil,fon  Patrocle  occis  dejfous  fes  armes 
Par  Heâor  fort  trompé,  quand  Vautre  il  aperçoit 
Dejfous  Varmet,  au  lieu  qiCvn  Achile  il  penfoit 
Mettre  à  mort,  qui  vengeant  fon  cher  Menetiade 
Fit  tout  d'vn  coup  ceffer  la  Troyenne  brauade. 
Car  en  crainte  &  frayeur  Hedor  auoit  tenu 
Ces  Grecs,  tant  que  fefloit  ce  Pelide  abjîenu 
De  combattre  en  fa  nef,  mafchant  Vire  enflammée 
Pour  Brifeis  au  lieu  de  Crifeis  menée 
Au  fier  Agamemnon,  qui  pour  fe  voir  tollu 
Son  butin,  le  butin  d'' Achile  auoit  voulu  : 
Mais  V ami  fut  piqué  du  regret  de  la  vie, 
Qiti  au  lieu  de  la  fienne  à  Vami  fut  rauie, 
Plus  quHl  n'cfioit  des  morts,  &  pertes  des  Grégeois, 
Des  prières  de  Vofl,  &  de  leurs  autres  Rois, 
Ni  des  riches  prefens  qiVon  Itiy  prioit  de  prendre 
Auecqfa  Brifeis  qu''à  luy  Von  vouloit  rendre  : 
Il  f  arme,  &  de  colère  agilement  fautant 
Sur  fon  char,  va  fon  œil  tout  embrasé  iettant 
Par  tout  le  camp,  pour  voir  fi  ce  grand  Priamide 
Tueur  d'hommes  viendroit  encor  au  vray  Pelide 
Furieux p attacher  :  luy  donc  par  tout  faifoit 
Tourner  Auîomedon  qui  fon  char  conduifoit 
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Galopant,  dcdcignant  toute  cargue,  fors  celle 

Oii  l'amour,  la  vengeance,  &  la  rage  rappelle. 

le  ne  veus  pas  ainfi  que  Vaiteugle  fonneur 

De  ce  braue  duel  croijire  à  Vvn  d^eux  Vhonneur 

Sans  mefure,  en  faifant  deux  fi  grands  capitaines 

Courir  fi  fort  à  pié  qu''ils  perdroient  leurs  haleines 

A  tourner  quatre  fois  les  7nurs  d^vne  cité, 

L^vn  cpouantant  Vautre,  &  Vautre  épouanté 

Plus  que  n'efi  la  perdris,  qui  ia  trois  fois  remife, 

En  repartant  fe  void  par  Vautour  prefque  prife. 

le  ne  veux  point  encor  en  couurant  d'vn  defiin 

Vue  lafche,  fuitiue  &  trop  couarde  fin, 

Priuer  Vvn  d''eux  d'honneur,  &  par  fin  fi  chetiue 

La  racine  arracher  de  la  mémoire  viue 

De  celuy,  fur  qui  feul  tant  nos  premiers  François, 

Et  nos  pères  S-  nous,  qu'auffi  nos  premiers  Rois, 

Et  toy.  Sire,  qu'on  void  héritier  de  leurs  gloires, 

Auons  toufiours  pofé  de  nos  hautes  mémoires 

Le  tige  &  fondement,  mefme  il  ne  me  plaifi  point 

De  me  laijfer  aller  lourdement  fur  tel  poinél 

Avec  Vantique  erreur,  qui  tache  en  vain  de  feindre 

Aueuglément  qu'vn  feul  Achile  peut  contraindre 

La  fortune  fi  fort,  que  pour  force  qu'il  eufi. 

Et  pour  tout  cœur  nouueau  que  fa  prefence  peufi 

Redonner  aux  Grégeois,  iciçoy  que  Ion  f  efforce 

Mefme  de  faire  faire  à  luy  feul  toute  force. 

Du  fang  des  hommes  Grecs,  comme  fous  la  nuià  noire 

Vn  loup  dans  vn  troupeau  rougiroit  fa  machouere  : 

Combien  qu'à  vray  parler,  tant  Hedor  que  tous  ceux 

De  fa  part,  fous  V effort  ferme  &  non  parejfeux 

Des  Grecs  rencourage:{,  commençaffent  adonques 

De  fouffrir  au  combat  plus  qu'ils  n'auoycnt  fait  onques  : 

Car  ces  Héros,  ces  Rois,  ces  autres  chefs  bouillans, 

Auec  les  leur  f'efioient  cent  fois  fait  plus  vaillans, 

Sçachans  que  leur  efpoir  ce  grand  Pelide,  en  place 

Viendrait  pour  affronter  d'Heâor  V horrible  audace, 

Et  que  fes  Myrmidons  à  la  guerre  bien  nés, 

Pour  grand  renfort  feraient  auec  luy  ramené^  : 
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Mais  ce  iour  il  voulut  que  les  vns  attachajfent 
Premier,  puis  que  tous  d'ordre  &  de  cœur  fjr poujfaffent. 
Et  puis  pourvu  effroy  tout  foudain  des  Troyens, 
Contre  leur  efperance  il  decochajl  les  fiens 
Sur  eux,  luy  fur  Heàor  :  or  il  voit  donc  qu'à  Vlieure 
Aux  cris  des  Myrmidons  Heâor  planté  demeure 
Sur  fon  char,  il  V appelle,  &  le  faifant  tourner 
Voit  orgueillir  fon  gejle  au  lieu  def'efionner  : 
Car  il  cognoifl  celuy  qui  plus  pouuoit  fa  Troye 
Faire  de  Myrmidons  &  d'autres  Grecs  la  proye, 
Dont  la  mort  pouuoit  plus  enfemble  auantager 
Sa  terre  auec  fa  gloire,  &  la  Grèce  outrager. 
Leurs  guides  fous  leurs  voix  font  qu'ardemment  décochent 
Les  cheuaux  des  deux  chars  qui  Vvn  de  Vautre  approchent, 
Mefme  auant  l'approcher  ces  Héros  en  courant 
D'vn  bras  roide  fe  vont  leurs  iauelots  tirant  : 
Le  coup  d'Heèlor  fembla  plus  que  Vautre  effroyable, 
Mais  Achile  a  le  corps  par  tout  inuulnerable. 
Fors  qu'en  fon  talon  feul,  par  qui  Thetis  dans  Veau 
De  Styx  le  tenoit  lors  qu'elle  charmoit  fa  peau, 
Par  telle  trempe:  ou  bien  Vayant  renouuellee, 
Comme  autrement  on  feint,  après  Vauoir  bruflee, 
Pour  ce  qui  ejloit  fien  faire  à  la  peau  refier. 
Et  tout  ce  qui  cfloit  du  Père  luy  ojier. 
Mais  fans  croire  à  la  feinte,  au  moins  fi  c'efl  hifloire, 
Non  pas  fable  qu' Achile  &  qu'Hedor,  il  faut  croire 
Qti'eflans  outre  nature  eflrangement  tous  deux 
Vijies^  roidcs,  &  forts,  adroits,  hautains,  &  preux, 
Des  autres  pouuoit  bien  leur  chair  eflre  'efïimee 
Non  vulnérable,  ainçois  contre  les  coups  charmée. 
Ce  que  Vvn  fit  paroiflre  en  ce  combat  mortel, 
L'autre  auffi  fort  long  temps,  mais  il  ne  fufl  pas  tel 
EJlimé  fur  la  fin,  quand  fa  prouëffe  agile 
Et  forte,  vint  céder  au  coup  fatal  d'Achile. 
Or  ils  n'eurent  pas  donc  fi  tofl  lancé  ces  dards. 
Qu'ils  voyent  retourne^  eu  à  eu  leurs  deux  chars, 
Tant  quefe  rencontrans  fi  près,  de  violences 
Incroyables faifis,  pofent  vn  peu  leurs  lances 
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Qu'en  la  gauche  ils  auoient,  fur  les  chars,  pour  après 

Les  reprendre  &'■  darder  lors  qu^ ils  /croient  moins  près. 

Ces  lances  n'ejloient  pas  ni  groffes,  ny  pefanies, 

Ni  toufioiirs  vers  le  bout  plus  fort  f'amenuifantes , 

Sans  arrefl  fans  poignée  en  hault  ils  les  portaient, 

Pour  les  lancer,  &  rien  des  nofires  ne  fentoient  : 

Et  combien  que  pluflofl  elles  euffenc  femblance 

De  iaueline  en  fer  &  en  bois  que  de  lance, 

Lances  on  pouuoit  bien  les  nommer  du  lancer, 

A  quoy  Ion  voyait  plus  ces  vieux  preux  f'adrejfer  : 

Laiffans  les  lances  donc,  &  pour  ce  que  leur  rage 

Prompte  brufloit  après  les  coups  &  le  carnage. 

Et  pource  qii^ils  voulaient  plus  fort  que  de  la  nue 

On  ne  voit  cheoir  la  grefle  S-  groffe  &  forte  &  drue, 

Affouuiffant  leur  faim  tant  fanglante,  venir 

Aux  coups  &  drus  &  forts  &  durs  à  fouflenir, 

Cray  ans  faire  par  là  pluflofl  que  par  Vadreffe 

De  bien  darder  vn  bois  remerquer  leur  proueffe, 

Outrecuide:{,  penfans  defarmer  &  tailler 

L^vn  Vautre  en  vn  moment,  comme  an  voit  écailler 

Qiiclque  horrible  paiffon  dur  d'ecaille,  &  Vatteindre 

Dans  la  chair,  V écaillant  fi  fort  qu^an  le  voit  teindre 

De  fan  fan  g  par  endroits,  afin  que  quand  l'ecaille 

Efl  oflee  à  fan  gré,  par  pièces  an  le  taille. 

Enfemble  donc  tous  deux  fans  que  l'vn  regardafi 

Aux  premiers  coups  de  Vautre,  &  qu^en  rienfe  gardaft 

Que  les  Trayens  pour  luy  perdijfent  tout  leur  cueur, 

Que  Priant  ne  prefchafi  à  fan  fils  que  la  peur 

Qu'vn  feul  luy  deuoit  faire,  &  combien  que  Ion  face 

Hedor  obflinément  V attendre  en  vne  place 

Sans  oncq  vouloir  entrer  aux  portes,  que  pourtant 

Tout  foudain  il  pallafï  fi  fort  cfpouuantant 

Le  voyant  fur  luy  courre,  &  que  tous  ceux  de  Troyc 

Comme  fi  cent  éclats  du  Ciel  quand  il  foudroyé 

Fuffent  tambe-{  entre  eux,  auec  tant  d'autres  forts 

Peuples  &  chefs  venus  à  leurs  fecours  pour  lars, 

lufqu'à  vn  tous  perdus  aux  partes  accauruffent. 

Se  /errajfent  dedans,  fans  qu'en  rien  fecauruffent 
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D^cfpoir,  d''ho)nmes,  de  traits,  de  quelque  autre  deuoir. 

Contre  vnfeul  V homme  feul,  quHls  iugeoient  leur  efpoir  : 

Eux  qui  auparauant  long  temps  victorieux, 

Ayans  par  leurs  ejlours  frequens  &  furieux, 

Apres  neuf  ans  forcé  ces  troupes  Danaïdes, 

De  fe  vouloir  fauuer  par  les  routes  liquides. 

N'y  voyaient  point  pour  lors  d'accroijjfance plus  grande, 

Sinon  d'vn  homme  feul  &  d''vne  feule  bande. 

Voire  cncorfe  voyaient fains  &  faufs,  &  qu''encor 

Sain  &  faitf  leur  refloit  ce  magnanime  Hedor, 

Qiii  deuant  tant  de  fois  affaillant  leurs  grand's  troupes 

Semant  le  champ  de  morts,  &  dans  les  creufes  poupes 

Dardant  les  feux  vengeurs,  pouuoil  plus  effroyer 

Qiie  ce  grand  Grec,  qu'vn  Grec  menteur  fait  foudroyer , 

Qiii  tant  de  fois  auoit  pour  f  efforcer  d'abattre 

Son  orgueil,  defiréfeul  à  feul  le  combattre. 

Et  mefme  alors  qu'on  feint  que  chacun  fe  rendoit 

Fuitif  dedans  les  murs,  de  pié  coy  V attendait  : 

Comme  mefme  vue  telle  incroyable  contrainte, 

Par  vnfeul,  ne  ni'efi  rien  que  vaine  &  lourde  feinte  : 

Pour  menfonge  ie  veux  tout  autant  reprouuer, 

Vn  Phebus  defcendant  pour  Heâor  preferuer, 

Minerue  contre  Heâor  haranguant  àfon  père. 

Par  Jupiter  en  fin  tel  defîin  improfpere 

De  mort,  contre  celuy  d\4chile  balancé 

Dans  la  balance  d'or  feffre  à  l'heure  abaijfé, 

Cefle  mefme  Deeffe  aux  yeux  vers  defcendue, 

Afin  que  telle  vie  à  tel  poind  fufl  rendue  : 

Son  Achile  exhorté  par  elle,  le  moyen 

Défaire  Hedor  tourner,  puis  du  vifage fien. 

De  l'habit,  de  la  forme,  vn  faux  &  foudain  cliange, 

Pour  vers  Hedor  vfer  de  trahifon  eftrange 

Se  faifant  Deiphobe,  vn  encouragement 

Simulé  qu'elle  donne,  vn  prompt  recueillement , 

Pour  à  tort  rebailler  la  lance  Peliade 

A  ce  Pelidc  fier,  qui  trompant  fa  brauade, 

Auoit  failli  d'atteindre  Hedor,  qui  n'eufl  failli 

Achile,  fi  fon  coup  du  bouclier  recueilli 
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N'eii/l  ejlé  deftourné  :  Puis  Vautre  ieû  de  lance, 

Dont  luy  qui  fur  Hedor  tout  armé  la  relance, 

L^atteint  vers  le  gofier,  ce  que  ie  penfe  encor 

EJlre  de  tout  ceci  le  plus  vray  :  car  d^ Hedor 

Oejloit  Varrejl  fatal,  de  voir  vn  iour  finie 

Par  la  lance  qu''on  dit  Peliade,  fa  vie  : 

Puis  du  mourant  encor  &  du  vidorieux, 

Les  mots  vn  peu  greffiers  &  trop  iniurieux 

Pour  vn  vainqueur  honnefle,  &  trop  abiets  auffi 

Pour  le  cœur  d'vn  vaincu,  tel  qu^efloit  cefluy-ci  : 

Puis  tant  d'' autres  façons  de  la  fable  afforties 

Soutient  fi  mal,  qu^au  vray  pelles  nejloy eut  parties 

De  telle  antiquité  vénérable  à  toufîours, 

Mefme  tant  en  celuy  qu^en  tant  d^autres  difcours 

On  fen  pourroit  moquer,  n''efîoit  que  Vaffluance 

Si  grande  des  beaux  traits  que  iuflement  on  penfe, 

Et  hauts,  &  bons,  &  mefme  au  poète  décelé:^ 

Par  les  Dieux,  font  parmi  telles  chofes  mefle^. 

Dont  Vadmiration  doit  tourner  la  rifee 

En  l'honneur  d'vne  Mufe  en  tous  fiecles prifee. 

Mais  moy  qui  ne  veux  pas  laiffer  ore  outrager 

Ce  qui  nous  appartient ,  &  qui  veux  reuanger 

Vne  mémoire  haute  eflrangement  blcffee, 

Par  qui  ta  grand'  mémoire  &  la  nojlre  auancee 

Pour  iamais  peut  bien  eflre.  S-  qui  me  penferois^ 

Qiiand  du  coflé  des  Grecs  mefmement  ie  ferais, 

Leur  mémoire  auancer,  en  rendant  inutile 

Comme  fableufe  en  tout  la  vidoire  d'Achile  : 

le  veux  fuiure  Vinflind  gaillard  que  ie  reçoy, 

Que  par  refentiment  celefle  Vapperçoy 

Efîre  vray,  pour  le  moins  plus  femblable  à  Vhifloire, 

Si  quelqu'vne  en  efloit  que  vrayment  on  peujl  croire  : 

Car  Didys  &  Darés  font  fuppofe^,  encor 

Le  Grec  Didys  n'eujl  fait  ainfi  mourir  Hedor  : 

Et  fous  tel  inflind  libre  en  brief  ie  te  vois  faire 

D'vne  façon  qui  plus  te  peut  &  te  doit  plaire, 

Combatre  noflre  Hedor,  encor  qu'vn  fort  fatal 

Trop  enuieufement  foit  fur  luy  tourné  mal. 
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Ce  grand  Pelide  armé  de  corps,  de  bras,  de  tejle , 
Mais  fur  fon  morion  n^ ayant  pas  cejîe  crejle 
Effroyable,  qiiauant  il  y  faifoit  floter. 
Trop  marri  de  fe  voir  d'autres  armes  porter, 
Sçachant  mefme  qu'Hector  auoit  les  fiennes  prifes. 
Sur  foy  par  le  combat  de  Patrocle  conquifes, 
Fort  &  fier,  haut  &  droit,  &  bruflant  de  bien  faire, 
Sur  fon  char  qu'il  fait  bruire,  &  dans  ce  champ  éclaire 
D'vne  face  enflammée,  ainfi  que  Ion  peut  voir 
Vn  tonnerre  flambant^  lors  qu'il  ne  vient  pas  choir 
En  pierre,  mais  en  flamme,  &  qu'en  forme  de  boulle 
Rouge  bruyant^  fiflant,  dans  les  champs  il  fe  roulle 
Tout  auffi  tofî  qu'il  voit  Hedor  le  fort  des  forts. 
Dont  le  bras  iuf qu'au  coude  efioit  tout  rouge  alors, 
Mefme  auant  que  fiche:{  d'vne  affeurance  extrême, 
Front  à  front,  œil  dans  œil,  &  pié  contre  pié  mefme. 
Ils  recherchaffent  l'art ,  l'vnfur  Vautre  auancé 
lufquà  moitié  du  fer,  de  nerfs  bande^  hauffé. 
Tant  que  leur  bras  eft  long,  en  mefme  infiant  déchargent 
Leur  coup  fuiui  de  coups,  dont  Vvnl'autre  ils  fe  chargent 
Plus  que  Vulcan  l'enclume,  ayant  dés  l'aborder 
Auec  vifieffe  &  grâce,  &  force,  fans  tarder 
la  pieça  mis  au  poing  leurs  trenchantes  efpees, 
Noirafires  de  couleur,  larges  &  bien  trempées, 
Auf quelles  cedoit  lors  le  clair  iour  en  clarté. 
Et  de  leurs  bons  harnois  tout  Vacier  en  durté. 
Toutes  les  fois  qu'en  l'air  inceffamment  mouuantes, 
Efcartoient  leurs  lueurs,  ou  bien  que  retombantes 
Coup  fus  coup  dextrement  fans  beaucoup  efpier, 
Faifoient  fembler  qu'en  plomb  fufi  conuerti  l'acier. 
Au  moins  celle  qu' Hedor  roûoit  dedans  fa  dextre. 
Et  dont  il  chamailloit  d'elle  le  propre  maifîre. 
Sur  l'épais  morion  faifant  appefantir 
Le  roide  &  dru  chaplis,  horrible  au  retentir, 
Et  quifouuent  remplit  d'efiincelles  la  place. 
Ou  bien  faifant  les  coups  tomber  fur  la  cuirajfe. 
Et  plus  fouuent  encor  deffus  vn  acéré 
Pefant  €■  grant  bouclier,  dont  alors  fut  paré 
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Par  Achile  maint  coup,  quand  le  Troyen  f  efforce 

D'vne  fubtilité  méfiée  à  Vafprc  force. 

En  feignant  quelques  coups,  les  ramener  tout  droit 

Deffus  la  face  nue,  ou  fur  tout  ce  qu'on  voit 

En  luy  de  decouuert,  entre  la  cuiracine 

Et  le  fort  morion,  ou  de  rufe  plus  fine 

Sur  Vvne  &  Vautre  efpaule  adroitement  donnant, 

Les  courrayes  trancher,  qui  feules  vont  tenant 

Le  corfelet  fermé,  pour  après  Vouuerture 

Trouuer  ce  qui  n'a  pas  refiflance  fi  dure. 

Veii  Vart  &  veu  V effort  qu'à  V heure  on  ne  croit  pas, 

Le  voyant  &  Voyant  for  tir  d'vn  mortel  bras, 

Tu  as  vrayment  alors  digne  fis  de  Pelée, 

Grand  meflier  de  grand  force  aux  addrejfes  méfiée, 

Et  grand  meflier  encor  d'auoir  fur  toy  tout  bon 

Corfelet  &  braffals,  bouclier  &  morion  : 

En  flatant  noflre  los,  pourtant  ie  ne  veux  dire 

Qiie  ton  parti  ne  fufl  touchant  ces  armes  pire. 

Car  de  celles  que  lors  Vaduerfaire  portoit. 

Meilleure  de  beaucoup  chacune  pièce  efloit, 

Auec  les  autres  deux  la  cuiraffe  &  Vefpee 

Dans  la  forge  ^tneanne  auoit  eflé  trempée. 

Et  polie,  &  garnie,  &  richement  encor 

De  relief  burinée,  &  tant  d'argent  que  d'or 

Couché  dedans  l'acier  par  hifloires  ornée, 

Qiii  fembloient  viure  en  Vœuure,  en  qui  la  deftinee 

D'Heâor  &  ton  trophée  on  pouuoit  fur  tout  voir  : 

Hedor  mefme  les  vit,  fans  pourtant  enfçauoir 

Pour  Vheure  rien  cognoiflre.  S-  ne  penfa  que  fuffen  t 

Chofes  qui  fur  Achile  ou  fur  luy  tomber  dcuffent  : 

Malheureux  de  porter  ignoramment  fur  foy 

De  fon  cruel  deflin  la  trop  iniuflc  loy. 

Dans  ce  mont,  quifans  fin  fous  la  grand'  forge  fume 
Vulcan  le  forge-foudre  auoit  deffus  Venclume 
Tourné  tout  cet  ouurage,  8-  luy  mefme  qui  peult 
Par  vu  grand  art  former  aux  métaux  ce  qu'il  veult. 
Des  Cyclopes  aydé  pour  batre,  ou  dans  la  braife 
Mouuoir  le  fer,  uu  bien  ranimer  lafournaife, 
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De  fes  mains  me/me  auoit  Ji  luifamment  poli 

Tel  ouiirage,  &  de  tant  dliijloires  embelli 

Sur  tout,  ou  bien  par  trempe,  ou  par  force  diuine, 

Donnant  vne  durté  prefque  diamantine 

A  telle  efpee,  S-  me/me  ajfc:{  endnrciffant 

Le  rejle,  pour  garder  que  rien  Vallajl  fauçant. 

L'œuure  fait,  il  bailla  tel  prefent  à  ta  mère. 

Qui  pour  te  le  forger  à  ce  Dieu  Jit  prière. 

Tachant  faire  par  là  qiOen  toy,  qui  fus  humain 

Du  cojlé  paternel,  de  la  Parque  la  main 

Pour  trancher  ton  beau  fil  fi  tofl  ne  fufl  haflee  : 

Ta  vie  tofl  après  pourtant  te  fut  oflee. 

Quand  pour  venger  Ileâor  au  temple  d^ Apollon, 

Tu  fus  occis  d'vn  trait  par  ton  fatal  talon. 

Ou  fi  ce  que  i'ay  dit  des  armes  n''cfl  encore 

Que  feinte,  dont  tant  plus  Heâor  ie  de/honore, 

Encontre  toy  Varmant  de  tel  prefent  fatal. 

Dont  mefmes  il  ta  fceu  faire  encor  aucim  mal. 

Si  faut-il  maugré  moy  confejfer  fans  feintife, 

Qjtelque  part  qiCeufl  eflc  Varmeure  par  toy  prife, 

Qu^en  tout  cela  que  toy.  Prince,  auoir  tu  pouuois 

D^armes  dans  tes  vaiffeaux,  ou  que  tous  autres  Rois 

Auoient  dedans  les  leur,  c''efloit  Varmeure  à  Vheure 

Qui  en  chacune  pièce  efloit  bien  la  meilleure, 

Fufl  morion,  cuirajfe,  8-  braffals,  £■  bouclier^ 

Scmblans,  tant  efloit  bonne  £■  la  trempe  8-  Vacier, 

Fatallement  fecs  :  mais  veu  que  tel  orage 

De  coups  tombans  d^enhaut,  d'effort,  rage,  8-  courage. 

Dont  Hedor  bien  payé  par  tes  bras  tant  8  tant, 

Va  fur  toy  comme  toy  dcffus  luy  rebatant  : 

Il  faut  que  prefque  autant  foit  bonne  &  forte,  8  dure, 

Chafque  arme  que  tu  as  qui  tant  d'efforts  endure. 

Et  puis  ayant  ajfe^  de  V horrible  vaillance 

D'Heâor,  que  de  la  tienne  armeure  cognoiffance, 

Tu  ne  te  ferois  oncq  en  tel  combat  ietté. 

Si  par  trop  contre  toy  Vauantage  eufl  eflé. 

lufqiCici  donc  ces  deux  ont  eu  prefque  vne  egalle 

Puijfancc,  mais  la  fin  à  tous  les  deux  fatalle, 
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Auec  honte  deuoit  d^vn  £■  d'autre  cojlé. 
Par  vn  diuevs  effecî  mettre  inégalité. 
Car  d\irmeure  &  de  fer  Hedor  Je  fit  paroifirc 
Plus  fort,  &  ia  f'cfloit  d^Acliile  rendu  maijlre  : 
Uautre  d'un  peu  d^adrejfe  &  par  fort  enuieux, 
Vaincu  fe  fit  vainqueur  du  vainqueur  glorieux. 
Mais  alors  qu'entre  deux  ceci  rnefme  ie  chante, 
Par  quelle  horreur,  qui  l'œil  iî-  l'oreille  efpouuante 
Ces  Héros  fe  font  ils  recharge^,  martelé^, 
Et  des  fons  rebruyans  du  tout  eceruele:^. 
Pour  le  moins  fi  encore  ils  font  fans  playe  nulle, 
Qiie  peut  eflre  l'ardeur  &  le  cœur  diffimule, 
Leur  efpees  tantofl  femblent  d'vn  choir  plus  lourd 
Ces  armes  afj'ommer,  auec  vn  coup  tout  fourd, 
Ou  tout  mat,  &  tout  plat,  &  tantojl  de  bruyantes 
Atteintes  les  rebatre,  &  tantofl  de  tintantes, 
Ou  bien  ne  tintans point  en  donnant  vont  fonnant 
Par  compas  vn  bon  f on,  tantofl  vont  eftonnant 
Derechef  ce  grand  camp  d'éclatantes  atteintes, 
Les  nues  mcfme  en  font  penetramment  atteintes: 
Car  comme  fay  chanté  que  ce  fort  Dardanois 
Se  va  fur  le  bouclier,  ou  fur  le  dur  harnois 
D'Achile,  de  tant  vifle  &  tant  poifante  forte 
Acharnant,  qu'on  ne  fçait  comme  l'autre  fuppor te 
D'vn  tel  bras  la  tempefle  :  auffi  diray-ie  bien 
Que  l'autre  auffif  efforce  à  ne  luy  deuoir  rien, 
Ains  d'enragé  courage  aiouflant  à  la  dure 
Peine  &  force  qu'en  luy  fait  durer  fa  nature. 
Plus  qu'il  ne  croit  pouuoir  eflre  à  elle  adiouflé, 
Rend  iufqu'ici  tous  biens  prefle:{  d'autre  coflé. 
De  pareil  poix,  de  force  effroyable  indomtee 
Prefque  pareille,  &  d'ame  autant  entalentee 
De  nuire  iî-  deconfire,  &  d'vne  adreffe  en  quoy 
Il  vainquait  l'autre,  ayant  moins  de  force  dansfoy. 
Car  il  ne  paroifl  pas  en  l'énorme  tempefle 
Dont  ore  il  va  le  corps,  6'  les  bras,  &  la  tefle, 
Et  le  bouclier  de  l'autre  à  l'enui  martelant, 
Faire  vn  rebatement,  qui  foi t  moins  violent 
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Qite  quand  Vulcan  alors  que  d'vn  infatigable 

Trauail  faifoit  forger  ce  harnois  infauffable. 

Sur  qui  pebfline  Achile,  au  moins  fHl  faut  ici 

Me  plaire  de  rechef  en  ces  fiâions  ci, 

Et  que  ce  Dieu  parmi  fa  troupe  renfrongnee 

De  Cyclopes  autour  de  Vœuure  embefongnee, 

Auec  retentijfant  ahan,  &  d'vn  gros  bras 

Qui  par  compas  fe  voit  tantofl  haut,  tantofi  bas, 

Bâtant  &  rebatant  apreftoient  les  matières 

Plus  rudes,  dont  Vulcan  fit  ces  armes  entières  : 

Ou  quand  Vœuure  formé  fur  V enclume  on  mettoit, 

L^enclume  qui  de  plainte  éclatante  tintoit, 

Pour  d^vn  gros  marteau  batre  vne  des  pièces  feule, 

La  portant  tofl  après  eclarcir  fur  la  meule  : 

Aufft  fort  tout  cela  qu''auoit  Vulcan  batti 

Pour  Achile,  d' Achile  efîoit  lors  rebatu. 

Ainfi  tintamarrant  par  renfort  Vvn  fur  Vautre, 

Le  Grec  en  fin  failloit  fur  le  cheualier  noflre, 

Laffant,  &  mefme  encor  laffé  des  coups  trop  lourds 

Qiie  renforçait  Hedor  :  mais  Heélor  au  rebours 

Plus  fort,  plus  vigoureux,  plus  nerueus,  de  la  peine 

Accroijfoit  fa  valeur,  fon  ame,  &  fon  haleine. 

Et  ces  trois  qui  dans  luy  de  plus  en  plus  croiffoyent, 

Faifoyent  qu'' elles  par  force  en  Vautre  renaiffoycnt  : 

Tant  peut  vne  louable  &  genereife  enuie 

Exciter  la  vertu,  quand  non  pas  de  la  vie 

Moins  chère,  mais  il  va  de  ce  tant  cher  honneur, 

Que  la  vertu  fe  fait '^^  de  tous  trauauxfeigneur. 

On  diroit  les  voyant  que  Ion  voit  mainte  chofe, 

Que  plus  efpouuentablc  vn  efprit  fe  propofe, 

En  tout  cela  qu^on  trouue  au  monde  rechercher 

Auidement  Vvn  Vautre,  &  Vvn  Vautre  attacher  : 

Mefme  attache^  ainft  rendre  en  eux  acharnée 

Leur  rage  par  moments  entre  eux  remutinee, 

Soit  injîind  naturel  de  haine  entre  les  deux. 

Qui  le  face,  ou  de  proye,  ou  defir  hafardeux. 

Mais  que  me  feruiroit  pour  comparaifon  telle 

Enfuiure  ou  inuenter  chofe  vieille  ou  nouuelle, 
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Veu  qu'auec  tel  combat  rien  ne  peut  pajfembler, 

Qui  tant  extrême  peut  foymef me  rejfembler? 

O  que  c'ejl  peu  de  voir  la  furieufe  attache 

De  deux  Taureaux  plus  grands,  que  V  ardeur  d^vnevache 

Plus  qu^onques  on  ne  vit,  forcené:^  brufleroit, 

Et  durant  rage  telle  au  combat  poujferoit. 

Mortellement  ialoux,  aimans  mieux  en  leur  jlame 

Et  penfement  brutal  perdre  en  leur  fan  g  leur  ame , 

Qite  Vvn  de  Vautre  maijîre  à  fon  gré  puijfe  vfer 

De  la  chofe  en  qui  Vvn  veut  Vautre  maijîrifer  : 

Tant  qu^aprcs  leur  regards  de  trauers  &  la  hargne 

Des  malins  muglemens  leur  rage  en  rien  n'efpargne, 

Par  cour/es  &  grands  heurs  mille  fois  redouble^, 

Le  tejl,  le  front ^  les  yeux,  de  leurs  haines  trouble^, 

Les  tempes,  ny  la  gorge,  ou  niefme  la  poitrine, 

Qui  de  la  vie  enclofe  en  leur  cœur  ejl  voifine  : 

Ains  leurs  cornes  craquans  Vvne  en  Vautre,  &  leurs  frons 

Qui  femblent  faire  ouir  le  choc  de  deux  grands  monts, 

Et  leurs  pics  anime^  regalopans  derrière. 

Pour  faire  plus  grand  coup  toufiour  s  plus  grand  carrière , 

Ne  defifient  iamais  tant  que  Vvn  de  ces  deux 

Animaux,  en  grandeur  &  en  fureur  hideux, 

Dont  les  yeux  gros  &  ronds  vne  torche  en  eux  portent, 

Faifant  fembler  qu^au  heurt  les  ejlincelles  fortent, 

Ait  de  fon  compaignon  la  viâoire  par  peur. 

Par  grand  playe,  ou  par  mort.  S-  du  prix  fait  vainqueur. 

Ceferoit  bien  peu,  mefme  à  telle  horrible  befle , 

Ayant  ia  dans  fon  fiel,  dans  fon  cœur,  dans  fa  tefle. 

Par  eguillonnemens  embrafé  peu  à  peu 

L'audace  &  le  dépit,  la  terreur,  &  le  feu, 

Mettre  en  tefle  vn  Lyon,  grand,  effroyable,  &  braue, 

Qui  de  Vautre  fartant  de  marche  fiere  &  graue. 

Dédaigneux  va  rouant  fes  longs  pas  en  circuit. 

Et  qui  en  rugiffant  d'vn  long  &  d'vn  long  bruit, 

Rompt  tout  Vair,  rebruyant,  &  tourne  à  lafenefire 

L''œil  de  trauers,  que  plein  toufiours  d^ire  on  voit  ejîre.. 

Dés  qu^en  tournant  il  a  dans  vn  coin  apperceu 

Son  Taureau,  qui  dédain  &  courroux  a  receu. 
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Il/'enJIe  &f  affamant  tant  de  fatîg  que  de  gloire, 

Faifant  d^vn  aigre  éclat  craquer  l'afpre  machoiiere, 

Comme  pu  eguifoit  fa  fureur  &  fes  dents, 

Dont  quatre  horribles  crocs  il  decouure  au  dedans  : 

Armé  d^ongles  trenchans  outre  ces  dents  trenchantes. 

Il  fecoue  en  tremblant  fes  iubes  iauniffantes, 

Il  court ^  &  puis  fe  lance,  &  du  fault  fe  iettant 

Sur  Vennemi,  de  dens  &  d'ongles  Varrc/lant  : 

Ne  plus  ne  moins  qu^on  voit  des  anchres  endentees 

Les  batteaux  ou  les  naus  ejïre  au  bord  arrejlees  : 

Sous  ferre  il  le  retient,  il  le  preffe,  il  le  mord, 

Ou  fe  laiffant  traîner  il  le  fuit,  &  fi  fort 

Garde  pour  lors  fa  prife,  en  qui  mefme  il  fait  bruire 

L^os  craquetant,  que  Vautre  en  rien  ne  luy  peut  nuire, 

Muglant,  fautant,  traînant,  fecouant,  enrageant. 

De  n''outrager  celuy  qui  tant  va  Voutrageant  : 

Mais  toutesfois  enfin  par  fi  roide  fecouffe 

L'agitant,  que  dehors  de  la  prife  il  fe  pouffe, 

Puisfoudain  reculant,  &  femblant  dans  fes  yeux 

Porter  &  fang  €•  flame,  outragé,  furieux. 

Voire  horrible  au  Lyon,  en  couchant  la  double  arme 

Dont  fon  grand  froyit  baiffé,  comme  de  droit  fd  f  arme, 

Donne  fi  roidement  que  bien  fouuent  il  faut. 

Et  atteignant  trop  bas  iette  la  bejle  en  haut, 

Qiii  de  roideur  fur  prife,  &  nullement  greuee. 

Des  cornes  du  taureau  dedans  l'air  foufleuee^ 

Choir  bien  haut  &  bien  loin  g  par  dcffus  luyf^en  va 

Auec  cfionncment  de  ce  grand  fault  qu'elle  a  : 

Puis  fondai)!  retournant  il  recourt,  il  redonne , 

Contre  la  dure  peau  du  Lyon  le  coupfonne  : 

Il  fiche,  ilnaure,  &  brife,  o-  en  recommençant 

Auec  pareille  ardeur  fouuent  fe  va  pouffant 

Plufieurs  coups,  S-  fouuent  il  efi  repris  encore 

De  Vongle  &  de  la  dent,  qui  déchire  &  deuore  : 

Souuent  il  en  echape,  &  de  rechef  fraper 

S'efforçant,  de  rechef  fe  refent  attraper  : 

Souuent  court,  fouuent  long  efi  le  combat,  il  greuc 

Souuent  fi  malement  le  Lyon  qu''il  le  creue 
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A  demi  mcfmcment ,  mais  ce  n'cjl  pasfoiiucnt, 

Il  pouffe  hors  <S'  l'ame  S-  les  tripes  au  vent  : 

Oh  quelquefois  après  que  telle  guerre  rare 

A  bien  pieu,  Vvn  &  Vautre  aduerfaire  on  fepare  : 

Ou  plus  fouucnt  enfin  du  combat  furieux 

Le  Lyon  du  Taureau  fe  rend  viéîorieux, 

Qui  faifi  de  la  gorge,  cflrangle,  ronge,  &  mange 

Ccfle  partie,  &  mefme  au  fang  fuccé  fe  vange. 

le  ne  ferais  pas  plus,  fi  mes  vers  amufant, 

Ce  que  Vay  ia  trop  fait,  V allais  mefme  oppofant 

A  ce  Lyon  vainqueur,  des  Ours  le  plus  terrible 

Qiii  fe  trouiie  aux  rochers  de  la  Scythic  horrible  : 

Ou  bien  au  lieu  de  VOurs  le  Tygre  plus  puiffant, 

Plus  agile  &  cruel,  qui  fut  onques  naiffant 

En  toute  VHircanie,  &  qui  fartant  en  face 

De  mon  Lyon,  du  prix  fe  fifl  maijlre  en  fa  place . 

Ou  bien  ferais-ie  affe^  fi  pour  bien  exprimer 

Cela  qui  vient  Heâor  fur  Achile  animer. 

Et  fur  Heâor  Achile,  &  leur  haine  conccuc 

Que  quafi  naturelle  ils  femblent  auoir  eue. 

Tant  on  la  voit  fatalle,  en  leur  appariant 

Le  monflrueux  affault  du  dragon  variant 

De  cent  &  cent  couleurs  fa  reluifante  écaille, 

Dont  fan  fuc  vénéneux  par  tout  fan  corps  Vcmaillc  : 

Bien  que  fan  venin  fait  prefque  le  moins  malin. 

Et  que  veufa  grand''  maffe  il  ait  peu  de  venin 

Au  pris  d'autres  fer  pens  :  Vafpre  guerre  &  vilaine 

Qiie  Hure  tel  Dragon  par  naturelle  haine^ 

Oefl  au  fier,  grand,  &  noble,  &  puiffant  Eléphant^ 

De  toute  befie  en  force  &  en  fens  triomphant. 

Alors  qu'à  tousfe  vient  deffus  V arène  Indaifc 

Rafraîchir  de  ce  tnonfire  encontre  luy  la  noife. 

Lorsque  ce  chaud  ferpent  deffus  terre  volant, 

Toufiours  après  le  fang  des  Elephans  bruflant, 

Qjii  froid  le  rafraîchit  en  dreffant  Vorde  crcfte, 

Voire  pour  imiter  le  trait  d'vne  tempefie 

Faifant  bruire  fan  vol,  fan  gaficr  defenfier. 

Pour  Palongeant  de  vents  empunaifis  ftfler , 
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Son  écaille  craquer^  fa  langue  veneneufe 
Dardillei\  S-  branflerfa  queue  tortueufc^ 
Oie  la  nature  a  mis  le  plus  de  fon  effort, 
Qiii  plus  en  combatant  à  V  Eléphant  fait  tort, 
Ofefe  ruer  fur  la  bcfle  trop  bien  née. 
Pour  eflre  a  vn  combat  fi  vilain  deflinee. 
Car  non  pas  en  grandeur  exceffiue  du  corps 
Seulement,  &  non  pas  pour  fardeaux,  pour  efforts 
Généreux,  qui  fouuent  ont  peu  feruir  en  guerre. 
Elle  va  furpaffant  les  befles  de  la  terre, 
Mais  en  fubtilité  de  prompt  entendement , 
En  douceur,  en  mémoire,  &  prefque  en  iugement. 
Et  qui  du  graue  port  grandement  vénérable. 
Par  Viuoire  des  dents  fi  grandes  admirable, 
Admirable  en  flature ,  &  de  beau  poil  qui  plaifî 
Toufiours,  &  mefme  plus  lors  que  tout  blanc  il  efl, 
Toute  autre  befle,  ainçois  le  ferpent  homicide, 
Qiii  quelquefois  le  tue  auecfa  probofcide  , 
Le  hapant,  le  ferrant,  ou  bien  Vefloufferoit , 
Ou  mefme  Vatterrant  expirer  le  feroit 
En  Vaffommant,  foullant,  ou  de  quelque  autre  forte 
TriompJiant  en  dédain  de  fa  charongne  morte. 
Mais  fouuent  prefque  en  tout  vn  grand  mal  efl  égal 
Au  grand  bien,  pour  le  bien  faire  luter  au  mal, 
Afin  que  la  nature  en  tout  par  la  malice 
Donne  aux  mefmes  bonte^  vn  nuifible  exercice. 
De  peur  que  ce  qui  ha  receu  d'elle  trop  dUieur , 
N'ayant  rien  de  contraire  enfle  trop  fa  grandeur. 
En  grand  force  de  corps  pour  diuers  égard  prife, 
En  grand  haine  entre  eux  deux  embrafement  eprife. 
Comme  par  mouuemens  naturels  en  deuoir 
De  chercher  ce  qui  peut  viâoire  faire  auoir. 
En  affaut,  en  repouffe,  en  longue  &  dure  peine, 
Oîi  fouuent  la  longueur  d'vn  tel  combat  les  vieine, 
En  effroyable  ardeur,  de  grands  heurs  eflonnans. 
De  maints  tours  acharne:^,  d'horribles  coups  fonnans 
Efpouuentablement,  de  nuifanccs,  morfurcs, 
Prifes,  depeflremens,  €■  mortelles  naurcures. 
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En  haut  bruit  d'infinis  Jifjlemens,  &  en  bruit 
Dont  VElcphant  par  cris  efpouuentables  bruit. 
En  toute  cliofe  donc  /oit  elle  auantageufe, 
Ou  contraire,  qui  fuit  telle  f^uerre  hideufe. 
On  peut  tel  combat  dire  ejlre  égal,  &  pourtant 
L'vn  des  deux  ne  va  pas  la  viâoire  emportant 
A  tous  coups  :  car  fouuent  le  dur  fort  a  baillé 
Sur  VElephant  vidoire,  au  grand  monjlre  écaillé  : 
Souuent  Ji  cautement  VElephant  feuertuè , 
Que  fans  danger  de  mort  Vailé  ferpent  il  tué, 
Et  quelquefois  Ittymefme,  ou  fait  que  fe  trompant 
Il  vueille  la  méfiée  acourcir  en  tombant, 
Penfant  Vautre  affommer,  fi  fa  grojfe,  pefantc  , 
Et  grand'  maffe  il  fait  cheoir  fur  la  pejle  volante  : 
Ou  foit  que  de  tomber  par  force  il  f oit  contraint, 
Eftant  de  plufieurs  nœus  par  les  iambes  etreint. 
Dont  du  mon/Ire  la  queue  incroyablement  forte. 
Le  garrote  fifort  qu'en  terre  elle  Vemporte, 
Par  vn  deflin  pareil  en  tombant  il  deffait 
L'ennemy,  que  creuer  fous  fa  grand'  clieute  il  fait. 
Et  luymefme  en  creuant  6"  tuant  Vaduerfaire, 
De  ce  bruflant  venin  extrêmement  contraire 
A  fa  nature,  il  va  fenuenimant  fi  fort 
Qu'il  fenfie  S-  creue  ,  &  prend  fa  mort  en  Vautre  mort. 
Tels  combats  donc  à  voir  feraient  pleins  d'horreurs  toutes 
De  grands  dangers  aux  faits,  mefme  aux  fins  de  grands  doutes . 
Sur  ces  trois  points  derniers  plus  an  vray  fe  pourraient 
Par  vers  qui  pour  la  chofe  adapter  difcourrovent 
A  tel  combat  Indique  apparier  Vaffreiife 
Horreur.,  le  danger  grand,  Viffue  encor  douteufe 
Du  duel,  quà  chanter  ie  me  plais,  y  mettant 
Autant  de  temps  que  prefquc  on  mit  en  combatant. 
C'eft  grand  horreur  de  voir  comme  aigris  ils  trauaillent 
Comme  f'eftourdiff ans  ils  f  affomment  &  taillent 
Au  bord  des  marions,  au  grand  tour  des  boucliers. 
Des  brèches,  &  fauucnt  des  éclats  tous  entiers. 
Et  de  grands  coups  toufiours  tnmbans  de  toute  afpreffe, 
lo.lelU.  —   II.  ,S 
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Enfoncent  iufqu'au  nu  toute  arme  plus  efpcffc, 
Tant  que  fil  faut  encore  en  ceci  donner  lieu 
Aux  fidions,  faifant  ces  armes  par  ce  Dieu, 
O  *  auoir  eflé  forgées. 

Voire  (J'il  m^efi  permis  d^ainfi  parler)  fèces, 
Veu  ce  qu''on  Leur  voit  faire,  elles  ne  lairroient  pas 
De  fentir  à  tous  coups  dommage  fous  leurs  bras 
Plus  feés,  pour  pouuoir  quelque  enclume,  ie  penfe, 
Detrancher,  que  ne  peut  contre  eux  quelque  deffenfe 
Se  feer  fur  Venclume  :  Or  c''efl  vne  horreur  doncq. 
Si  en  confia  femblable  aucune  horreur  fut  oncq. 
De  voir  qu'à  chafque  coup  qti^on  peut  donner  ou  rendre , 
Promptement  on  les  voit  tous  deux  à  fentre-fotdre 
Quafi  fans  ceffe  prefls  :  c'ejî  horreur  que  defor, 
Heâor,  Achile,  S-  mefme  Achile  plus  qu^Heclor, 
Qiii  du  choir  continu  de  leur  bruyant  tonnerre, 
Rehaujfé^  rabaijfé,  femblent  S-  ciel  &  terre 
Autour  d'eux  effrayer,  &  qui  de  coups  tant  lourds 
Deuroyent  tous  deux  pieça  feflre  entre-rendus  fourds. 
Plus  que  ne  font  les  fis  d'Yxion,  quand  ils  forgent, 
Ou  le  peuple  habitant  les  lieux  oiife  dégorgent 
Les  fept  bouches  du  Nil,  pour  dire  au  vray,fe  vont 
Par  force  enfin  lajfant  de  l'œuure  auquel  ils  font , 
Et  que  pourtant  tant  plus  leur  vigueur  efl  forcée, 
Tant  moins  on  voit  dans  eux  leur  rage  eflre  laffee , 
Qui  cent  ans  les  pourrait  faire  opiniafïrer, 
S'ils  ne  fartent  au  but  qui  les  a  fait  entrer 
En  fi  cruels  trauaux,  qui  mefmes  les  enflamment 
Toufiours  d'efpoir,  tant  plus  que  leurs  armes  f  entament , 
Penfans  mettre  en  morceaux  tout  ce  fer,  &  tuer 
Le  premier  defarmé  quelque  part,  ou  ruer 
Tant  &  tant  de  tels  coups,  que  quelques  vns  arriuent 
Par  quelque  brèche^  ou  plus  Vame  6-  les  forces  viucnt  : 
Car  on  ne  les  eufl  peu  fi  long  efpace  voir 
Continuer,  n'eftoit  V irreuocable  efpoir^ 
Obfiiné  par  Vefpreuue,  encore  que  tant  bonne 
Efpejfeur  S-  durté  des  armes  les  eftonne 
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D'auoir  vn  Jï  long  temps  fur  elles  tcmpe/lé. 
Sans  auoir  Vvyifiiv  Vautre  encor  rien  proffité. 

Or  quant  à  telle  horreur  de  ceux  qui  le  fait  voyent , 
Ou  de  ceux  qui  Voyans,  comme  prefent  m'en  oyent 
Chanter,  Sire,  en  ta  gloire  &  mémoire  ces  vers, 
Que  Venuoye  en  tout  fiecle  6'  tout  terroir  diuers, 
DHcelle  pour  le  plus  la  caufe  ne  procède 
Qjie  de  voir  que  par  force  il  faudra  que  l'vn  cède 
A  Vautre,  ou  que  d'vn  me/me  implacable  dejlin 
Donnent  tous  deux  naure^  Vvn  à  Vautre  leur  fin, 
Tant  que  la  terre  helas!  qui  fur  telle  iournee 
Doit  maudire  à  iamais  Vordonnance  donnée  : 
Veu  qu'après  ou  deuant  elle  n'afceu  trouuer 
Deux  Héros  qui  plus  haut  ayent  fceu  relcuer 
Sa  maternelle  gloire,  en  rendant  par  fatallc 
Vertu  fa  race  baffe  aux  Dieux  mcfmes  cgalle^ 
Et  que  pourtant  il  faut  qu'v>i  des  deux  demeurant 
Tout  feul  dans  elle,  ou  bien  Vvn  6'  Vautre  mourant. 
Elle  refle  à  iamais  miferablement  veufue 
Du  pair,  ou  de  moitié  de  ce  pair  qu'elle  treuue 
L'auoir  defhonoree.  ains  qu'un  peu  de  rancœur 
A  deux  grand' s  parts  du  monde  ait  fait  perdre  leur  cœur. 
Hedor  efloit  le  cœur  de  VAfie  puiffante, 
Achile  efloit  le  cœur  de  V Europe  vaillante  : 
Mais  ce  n'efioit  pas  lors  en  ce  pair  glorieux 
Seulement  que  le  Ciel  fe  rendroit  enuieux 
De  leur  gloire  &  hautcffe  en  Vvne  &  Vautre  terre, 
Soit  deuant,  foit  après  leur  decennalle  guerre, 
Aux  vaincus ,  aux  vainqueurs  le  Ciel  ialoux  ofla 
Ce  que  la  terre  aux  deux  de  plus  grand  enfanta  : 
Comme  fi  la  hauteffc  enfemble  &  la  ruine 
De  Troye  eufi  courroucé  la  hauteffe  diuine. 
Et  que  Vvne  eufi  efic  fur  les  vaincus  ainfi 
Punie,  comme  Vautre  cfirangement  auffi 
Le  fut  fur  les  vainqueurs,  qui  dans  leurs  propres  portes 
Les  haines,  les  fureurs^  S-  les  hontes  plus  fortes 
Trouuerent  que  deuant  les  Peiganws  Troyens. 


276  LES    DISCOVRS 


Tefmoin  foit  le  grand  chef  des  chefs  Felafgiens, 
Ce  Roy  Mycénien,  que  l'inique  adultère 
Fit  mourir^  adiouflant  la  mort  au  vitupère  : 
Tefmoin  ce  Roy  qui  fut  par  V impudicité 
De  fa  femme  contraint  d'aller  vne  cité 
Fonder  en  terre  efîrangc  :  ainfi  lors  l'outragée 
Venus,  ie  croy^  rendoit  fon  Ilium  vangec. 
Et  quoy  des  durs  trauaux  d'Vlyffe  errant  dix  ans? 
Quoy  de  Vvn  des  Aiax  que  les  Caphareans 
Rochers,  qu'alors  les  mains  de  Neptune  dardèrent 
Sur  fon  chef  dans  la  mer  en  paffant  accablèrent^ 
Qiioy  de  tant  d'autres  Grecs  iufques  à  Pyrrhe  encor. 
Qui  long  temps  ne  garda  l'Andromaque  d'Heclor? 
Et  mejme  auant  le  fac  ce  pié-leger  Achile, 
Luymefme  occis  laiffa  fes  cendres  dans  la  ville 
Qii'on  voulait  mettre  en  cendre  :  &  foudain  après  luy 
Au  débat  qu'on  fit  lors  des  armes  d'iceluy, 
L'autre  Aiax  de  fa  main  arracha  fon  feruice 
Et  fa  vie,  aux  ingrats  Grégeois  fauteurs  d'Vlyjfe. 
Qiiant  aux  force ;[  Troyens,  pourrait  ou  bien  vn  lac 
De  fan  g  ^  vn  mont  de  cendre,  exprimer  en  tel  fac. 
Tant  de  fang  que,  ie  croy,  le  vainqueur  vint  efpandre, 
Qu'efteindre  il  en  eufl  peu  les  feux  qu'il  fit  efpandre. 
Au  double  deflin  donc  lupiter  courroucé, 
Comme  o)i  peut  feindre  encor,  femble  f'eflre  pouffé 
D'vne  part  en  grand  haine  &  fentence  cruelle, 
Puis  enpitié  de  voir  perdre  en  tout  grandeur  telle. 
Et  d'autre  part  au  trifie  enuoy  de  tous  malheurs. 
Au  foudain  contrepois  des  ai/es  aux  douleurs. 
Des  lauriers  aux  cyprès,  des  gloires  aux  diffames. 
Et  des  fiâmes  de  Troye  à  leurs  lugubres  fiâmes, 
S'ils  en  ont  eu  l'honneur  :  car  des  Dieux  le  defiin 
Qui  ne  doit,  fils  font  Dieux,  que  tendre  à  iufie  fin, 
Preuoyans  S-  force:{  fans  force  aux  pouruoyances , 
A  double  faute  auoyent  prefcrit  doubles  vengeances. 
Au  moins  comme  euffent  peu  deuiner  tous  ces  vieux. 
(Jui  tous  effets  fondoyent  au  confeil  de  leurs  Dieux. 
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Les  Dieux  pouuoyent  fleurer  dés  long  temps  Vobflinee 
Et  faulfe  aigreur,  non  pas  du  ciel  à  nous  doniiee, 
Mais  par  Vunpurité  de  nature,  qui  lors 
D^eux  me/me,  6'  dedans  eux,  &  pour  eux  tant  de  torts. 
De  maux,  d'enormite^,  feroyentfortir  enfemble, 


'^r.^fc^ 


Ï5J 


TOMBEAVX 


A    L'OMBRE    DE   M.    SIMON. 


1,  ARCHE  U. 


Aux  Mufes  par  les  vers  de  VAfcrean  Poète, 
Vn  bel  arc  proprement  je  voit  accommodé, 
Qui  de  leurs  mains,  au  haut  du  Parnajfe,  bandé. 
Décoche  en  Vvniuers  mainte  doâe  fagette. 

Tel  arc  aux  grands  efprits  par  les  Mufes  fe  prejle. 
Ses  traits  font  les  renoms,  de/quels  o»  ejl  guidé 
Par  exemple  à  vertu.  Mais  il  faut  eflre  aidé 
Pour  fçatioir  en  vifant  tirer  comme  on  fouhaite. 

Tu  peus  fuiuant  ton  nom  d'vn  tel  arc  eflre  archer, 
Mais  tu  tfeus  tel  plaifir  à  fi  bien  décocher. 
Comme  à  bien  adextrer  à  tel  arc  la  ieuneffe  : 

Qui  f 'efforce  à  Ven  rendre  à  ceffe  heure  vn  loyer. 
Voulant  de  ta  mémoire  au  Ciel  mefme  enuoyer 
La  flèche,  qui  du  dard  de  la  Mort  foit  maijlreffe. 
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A    L'OMBRE   M  ES  ME. 


Si  plus  toji,  cher  Efprit  Paternel,  Nous  ton  gendre 

Et  ta  fille,  n^auons  payé  le  Jaind  deuoir, 

Qiie  dés  longtemps  pouuoit  par  nos  mains  receuoir 
En  pleurs,  en  fleurs,  en  vœus,  en  prières,  ta  Cendre, 

Nojlre  deuoir  pourtant  moindre  ne  J'en  doit  rendre: 
Nous  fçauions  ton  mérite  auoir  bien  ce  pouuoir 
De  faire  à  ton  renom  quelque  mémoire  auoir. 
Si  ce  mérite  vn  iour  fe  pouuoit  faire  entendre. 

La  mémoire  qui  doit  vn  fort  long  temps  durer, 
Ne  fe  perd  pour  fe  voir  quelque  peu  différer, 
Pourueu  que  Ion  luy  drejfe  enfin  vn  cours  qui  dure. 

Si  au  Jaind  payement  que  noftre  deuoir  fait, 
A  nofire  affedion  f'egalle  nofire  effet. 
Du  deuoir  différé  tu  prendras  longue  vfure. 


L'OMBRE  DE  PERONNE  LE  GRESLE. 


Pa)-  trois  fortes  de  vraye  S-  Jaind e  pieté, 

Qui  font  enuers  m.on  Dieu,  mon  pays,  &  mon  père. 
Fut  le  cours  de  mes  ans  {en  vn  fiecle  improjpere 
D^vne  mort  qui  n^efi  point  improjpere)  arreflé. 

le  voyoy^  la  nouuelle  &  faulje  impieté 

Prefte  à  bannir  la  foy  que  diuine  on  reuere  : 
le  croyoy^  ma  patrie  abyfmer  en  mifere  : 
le  croyoy'  à  ynon  père  vn  majfacre  apprefté. 

Si  grand'  ardeur  enfin  me  rendit  froide  i'-  blejme  : 
Veu  ces  mallieursma  mort  me  fut  vn  grand  heurmejme: 
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La  patrie,  &  le  père  en  mémoire,  &  deiioir 
Sepulcliral  yiï'ont  payée  :  Et  Dieu  le  feul  falaire 

DesClircJtiens,  tant  au  Ciel,comm'  enfoym^apeu  faire 
Et  plus  vraye  patrie,  &  plus  vray  père  auoir. 


A     L  ESPRIT 

DE  M.    LE  COMTE   DE   BRISSAC 

Tué  devant  Mulïidan. 


Cher  ej'prit,  non  à  moy,  non  aux  tiens  feulement, 
Mais  à  ton  fiecle,  auquel  tu  fus  grand  ornement  ; 
Puis  qu^à  moy,  puis  qiCaux  tiens,  fe  rauit  ta  prefence. 
Et  que  ton  fiecle  en  toy  perd  fi  haute  efperance  : 
Puis  que  ta  foy,  ton  Roy,  ton  cher  pays  auffi. 
Que  tous  trois  d'vn  tel  cœur  tu  fouflenois  ici, 
Mettant  pour  eux  telle  anie  ardente  £■  forte,  &  belle. 
Ont  veu  ton  corps  mourir  premier  que  leur  querelle  : 
Puis  que  tu  fes  fi  tofi,  non  en  genre  de  mort. 
Mais  en  cœur,  en  vaillance,  en  addreffe,  en  effort, 
Dreffé  dedans  le  Ciel  la  mefme  trace  heureufe 
Qiie  de  ton  père  Pâme  accorte  &  valeureufe 
S^efioit  tracée  auant  :  puis  que  moy  qui  t'auois 
Pris  entre  les  hauts  noms,  que  chanter  ie  deuois, 
N'ay  pour  toy  que  ces  pleurs,  &  ce  chant  qui  regrette 
De  ne  fe  faire  ouir  qu'à  ta  cendre  muette  : 
Qu'ores  le  Ciel  au  moins  ne  me  puijfe  nier 
De  fhonorer  pour  tous  de  quelque  honneur  dernier. 
Au  cœur,  qui  non  flateur,  mais  haut  &  franc,  honore. 
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Croijl  Vardenv  cflionorer  après  la  mort  encore. 
Si  ma  voix  ne  prend  vol  infqu''à  toy,  foit  permis 
QiCau  lieu  de  toy  pour  toy  ni'entendent  tes  amis. 
Qu^vne  voix  naiffe  en  moy,  que  fans  fin  puijfe  entendre 
Et  ce  fiecle  &  tout  autre:  en  moy  te  faifant  prendre 
De  tafoy,  de  ton  Prince,  &  de  ta  France,  vn  don, 
Qui  foit  de  ton  deuoir  vers  ces  trois  vn  guerdon. 
Ou  bien  fi  des  Héros  les  âmes  demeflees 
De  fens  charnels  &  lourds,  £■  iufqu^à  Dieu  volées, 
Nous  oyent  de  tant  haut  :  fi  ma  voix  pénétrant 
Par  fa  puiffante  ardeur,  va  iufqu^au  Ciel  entrant, 
Qii''elle  au  lieu  de  mouuoir  les  enfers  bas  &  fombrcs, 
Tire  pour  ce  feul  coup,  non  {comme  on  dit)  les  ombres. 
Mais  les  deux  clairs  efprits  (au  Ciel  ce  croy  ie  enclos) 
De  ton  Père  &  de  toy  :  car  en  ton  losfon  los 
Par  ta  vie,  &  ta  mort,  prend  auffi  bien  croijfance, 
QiCores  fon  cfprit  prend  au  tien  refiouiffance, 
Qii'efprife  elle  vous  faffe  appréhender  de  prés 
Ce  qu'il  faut  que  de  toy  Ion  appréhende  après, 
Cefi  que  ta  mort  apporte  heur  &  malheur  enfemblc. 
Et  fait  qu'au  commun  dueil  vn  los  publicq  fi affcmble . 
Car  c'eft  defafire  iniufie,  &  iufie  dueil,  de  voir 
Auec  fil  riche  fieur  tomber  fii  grand  efipoir  : 
Mais  c'efi  grand  los,  grand  heur,  d'efire  mort  de  la  forte 
Et  mort  en  France,  auant  que  voir  ta  France  morte  : 
Qid  foit  guerre,  ou  foit  paix,  par  efirange  defiin 
Semble  en  faits  &  confeils  ne  tendre  qu'à  fia  fin  : 
Si  Dieu  ne  garde  au  moins  que  proye  on  ne  la  voye 
Des  voifims,  fefiant  fiaite  elle  mefime  fa  proye. 
Le  teynps  de  tes  beaux  ans  fait  donques  le  malheur 
De  ta  mort,  &  le  temps  de  nos  malheurs,  fiait  Vheur. 
Heureufement  fe  perd,  qui  en  la  gloire  aperte 
Se  fauue  de  future  S-  de  honteufe  perte. 
Toy  donc  qui  en  mourant  as  cet  heur  de  mourir 
Glorieux,  &  cet  heur  de  ne  nous  voir  périr  : 
Toy,  toy  donc  (par  trois  fois  ie  Vappelle,  û  Génie 
Bien-heureux,  car  le  coup  qui  te  mit  hors  de  vie 
Tofia  hors  tant  de  maux)  faifant  fortir  de  toy 
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Qiielque  voix  claire  &  grefle,  en  brief  confejfe  moy. 

Que  ta  mort  en  tel  temps  tellement  glorieiife, 

Ne  peult  ejlre  qu'à  nous,  non  à  toy,  malheureufe, 

Auant  qu'vn  tel  de/lin  eut  tranfmis  en  ce  lieu 

Ton  corps,  ta  gloire  au  monde,  &  cejle  ame  à  ton  Dieu  : 

{Car  celuy  qui  vaillant  pour  tel  Dieu  perd  f on  ame 

La  regaigne  auec  luy)  de  viue  S-  prompte  flame, 

D'efpoir,  de  hardicffc,  £■  de  dejfeins  bouillans, 

Propres  à  tes  faueitrs,  à  ton  fiecle,  à  tes  ans. 

Ton  corps  fentoit  dans  foy  remplir  fon  ame  enclofe, 

Qui  las  ne  penfoit  pas  for  tir  fans  plus  grand'  chofe! 

Tu  ne  tachois  alors  fors  qu'en  te  hafardant, 

Aller  à  ton  nom  Grec  tes  beaux  faits  accordant  : 

Ainfi  que  né,  nourri,  exercité  pour  eftre 

Nojtre  Lyon,  tu  fis  (Timoleon)  paroijlre 

(Prefque  enfant)  ton  grand  cœur  en  Piedmont  :  &  Lyon 

Te  veit  de  Lyonceau  te  monjlrer  vn  Lyon. 

Depuis  en  tant  d'exploits,  &  mefme  en  ccfie  guerre 

Dernière,  quand  Mouuans  vaincu  mordit  la  terre  : 

Apres  à  la^eneuil,  à  Congnac,  oit  le  chef 

Des  ennemis  trouua  le  loyer  du  mefchef  : 

Mefme  en  tant  d'autres  lieux  qu'ici  ie  te  veux  taire. 

Tu  fis  bien,  &  te  tins  toufiours  prefi  à  mieux  faire  : 

Voire  &  de  Muffidan  deuant  le  mur  fatal, 

Qjii  aux  tiens,  qui  à  tous,  plus  qu'à  toy  fiit  de  mal  : 

Sans  ceffe  ardent  de  faire  en  accorte  entreprife, 

En  ef car moucJie,  fuite,  imbofcade,furprife. 

En  rencontre,  en  bataille,  en  fiege ,  &  en  affaut. 

Tout  ce  que  tu  fentois  digne  de  ton  cœur  haut, 

Duferuice  du  Roy,  de  la  iufie  querelle 

Qiti  du  Roy,  qui  de  Dieu  porte  le  droit  en  elle  : 

Veillant,  fondant,  cherchant,  fans  que  Vaffedion 

Se  peufi  vnfeul  moment  depefirer  d'aâion. 

Mais  alors  tu  croyais,  fans  pourtant  la  mort  craindre. 

Que  c'eufi  efié  malheur  pour  toy,  de  voir  efieindre 

Si  toft  fi  rare  vie.  Or'  m' ayant  entendu 

A  toy  nous  conférant.  S-  dans  les  deux  rendu 

Plus  pur,  tu  vois,  tu  fens,  tu  crois  toute  autre  chofe. 
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Va,  reuole,  &  ton  père  auecq^  toy  :  puis  repofe 
Pour  iamais  auec  luy  :  nous  laiffant  pour  iamais 
Auant  que  i-euoler,  vos  deux  tioms,  &  vos  faits  : 
A  moy,  qui  mieux  orner  les  veux  ailleurs  encore 
A  Vvniuers,  qui  mieux  les  oye  &  les  honore. 


SVH     LE    TRESPAS 

DE    lEANNE    DE    LOYNES. 

Demophoon,  Cephale,  Orphée,  jEnee,  ont  fait 

De  Phyllis,  de  Procris,  d^Eurydice,  &  de  Creufe^ 
Grands  ou  communs  regrets^  félon  que  Vamoureufe 
Ardeur  &  foy  monfïroit  plus  ou  moins  fon  effed. 

Mais  eux  en  telles  morts  ont  tous  prefque  forfait  : 
L'vnfait  mourir  Phyllis  par  attente  angoiffeufe, 
L'autre  naure  Procris  en  la  vallée  vmbreufe, 
Des  pâlies  morts  le  tiers  fa  grand  perte  refait. 

yEnee  a  moins  de  dueil,  &  moins  de  faute,  encore 
N^ efl-il fans  grand  foupçon.  Le  dueil  qui  te  deuore 
{Veu  qu^on  n  y  voit  ou  faute,  ou  mort  forcée  ainfi) 

Monflre  qu^cn  tout  deuoit  à  vofire  couple  heureufe 
Céder  Phyllis,  Procris,  &  Eurydice,  S-  Creufe, 
Demophoon,  Cephale,  Orphée,  ^nee,  auffi. 


A    M.    SOREAV    SON    MARY. 


Qii''vn  paffant  ne  feflonne  en  voyant  tant  d'efprits 
Si  rares,  tefmoigner  ta  douleur  iufle,  6'  forte, 
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Monjirant  qiCà  Vamitié  qu^aux  vertueux  on  porte, 
Plus  que  les  grandeurs  touche  aux  efprits  mieux  apris . 

Me/mes  ton  dueil  (Soreav)  d^amour  extrême  ejl  pris 
Vray  fuiet  de  nous  tous,  puis  ta  face  aufji  morte 
Que  ta  morte  moitié,  puis  ton  pleur  en  la  forte 
Nous  efprant,  qu^on  peut  eflre  en  cas  fi  rare  épris. 

Orphée  en  repleurant  fa  moitié  reperdue 
Efmouuoit  à  fa  perte,  à  fa  plainte  entendue. 
Les  rochers  lefuiuans,  les  befles,  &  les  bois. 

Toy  les  Orphees  mefme  efmeus  à  ta  trifleffe. 
Qui  pour  toy  fi  le  Ciel  n^enfermoit  ta  maijlrcjfc. 
De  la  mort  &  d^enfer  romproyent  encor  les  loix. 


II 


Tout  ce  qui  peut  plus  nuire  à  V  amour  coniugale, 
La  mort,  le  temps,  Voubli,  la  haine,  auoyent  vn  ioui 
Confpiré  fus  voflre  afpre ,  £■  ferme,  &  faind  amour. 
Tant  que  la  mort  pour  toy  hafla  V heure  fatale  : 

Mais  le  temps  trompé,  donne  à  telle  ardeur  loyale 
Mémoire  au  lieu  d^oubli  :  L'oubli  donc  à  fou  tour 
En  p  efforçant  fe  trompe  :  Enfin  la  haine  autour 
De  mon  cœur  vient  verferfa  poifon  furiale  : 

Son  venin  la  déçoit,  qui  me  fait  bien  fuir 

Les  bois,  la  court,  le  monde,  ains  moymefme  haïr, 
Mais  de  V effort  contraire  amour  fa  force  excite. 

Comment?  la  mort  par  dueil  me  rend  mort  comme  toy, 
La  mortfe  trompe.  Icy  la  Mufe,  au  Ciel  la  foy, 
En  Vvn  Vautre  l'Amour  tous  deux  nous  refufcite. 
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DE   M.    BOVRDIN 

PROCVREVR  GENERAL  DV  ROY  AV  PARLEMENT 
DE  PARIS. 

De  BovRDiN  le  fain  chef  qui  courbé  trauailloit 

Sous  le  faix  des  grands  dons,  dont  le  ciel,  la  nature, 
Et  Vart  V  auoy  eut  comblé  pour  tout  bien  qu'' on  procure 
Tant  au  peuple  qu''au  Roy ,  fans  relâche  veilloit. 

Et  veillant  par  dedans,  fans  ceffe  fommeilloit 
Par  dehors,  car  le  fens  à  tant  diuerfe  cure 
N''eufl  fourni  des  deux  paris,  alors  que  pour  la  cure 
De  nos  playes  fans  fin  tous  ces  dons  cfueilloit. 

Ce  ne  fut  donc  ainfi  qu^en  vne  apoplexie 

Vn  fiot  foudain  dliumeurs  qui  eflouffa  fa  vie, 
Arreflant  tout  rejfort  des  mouuemens  vitaux  : 

Ce  fut  vn  grand  torrent  des  puijfances  de  lame. 
Tiré  du  chef  au  cœur  ardant  contre  nos  maux, 
Qiii  dans  le  cœur  tua  les  efprits  &  la  flame. 


A    L'AME   DE    M.    DESPENCE. 


En  ce  fiecle  aueuglé,  par  celefle  doârine. 

Par  voix fainde  S-  publique,  &  par  maint  dode  efcrit, 
Par  tout  infigne  exemple  embraffer  lefus  Chrifl, 
Oefl  le  remède  heureux  du  malheur  qui  domine. 

Ame  heureufe,  tu  as  à  la  lettre  diuine 

Confacré  tous  tes  ans,  plein  du  diuin  cfpril  : 
Long  temps  tu  as prefchc,  tu  as  maint  Hure  efcrit. 
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OÙ  l'effort  de  raifon  Vcffovt  d'erreur  ruine. 

Mais  de  ta  vie  encor  Vexemple  tu  paffas 

En  ta  mort,  quand  la  Croix  d'vn  tel  :[ele  embrajfas. 
En  vn  temps  oii  V erreur  contre  la  Croix  f  irrite. 

Doncq''  comme  acquis  ici  par  doârine.,  par  voix, 
Par  efcrits,  los,  &  fruit,  &  renom,  tu  auois, 
La  Croix  t'aquiere  au  Ciel  de  la  Croix  le  mérite. 


DE    M.    DE    MONTSALEZ. 


L  OMBRE. 


I 

Suy  donc,  Paffant,  &  ly-  :  Cet  immortel  Jlambeau 
Qu^ardent  dedans  fa  main  tient  la  Pieté  fainéîe, 
C^efH''infiind,c''eflV amour, dont noflreameefl  contrainte 
A  tout  grand  œuure  iufle,  S-  noble,  Sfainci,  &  beau. 

Et  ces  fleurs  qu'elle  auffi  rcfpand  fur  maint    tombeau, 
C'ejl  vn  deuoir  auquel  les  Vertus  Vont  eflreinte  : 
Ce  vafe  c'efl  le  los,  les  mérites,  la  plainte, 
Et  les  vœus,  qui  toufiours  refument  de  nouueau. 

Ce  qui  efl  propre  à  moy,font  ces  Enfans  qui  tiennent 
Ces  flambeaus  contre  bas,  par  lef quels  ils  t'apprennent 
Qii'ainfi  ma  vie  efîeinte  en  la  mort  a  eflé. 

Mais  croy  quvn  iour  la  gloire  &  mémoire  immortelle 
Leur  fera  r  allumer  ma  vie  encor  plus  belle, 
A  Vautre  ardent  flambeau  que  tient  la  Pieté. 


II 


La  Pieté,  qui  plus  aux  autres  Vertus  meine, 
Q_ui  plus  meine  à  la  gloire  S-  mémoire  ces  trois, 
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Nos  cœurs,  nos  faits,  nos  noms,  fans  ceffepourfcs  droits, 
Soy  entdiitinSjfoient  humains  ^nousr  appelle  àlapeine: 

Nous  armant,  quant  l'erreur,  ou  quand  V orgueil  forcené 
Contre  Dieu,  &  quUl  bleffe,  ou  qu'il  foulle  nos  Rois, 
Nos  pais,  nos  amis,  nos  parens  :  car  des  loix 
Et  lien  de  ces  cinq,  tout  braue  cœur  fe  peine. 

Pour  tous  les  cinq  Vay-  fait,  facrant  aux  trois  premiers 
Mon  fang  à  eux  voué,  laiffant  aux  deux  derniers 
L'aife  &  Vheur  de  mon  los  ;  Mais  tous  cinq  m'en  guerdonnent 

Dieu  les  deux  m'a  donne:;,  &  mes  Rois  les  honneurs. 
Mon  pais  la  loïiange,  &  mes  amis  les  pleurs. 
Mes  parens  ce  fepulchre  auec  les  pleurs  me  donnent. 


DE    M.    D'ALLVYE 


SECRETAIRE    D  ESTAT. 


De  mon  aycul  le  nom  Florimond  ie  receu. 
Ce  furnom,  Robertet,  ey?  le  nom  de  ma  race, 
leune  ie  fis  ma  fleur  louer  de  mainte  grâce  : 
Secrétaire  d'Eflat  d'vn  Roy  Charles  ie  feu  : 
Sur  tout  i'aimay  Piane,  £■  pour  femme  ie  l'eu, 
Qui  feule  en  moy  le  tort  fait  par  ma  mort,  efface  : 
Car  bien  que  Ion  rauiffe  à  fon  tige  vne  fleur, 
L'eau  dans  vn  vafe  peut  maintenir  fa  couleur  : 
Maiscefle  eau,  qui  aux  yeux  de  ma  Piane  abonde, 
Fait  bien  plus:  car  méfiée  auec  l'éternelle  onde 
D'Helicon,  m'arrofant  S-  ranimant  touftours. 
Dans  ce  vafe  mortel  fait  reflorir  au  monde 
Mon  nom,  mon  fang,  monlos,  ma  charge,  &  mes  amour  s. 
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POVR  LE  TOMBEAV  DE  M.  THEVET, 


C  O  s  M  O  G  R  A  P  H  K     D  \^     ROY 


Le  fçrand  Moteur  du  Ciel  6'  Nature  féconde^ 
Pour  en  vn  feid  fuiet  faire  voir  en  ce  monde 
Comme  ejl  grand  leur  pouuoir,  réduit  en  fon  effet, 
D^vn  accord  accompli  Thevet  auoit  parfait. 
Le  Ciel  la  plus  belle  ame  en  fes  beaux  feux  choiftc 
Emprunta  pour  ici  luire  vne  belle  vie  : 
Et  Nature  choifit  fes  plus  riches  threfors. 
Pour  ce  beau  don  du  Ciel  loger  en  digne  corps. 

Ainfi  le  faind  honneur  du  Ciel  &  de  Nature 
Fut  découucrt  çà  bas  en  vne  créature. 
Qui  d'efprit  S-  de  corps  tefmoigna  la  grandeur 
De  fa  forme  &  matière,  £■  de  fon  créateur  : 
Car  toutes  les  vertus  qui  Vefprit  enrichiffent , 
Et  toutes  les  beauté^  qui  le  corps  embclliffent . 
Les  fciences.,  les  arts,  la  fainâe  pieté, 
La  grâce,  la  vigueur,  &  la  dextérité, 
Feirent  eflre  cefîe  ame  vn  diuin  exemplaire. 
Et  feirent  que  ce  corps  onques  ne  fceut  déplaire 
Qti'àfon  ame,  qui  n'eut  autre  obiet  pour pcnfer, 
Qiie  celuy  qui  pourrait  à  fon  ciel  la  hauffer. 

Comme  le  corps  pefant,  qui  forcé  dans  Vair  entre, 
Bien  tofl  courbe  fa  voye,  &  rechet  fur  le  centre  : 
Ainfi  le  feu  léger  longuement  ne  peut  pas 
Contre  fon  naturel  demeurer  ici  bas. 

Auffi  ceflc  belle  ame  efîant  au  corps  forcée., 
D'ordinaire  defir  contre  le  Ciel  poujfee, 
hnpetra  par  Veffeà  d'vne  viue  oraifon. 
De  fortir  de  ce  corps,  fa  mortelle  prifon  : 
Autour  duquel  ici  autre  chofe  ne  refie 

todelU.  —  II.  ig 


290  CANTIQVE    CHRESTIEN. 

Quinte  image  de  mort,  à  fcs  amis  mole/le  : 
Et  de  tant  de  vertus  n'ejl  demeuré,  finon 
Vne  gloire  immortelle,  &  vn  illujire  nom, 
Qiii  d'vn  vol  empenné  de  Romaine  parolle 
Par  le  difcrt  Thevet  court  Vvn  6-  Vautre  pôle, 
Pendant  queVame  au  Ciel  iouit  dh>n  doux  repos^ 
Et  mollement  la  terre  ici  couure  fon  corps. 


GANTIQVE    CHRESTIEN. 


O  grand  Dieu  fouuerain,  dont  la  diuinité, 
Chrejticns,  nous  adorons  dejfous  triple  vnité, 
Qui  as  pour  ton  palais  ce/le  voujle  etheree, 
Oii  des  Anges  te  fer t  la  troupe  bienheuree  : 
Qui  formas,  tout-puijfant,  le  grand  tour  fpacieu.x 
De  ce  diuin  chef-d'ccuure  admirable  à  nos  yeux  : 
Qui  tournes  d'vn  clin  d'œil  cefie  grand''  maffe  ronde, 
OJ^i  lances  de  ta  main  le  foudre  par  le  monde. 
Pardonne  nous.  Seigneur,  &  nos  pèche ^  lauant, 
En  ta  iufle  fureur  ne  nous  va  pourfuiuant. 

Que  fi  tu  mets  nos  faits  en  égale  balance. 
Et  veux  à  la  rigueur  condamner  noflre  offenfe, 
Qui  pourra  fupporter  le  terrible  courroux 
De  ce  grand  Dieu  viiiant  animé  contre  nous? 
Rien  ne  fe  fauuera  de  ta  fureur  diuine, 
Xon  pas  mefme  du  Ciel  Vcternelle  machine. 

Car  ou  cfl  celuy-là  qui  ne  foit  criminel 
Par  fon  propre  péché,  ou  par  Voriginel? 
Mais  bien  tu  es  celuy  Dieu  facile  &  ployablc. 
Qui  es  également  &  iufle,  &  pitoyable  : 
Qui  donnes  le  loyer  plus  grand  que  le  bien  faid. 
Et  la  punition  moindre  que  le  forfait  : 
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Aiifji  ta  pieté  nos  offences  fitrpajfe  : 
Et  donner  au  non  digne  ejl  digne  de  ta  grâce, 
Bien  que  dignes  affe^  nous  nous  pouuons  nommer. 
Si  dignes  tu  nous  fais,  &  nous  daignes  aimer. 

Doncques  regardes  nous  de  tes  yeux  pitoyables, 
Soit  comme  feruiteurs^  ou  foi t  comme  coulpables  : 
Coulpables  fommes  nous,  fi  ta  feuerité 
Regarde  feulement  à  noftre  iniquité  : 
Mais  Ji  tu  as  égard  à  la  noble  nature 
Dont  tu  nous  as  orne^fur  toute  créature. 
Sire,  nous  fommes  ceux  qui  de  création 
Te  fommes  fcruiteurs  &  Jils  d'adoption, 
Dont,  hclas!  d'autant  plus  coulpable  ejl  noflrc  race. 
Nous  ayant  le  péché  priue'^  de  cefie  grâce  : 
Mais  par  la  grâce  f oit  le  péché  fur  monté. 
Et  croiffe  en  nos  forfaits  V honneur  de  ta  bonté. 

Car  foit  que  ta  fageffc,  ou  foi  t  que  ta  puiffance, 
Vueille  autrement  de  foy  nous  donner  cognoiffance. 
L'honneur  de  ta  bonté  efl  trop  plus  grand  en  nous  ; 
Et  cefl  Amour  là,  Sire,  efl  aimable  fur  tous, 
Qtti  a  peu  le  feigneur  du  Ciel  faire  defcendre^ 
Et  les  membres  de  Dieu  deffus  la  croix  eflendre 
Pour  lauer  nos  peche:{,  par  l'onde  &  par  lefang, 
Qiie  le  fer  inhumain  fit  fortir  de  ton  flanc  : 
Anifi  ta  pieté  &  ton  amour  (o  Sire) 
Fait  que  vainqueur  du  mal  nofîre  bien  fc  peut  dire. 

O  amour,  6  pitié  foigneufe  de  nos  biens, 
Qiii  férue  de  tes  ferfs  f  es  faite  pour  les  tiens  : 
O  amour,  à  pitié  de  nous  mal  recogneué, 
Qiie  nous  auons  quafi  par  nos  pèche:;  vaincue, 
Fay  que  de  ton  amour  la  violente  ardeur 
Vers  ioy  puiffc  ef chauffer  noflre  lente  froideur  : 
Affranchi  nous,  Seigneur,  de  l'odieux  feruice 
Qjii  nous  afi  long  temps  fait  efclaues  du  vice  : 
Efleins  en  nous  l'ardeur  de  noflre  vain  plaifir, 
Et  fay  de  ton  amour  croifire  en  nous  le  defv\ 
A  fin  qu'ayant  parfait  le  coûts  de  noflre  vie. 
Lors  que  deuant  fon  Roy  lame  fera  rauie 
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De  ton  partage  heureux  iouïjfant  auec  toy, 
Tu  luy  fois  comme  père  &  non  pas  comme  Roy 


SONNETS. 


A    LA    ROYNE    MERE. 


Si  ie  fuis  bien  cogneu  de  Toy,  de  tes  en/ans, 

Et  des  grands  plus  amis  de  vertu,  tant  qu'il  faille 
Qiie  ma  Mufe  à  vous  feuls  fe  confacre,  &  qu'elle  aille 
Hauffant  au  ciel  vos  noms,  vos  heurs,  vos  faits,  vos  rangs  ■ 

Pirayfur  tout  en  toy  cercher  les  dons  plus  grans, 
Qite  quelque  heureux  &  rare  afpeâ  du  ciel  te  baille, 
Qiii  pour  toy  contre  Enuie  &  Fortune  bataille, 
Brouillant,  mais  bienheurant,  le  beau  fil  de  tes  ans: 

Piray  cercher  cela  que  tu  as  d'auantage. 
De  nourriture  &  d'art,  de  confeil,  S-  d'vfage, 
N'oubliant  V heur  receu  du  feu  Roy  ton  feigneur. 

L'heur  auffi,  qui  de  Rois,  £■  Roynes  te  fait  mère  : 
Mais  fi  vaincre  tu  peux  noflre  Erreur  &  Mifere, 
le  mettray  ce  pris  double  au  plus  haut  de  ton  heur. 


II. 

C'efioit  grand  bien  {encor  que  la  crainte  ou  contrainte 
T'ait  peu  mefme  à  bon  droit  tel  vouloir  ef branler) 
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Que  tu  voulais  toufiours  entre  nous  rappelkr 

La  Paix,  bannie  helas  !  par  ardeur  fainde  ou  feinte  : 

Que  tu  as  fans  en  rien  Vefpargner,  &  fans  crainte 
D'aucun  hafard,  voulu  peiner,  fonder,  aller 
Deçà  delà,  mander,  deffeigner,  &  parler 
Tant  bien,  pour  par  raifon  rendre  Vardeiir  éteinte. 

C.'cjl  grand  bien,  nonobflant  tant  defang,  tant  d'horreurs, 
lufle  amende  payée  à  Dieu  pour  7ios  erreurs, 
D'auoir  en  fin  pourtant  efîouffé  la  grand'' flame, 

F.t  mefme  defaigri  la  playe  frefche,  auoir 

Tout  fermé,  tout  couuert  :  mais  c'efi  tout  de  pouruoir 
Qu'vn  mal  caché,  couuert,  ne  fe  r'ouure  &  renflame. 


m 


Tu  n'as  pas  feulement  de  noflre  Paix  fouci. 
Soit  pour  l'auoir  bien  fceu  rechercher,  &  bien  faire, 
Soit  pour  la  prcferuer  du  trouble  fon  contraire. 
Mais  noflre  guerre  en  main*"^  tu  as  pris  tout  ainfi  : 

Venten  guerre  licite,  &  non  celle  qu'ici 

Vn  mal  d'efprit  a  peu  finiflremcnt  attraire, 

Pour  du  lien  commun  d'vn  feul  Dieu  nous  diflraire, 

D'vn  feul  Chrifl,  d'vn  feul  Roy,  d'vn  feul  pais  auffi. 

Le  Haure  où  ton  aduis  tout  feul  pouffa  l'armée. 
De  ton  cœur,  de  ton  heur,  de  ton  droit  animée, 
Les  foldats  enflamtnei  &  guerdonne:{  par  toy  : 

Les  bleffei  recueillis,  le  lieu  que  tu  ordonnes, 

Où  la  vie  honorable  après  l'honneur  leur  donnes, 
Mouflrent  que  nous  auons  en  vue  Roy  ne  vn  Roy. 
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A    MONSIEVR"^ 


Du  Cvnijfant  de  Menrv  foutes  les  autres  parts 
Ne  deuoyent  pas  fous  luy  remplir  leur  forme  ronde  : 
Cefle  merque  par  qui  f  entend  le  rond  du  monde. 
Se  gardait  à  la  race  iffuê  d^vn  tel  Mars. 

Fra  Hço\sfoudain  mourut  :  Charles  hors  des  hafard> 
Et  troubles,  doit  régir  fa  France  en  tout  féconde  : 
Alexandre-Edo  VA  RD  doit  poiir  fa  part  féconde 
S^aller  pouffer  au  rang  des  Anglois  Edovards  : 

Oefi  ton  fceptre  premier.^  mon  vers  efl  prophétique, 
Uvn  de  tes  noms,  le  tort,  Voccafion  Vy  pique, 
Qiie  ce  mien  vœu  te  fait  vn  vueil  continuel. 

Puis  excité  du  nom  tf 'Alexandre,  à  ton  frère 
Aidant,  tous  deux  aide^  du  tiers  deflin  profpere 
D^vn  Hercvi-e,  comble^  le  Croiffant  paternel. 


A   MONSEIGNEVR    LE    DVC^\ 


Tu  es  feul,  que  ie  penfe,  en  tout  le  fang  des  Rois 
Tes  ayculx,  qui  as  eu  {non,  ie  croy,  fans  prefage 
D'heureux  S-  grand  defUn  de  grand'  force  &  courage] 
Le  nom  ^'Hercvle,  auquel  prendre  vn  patron  tu  dois. 

Sois  donc  premièrement  noflre  IIeucvle  Gaulois, 
A  ta  langue  cnchaifnant  les  peuples  de  cet  âge. 
Par  leurs  oreilles  pris,  &  lie\,  d'vn  langage 
Plein  du  doux  miel  d'honneur,  de  vertus.  &  de  loix. 


SONNETS. 
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det  âge  en  a  befoin.  Puis  comme  Hercvi.e  domte 
Tout  rebelle,  &  tout  monjlve  exécrable  furmonte, 
AJferuant,  nettoyant,  pacifiant,  tous  lieux, 

Oit  tes  frères,  parens,  alliez.  S-  toymefmes 

Regnere:^  :  pour  après  tous  les  labeurs  extrêmes, 
Du  rang  des  Rois,  te  mettre  enfin  au  rang  des  Dieux. 


ODE   DE  LA  CHASSE' 


AV    ROY. 


En  qi<oy  mefen-ie  ores  pouffer 

Dans  ce  bois,  remerquant  les  places 
Où  ie  Vay  veu  ces  iours  chaffcr 
(Sire)  ejiant  prefent  à  tes  chaffes  ? 
Sus  quitton  nojlre  Lyre,  allon 
Quejler,  chaffer,  pourfuiure,  ô  Mufc. 
Suy  moy,  Deeffe,  &  ne  refufc 
D'imiter  ton  frère  Apollon  : 

Qtii  bienfouuent  ayant  fonné 

Des  Dieux  la  gloire^  &  la  nature, 
Et  du  grand  Monde  façonné 
Par  eux  la  caufe  &  la  flrudure  : 
Ou  bien  fonné  les  fiers  Geans, 
Qui  par  fon  père  à  coups  de  foudre 
Furent  en  quartiers  &  en  poudre 
Efpars  dans  les  champs  Phlegreans  : 

En  fa  main,  dontfi  doctement 
De  fon  archet  fa  Lyre  il  touche, 
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Accompagnant  J'on  injlriiment 
Des  diuins  accords  de  fa  bouche. 
Prend  foiidain  Varc  d^argent,  €■  va 
Chajfer  dans  vn  bois  foUtaire, 
Ou  bien  quelque  monjlre  deffaire, 
Ainfi  que  Python  il  tua. 

Comme  ce  celejle  fonneur 
le  fonnoy  d^vn  grand  Dieu  les  gloires. 
Et  de  mon  Roy  Vheur  &  Vhonneur, 
Attendant  fonner  les  victoires 
Tant  d'vn  tel  Dieu  que  d'vn  tel  Roy, 
Sur  ceux  qui  leuent  leur  audace 
Contre  eux:  mais  ie  fens  d''vne  Chaffc 
L''ardeiir  ores  bouillir  dans  moy. 

Dés  Vautre  iour  f  humeur  m''en  print. 
Sire,  enfuiuant  ton  ajfemblce. 
Et  depuis  Vardeur  qui  ni'éprint 
Efi  toufiours  en  moy  redoublée, 
Non  pas  pour  feulement  quejîer 
Bejîes  faunes,  noires,  ou  autres, 
Qiti  repairent  aux  forejls  nojlres. 
Mais  pour  d'' autres  monjlres  domter. 

Sans  enfuiure  pourtant  ce  Dieu 

Chaffeur,  &  Harpeur,  &  fans  prendre 
Au  lieu  de  ma  Lyre  vn  épieu  , 
Paime  mieux  ma  Lyre  retendre^ 
Et  fur  elle  chanter  ft  bien 
La  chaffe  qu'ores  ie  proiette, 
Qiie  mefme  à  Vœil  ie  te  la  mette 
Pour  le  prof  fit  &  plaifir  tien. 

Car  en  tout  ce  que  Vay  vouloir 
(Sire)  de  rechercher  ou  faire. 
De  dire,  cfcrire,  ouïr,  &  voir, 
La  fin  qui  feule  ni'en  peut  plaire, 
Oefi  d'y  pouuoir  auecif  plaifir 
Prendre  vn  proffit  d'efprit  enfemble  : 
Car  quand  ce  double  fruit  faffemble, 
Oejl  le  but  parfait  d'vn  defir. 
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Aitffi  mefme  en  ce  que  ie  veux 
Offrir  aux  grands,  ie  me  propofe 
De  leur  faire  enfemble  ces  deux 
Cueillir  en  vue  mefme  chofe  : 
Le  plaifir  remuant  les  cœurs 
Leur  attrait  Vefprit,  &  Voreille, 
Et  Vautre  leur  deuoir  éueille 
Aux  confeils,  aux  faits,  S-  aux  mœurs. 

Si  dans  mes  vers  tu  ne  voulais 
Chercher  que  la  fueille  agréable 
Sans  fruit,  Vefcorce  fans  le  bois, 
Le  bois  fans  le  fuc  proffitable, 
J'aimerois  mieux  te  voir  toufiours 
Baller,  courre,  efcrimer,  fefbatre 
A  cent  ieus,  &  faire  combatre 
Dans  ta  court  ton  Once  &  tes  Ours  : 

Ou  bien  chaffer,  noti  pas  ouir 
La  Chajfe  qu^ici  ie  t^ay  faite, 
La  Mujique  ouir,  non  iouir 
D'vne  Miifique  plus  parfaite. 
Par  laquelle  tafchant  chaffer 
A  cor  &  cri  noflre  manie^ 
le  veux  la  paifible  harmonie 
Faire  à  tesfuiets  embraffer. 

Ou  bien  Vaymeroy  mieux  te  voir 
Amufer  d'vne  mafquarade, 
Vuide  de  fens  &  de  fçauoir. 
Te  paijfant  de  vaine  brauade  : 
Ou  f  amufer  par  des  bouffons 
De  ce  qui  par  eux  Comédie 
Se  nommeroit,  ou  Tragédie, 
Et  des  deux  yVauroit  que  les  noms. 

l'ay  le  premier  de  ces  deux  ci 

LUionneur  en  ta  France  fait  naiftre, 
Qui  des  Rois,  qui  du  peuple  aufji, 
Deux  diuers  miroirs  fouloyent  eflre  : 
Si  les  premières  n'ont  efîé 
Parfaites  pour  mon  trop  ieune  âge'", 
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le  me  fuis  en  ce  double  ouurage 
Moymefme  depuis furmonté. 
Pay  {pour  n^efloif;ner  mon  propos) 
Maint  grand  labeur  tafché  parfaire, 
Pour  ce  bien  du  commun  repos 
Difîrait  de  nous,  à  nous  retraire, 
Tant  pour  domter  Vopinion, 
L^abus,  &  Vardeur  aueuglee, 
Qii^en  la  police  dereiglee 
Chercher  la  reigle  &  Vvnion. 
Mais  fur  ma  Lyre  ie  ne  veux 
Maintenant  chantant  vne  Chaffe, 
Que  dreffer  quelques  petits  vœus 
Sur  le  mal  quHl  faut  que  Ion  chaffe. 
Et  dedans  mes  vers  rapportant 
L'vne  &  Vautre pourfuitte  &  quefïe. 
Faire  que  ce  chant  que  Vapprefle 
T'aille  doublement  contentant. 
Car  comme  du  plaifir  i'ay  dit.. 
Si  en  cela  que  ie  te  donne 
Tu  recherchois  le  feul  proffit 
Et  le  maintien  de  ta  couronne. 
Tu  ferois  mieux  en  ton  royal 
Confeil,  arrejlé  du  langage 
D'affaires,  &  du  faind  vifage 
Du  graue  &  doâe  VHofpital. 
La  leuneffe,  la  Royauté, 

Et  des  Princes  la  nourriture. 
Font  que  toute  feueritê 
Répugne  fort  à  leur  nature  : 
Mais  fi  faut-il  qu'armes  &  loix. 
Honneur,  vertu,  fçauoir,  prudence, 
Fufî-ce  entre  le  fefin,  la  dance. 
Et  le  ieu,  p apprennent  des  Rois. 
\'n  Prince  fe  peut  deflourner 
Tant  de  l'amour  que  de  l'eflude. 
De  tout  ce  qui  peut  plus  l'orner, 
Qtiefon  fceptre  :  foit  par  trop  rude 
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Coiijiume  de  Vajjuietth\ 

Soit  par  face,  ou  façon,  ou  faute 

De  pouuoir  Vhumeuv  brufque  ou  haute, 

En  y  confentant  diuertir  : 
Par  faute  de  méfier  le  ieu 

Et  les  gais  mots,  par  la  dodrine 

Se  faire  plaire,  &  peu  à  peu 

Luy  faire  plaire  la  diuine 

Racine  de  tout  heur  &  bien, 

Fafcheufe  quand  on  la  propofe  : 

Mais  qui  ne  fçait  qiCen  toute  chofc 

Qui  bien  ne  goufle  n^aime  rien  ? 
(h-  fus  donc  (Sire)  excite  toy 

Wvne  courfe  de  Cerf  chantée 

Briefuement,  &  mefme  la  croy 

Vraye,  &  non  pas  reprefentee, 

le  te  voy  ia  (Sire)  appreflé  : 

Car  ayant  cefle  matinée 

A  la  volerie  donnée, 

A  chenal  tu  es  remonté. 
Le  buiffon  au  matin  fejl  fait, 

Faifant  beau,  reiioir  &  cognoijlrc. 

Et  qu^vn  bon  chien  ejloit  au  trait 

Dans  la  main  d'vn  veneur  adextre, 

Qiii  voyant,  iugeant,  defaifant, 

La  nuid  parlant,  &  faifant  fefle 

Au  chien,  qui  vouloit  de  la  bcfle. 

Et  toufiours  çà  &  là  brifant  : 
Conduit  tant  par  Vaffentement 

Du  chien,  que  par  fa  propre  veuc, 

Soit  que  par  le  pied  feurcment. 

Le  temps,  &  la  route  il  ait  veuë, 

Qu'il  ait  les  portées,  ou  bien 

Les  foulées,  les  repofees, 

Ou  autres  chofes  aduifees. 

En  fon  mefiier  n^oubliant  rien  : 
A  deflourné  fon  Cerf,  &  fait 

Son  rapport,  fans  que  les  fumées 
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Apporté  dans  fa  trompe  il  ait, 
Pource  que  Je  troiiu  ans  formées'" 
En  Aoiifl  &  Juillet  feulement, 
Par  troches  en  Juin,  &  encores 
Par  platteaux  en  May,  du  tout  ores 
Elles  font  hors  de  iugement. 

la  départis  font  les  Relais, 

Et  pendant  que  moy  d'ainfi  dire, 
Toy  d^ainfi  m^ou'ir  tu  te  plais. 
Nous  fommcs  ia  paruenus  (Sire), 
Au  laiffer-courre,  il  faut  penfer 
De  piquer  tant  que  tout  tu  voyes  : 
Voila,  le  Veneur  furies  voyes 
Tient  fon  limier  prefi  à  lancer. 

Ce  limier  Vauoit  mené  droit 
Aux  brifees,  tant  il  efl  fage, 
Puis  a  toufiours  fuiui  fon  droit  : 
Tant  peut  la  nature  &  l'vfage 
Les  befles  mefme  façonner. 
La  meute  des  chiens  ne  demeure 
Gueres  loin  après,  pour  à  Vheure 
Bien  decoupler  &  bien  donner. 

Ce  Cerf,  pauure  Cerf  qui  caché 
Dans  V épais  du  buiffon  fe  penfe, 
Où  ce  matin  Va  rembufché 
Ce  mefme  limier  qui  le  lance, 
De  fa  vie  en  fes  pieds  difpos 
Se  fie.,  tous  ces  bois  refonnent 
D'vn  long  gare-gare,  &  fe  fonnent 
Parce  tien  Veneur  deux  longs  mots. 

Tout  foudain  que  ce  lancement 
A  nos  oreilles  fe  vient  rendre, 
On  fait  le  prompt  decouplement 
Par  quatre  ou  cinq  longs  mots  entendre 
Toute  ame  fe  peut  afferuir 
A  fes  fens  :  mais  l'œil,  &  V oreille, 
Contens  ici,  par  nompareille 
Force  nous  peut  poindre  S-  rauir. 
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Voy-le-ci  (Sire)  dans  ce  fort, 
Aller  par  ces  portées  mefme  : 
Il  rompt,  il  brife,  il  bruit,  il  fort, 
Et  defia  de  vifleffe  extrême 
Se  coitrt,  fe  preffe  à  cri  &  cor, 
Siiiiii  de  la  meute  courante. 
Tout  enfemble  après  luy  parlante. 
Attendu  des  relais  encor. 

Tu  vois  ces  prompts  piqueurs  brufler 
D''ardeur,  &  tantofl  par  bruyères, 
Tantofl  par  fuflayes  voler. 
Par  champs,  par  forts,  &  par  clairières  : 
Des  mots  de  leur  trompe  aninians 
Enfemble  les  chiens  &  la  befle. 
Et  au  plaifir  de  la  conquefie 
Plus  qu^à  la  proye penflammans. 

le  ne  m^ejlonne  d^Orion, 
Ny  d^ Adonis,  ny  d^Hippolyte, 
Ny  du  miferable  Adeon, 
Ny  d^Atalante,  ou  de  la  fuite 
Que  Diane  fouloit  mener  : 
Car  ce  plaifir  dompteur  des  vices, 
Paffe  tous  plaifirs  &  délices 
Qui  ne  nous  font  qu^effeminer. 

Tant  que  ceux-ci,  qui  nuici  &  iour 
Menans  leur  vie  chaffereffe^ 
Fuyoyent  le  cafanier  feiour , 
Qui  fe  couplant  à  la  parejfe 
Se  fait  Vengendreur  de  tous  viaux, 
Outre  leur  déduit  &  leur  quefle 
Auoyent  Vheur  de  la  vie  honnejîe 
Pour  grand  loyer  de  leurs  trauaux. 

On  feint  les  plus  forts  Dieux  chaJJ'eurs, 
Ainfi  qu^ Hercule,  &  Phebus  mefme  : 
Car  îoufiours  la  grandeur  des  cœurs, 
La  force  &  la  Nobleffe  paime 
Aux  chaffes,  qui  peuuent  dreffcr 
Beaucoup,  &  maint  lesfçait  bien  faire. 
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(^ui  peut  en  guerre  Vaduerfairc, 
Et  en  paix  les  crimes  chajfer. 

Mais  retourner  au  Cerf  il  faut, 
Q}ii  d^vne  longue  randonnée 
Forlongcant,  fait  cflre  en  défaut 
Toute  noflre  meute  ejlonnee  : 
Il  faut  que  ces  chiens  ia  branlans 
Toufiours  en  crainte  fe  retiennent. 
Tant  qu^eux-mefme  aux  voyes  reuiennent , 
Apres  leur  Cerf  toufiours  allans. 

Il  fait  fes  rufes  maintenant 

Qite  luy  a  peu  f on  âge  apprendre. 

Aux  liardes  des  befles  donnant, 

Pour  faire  aux  chiens  le  change  prendre 

Ou  bien  quérir  {peut-eflre)  il  va 

D^autres  Cerfs,  que  toufiours  il  chajjc 

Deuant  foy,  par  fi  long  efpace 

Qii^il  face  fuiure  vn  de  ceux  là. 

Ou  n^ayant  qiCvn  feul  Cerf  trouué 
Dedans  fa  repofee,  à  Vheure 
Il  le  chaffe  :  &  d'où,  fefl  letié 
Cefl  autre,  le  noflre  demeure  : 
Ou  tout  au  bout  d^vn  long  fuyant 
Bondifi  au  fort,  ou  bien  il  vfe 
Encores  de  mainte  autre  rufe 
Sur  luy  fuyant  &  refuyant. 

Si  pas  vn  de  tes  chiens  li'a  fceu 
Défaire  la  malice  fienne, 
Et  que  relancer  ne  V ait  peu. 
Il  faut  que  le  limier  on  prenne. 
Et  qu'on  commence  à  requefler 
Depuis  la  brifee  dernière. 
Où  Von  a  veu  les  chiens  derrière 
Leur  proye  branfler  &  douter  : 

Suiure  les  voyes,  aduifer 

Fort  bien  fil  demeure,  ou  fil  pajfe 
Songer  comme  il  a  peu  rufer. 
Tant  que  fes  rufes  on  d efface  : 
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Et  qiCen  parlant  alors  ainfi 

QiCau  laijjer-courre  on  le  relance. 

Or  fus  donques  chacun  fauance 

Pour  y  ejîre,  &  toy  (Sire)  auffi. 
De  la  trompe  les  me/mes  mots 

Qiie  Vay  dits parauant,fe  fonnent  : 

De  me/mes  cris,  me/mes  propos 

Tous  les  lieux  d^alentour  refonnent  : 

On  le  recourt,  rebaudijjant 

Les  chiens,  grande  ejl  la  randonnée  : 

Mais  la  bejïe  en  fin  maumenee 

Perd  fon  haleine  en  fe  laffant . 
Ce  pauurct  prejfé  défi  près 

Par  la  meute  qui  le  mau-meinc, 

Veut  gaigner  quelque  eau  tout  exprès. 

Pour fraifcheur  reprendre  &  haleine: 

Mais  las!  chetif  il  apprendra 

Tout  au  rebours  que  la  vifieffe 

Dedans  l'eau  nuifible  fe  laiffe, 

Et  tofi  les  abois  il  rendra. 
Qitelques  Cerfs  fc  font  par  les  eaux 

Porter,  de  peur  que  les  chiens  viennent 

Les  affentir  :  dans  les  rofeaux 

Quelques  autres  cache^fe  tiennent  : 

Vn  autre  porter  fe  fera 

Sur  le  dos  de  quelque  autre  befie, 

Mais  de  cefiuy  la  mort  efi  prefie, 

Peu  après  que  forti  fera. 
Aux  trouffes  ia  les  chiens  ardans 

Le  tiennent,  il  efi  ia  par  terre, 

Ils  le  tiraffent  de  leurs  dents, 

lou'iffans  du  fruit  de  leur  guerre  : 

Les  larmes  luy  tombent  des  yeux  : 

Et  bien  que  pitié  pref qu'il  face, 

Si  faut-il  que  de  telle  chaffe 

Sa  mort  foit  le  pris  glorieux. 
La  mort  du  Cerffe  fonne,  alors 

Les  monts,  les  vaux,  &  les  bois,  rendent 
[l.  —  lodelle.  20 
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Les  bruyans  &  hautains  accors, 
Que  les  trompes  dans  Vair  efpandent. 
On  coupe  &  leue  vn  des  pieds  droits, 
On  abat  Vorgucil  de  fa  tejîe, 
Qui  font  (Sire)  de  ta  conquejle 
Les  enfeignes  &  premiers  droits, 

Onfe  met  (peut-ejlre)  à  parler 
Voyant  cejïe  tejle  ramee 
De  frayer,  brunir,  &  perler. 
De  bien  fommee,  &  bien  paumée, 
De  bien  roûee,  £■  fi  elle  a 
Marrein,  andouilliers,  &  goutieres 
D^vn  fort  vieux  Cerf,  &  cent  manières 
De  difpute  outre  celles  là  : 

Si  Ion  auoit  premièrement 

Bien  iugé  qu^l  fut  Cerf  courable, 
S^il  efl  Cerf  dix  cors  ieunement, 
Ou  fort  vieux  Cerf  3  fort  chaffable  ; 
Si  le  pied  monflroit  bien  que  c'efl. 
Et  tous  fignes  qiCon  a  peu  prendre. 
En  ton  retour  tu  peux  entendre. 
Tout  tel  deuis  qui  aux  grands  plaifl. 

Là  fouuent  du  particulier 

On  tombe  à  parler  de  la  chaffe 
En  commun,  comme  du  Sanglier, 
Soit  que  lors  du  Vautray  Ion  face, 
Ou  d'autres  façons  le  difcours''-  : 
Qjiand  par  grands  leuriers  que  Ion  iaque, 
Au  for  tir  du  fort  il  f 'attaque 
Du  coflé  qu'on  a  fait  V accours. 

Ces  animaux  grondans,  fumans 

A  gueule  ouuerte,  arme:{  d'horribles 

Deffenfes,  bauans,  écumans, 

Et  plus  dangereux  que  terribles. 

Se  peuuent  à  cheual  tuer 

De  Vefpee  :  mais  ie  m'affeure 

Que  Vefpieu  efl  V arme  plus  feure. 

Soit  pour  atteindre  ou  pour  ruer. 
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On  parle  des  loups  que  Ion  prend 
A  la  huée,  ou  d''autre  forte, 
Du  carnage  par  qui  Ion  rend 
La  gloute  bejîe  prife  &  morte  : 
On  parle  des  cheureuls,  des  daims, 
Et  d'autres,  foit  pour  courre,  ou  tendre, 
Ou  pour  épiant  les  furprendre 
D'vn  plomb,  ou  bien  d^vn  trait  attaints  : 

Ainji  que  VOurs  qui  ne  court  fus 
Aux  gens,  tant  que  mal  on  luy  face, 
Ains  attend  le  coup  de  deffus 
Vn  haut  arbre.  Or  quand  on  le  chaffe 
De  fes  cauernes  les  grands  trous 
On  boufche,  &  bien  qu'il  grimpe,  &  rue 
Des  pierres,  qu^il  ferre,  &  quUl  tué, 
Cède  en  fin  aux  chiens  &  aux  coups. 

Puis  du  caut  Renard  buiffonnier. 
Qui  toufiours  entre  les  chiens  vfe 
De  tours  rufe:^.^  mais  du  leurier 
La  dent  finit  enfin  fa  rufe  : 
Ou  de  petits  chiens  lonfeplaifl, 
ConwV  au  Blereau  luy  faire  guerre  , 
On  efcoute,  on  Iioué  la  terre 
Droit  fur  Vaccid  quand  il  y  ejl. 

Parler  auffi  du  Liciire  on  peut 

Qu'à  force  on  prend,  ou  d'vne  forte 
Rare,  quand  le  Léopard  veut 
En  quatre  ou  en  cinq  fauts  Vemporte  : 
Mefme  on  peut  difcourir  combien 
A  leuretter  on  fc  peut  plaire. 
Quand  en  plaine  rafe  on  voit  faire 
Au  Heure  &  aux  leuriers  fort  bien. 

Pour  le  quefler  on  va  marchant 
Par  rang  dedans  telle  campagne. 
Le  Pelaud  part  :  on  va  lâchant 
Les  leuriers,  les  cheuaux  d'Efpagne, 
Et  les  vifies  courlaus  après 
Font  poudroyer  leur  longue  trace: 
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Il  Je  court,  patteint,  fe  bourrajfe^ 
Tant  il  a  fou  ennemi  près. 

Point  ne  luy  fait  perdre  le  cœur 
V atteinte  d^aîteinte  fuiuie, 
Ses  pieds  font  a'ie^  par  la  peur, 
Qiti  feuls  peiiuent  faiiuer  fa  vie  : 
Il  efl  mis  enfin  au  noiiet, 
Dont  quelquefois  mefme  il  efchappe 
Par  bonds  quelquefois  il  fe  happe, 
Et  criant  roidit  le  iarret. 

Des  animaux  plus  eflrangers 

On  peut  en  bref  toucher  la  chaffe. 
Comme  des  bien  rame\  Rangers, 
Ou  des  Lyons  qiCau  feu  Ion  chaffe, 
Des  Tygres  qu^on  trompe  au  miroir. 
Des  Elephans  qu^auffi  Ion  trompe, 
Et  dont  ne  peut  la  forte  trompe 
Contre  Vefprit  humain  valoir. 

Tels  propos p enflent  eflans  pleins 
De  mots  propres  à  ce  langage, 
Dont  les  Grecs,  &  dont  les  Romains 
N^eurent  iamais  fi  riche  vfage  : 
Là  fonnent  ces  mots  de  limier, 
Chien-courant,  dogue,  chien- d^ attaque, 
Epagneu.,  chien  d^ Artois,  &  braque, 
Barbet,  turquet,  allant,  leurier. 

Là  des  chiens  oublier  ne  faut 
La  race,  couleur,  &  manière, 
Les  noms,  comme  Aîiraut,  Briffant, 
Tirebois,  Cleraude,  &  Légère  : 
Et  en  leurier  s,  lafon.  Volant, 
Cherami,  Cigoigne,  Cibelle  : 
Et  cent  noms  dont  on  les  appelle, 
De  toutes  les  fortes  parlant. 

D'etabler,  de  rere,  d'aller, 

De  bontems,  de  fraye,  gaignage, 
Du  contre-pié,  du  furaller, 
D^os,  de  pinces,  du  viandage  : 
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Bref,  de  tout  autre  iugement 

Qu'il  faut  que  Von  face  à  toute  heure. 

D'entrée,  fortie,  demeure, 

Suitte,  dreffement,  lancement  : 
Des  diuers  langages  qu'on  doit 

Dire  aux  chiens,  diuers  mots  de  trompe, 

Et  diuerfes  voix  que  Ion  oit, 

Du  change,  auquel  il  faut  qu'on  rompe 

Les  chiens,  ou  de  leur  long  défaut. 

De  bien  remeuter,  de  vifleffe. 

De  créance,  voire  fagejfe. 

Qui  fur  tous  aux  chiens  blancs  ne  faut  : 
Du  cours  de  Chaffe,  &  des  abois. 

Des  tefîes,  meulles,  cheuilleure. 

De  perches,  couronnes,  epois, 

Andouilliers,  trocheure,  &  paumeure, 

Puis  des  traces,  &  du  fouillard, 

Des  marches,  laiffees,  fumées, 

Et  tant  d'autres  accoufiumees 

Façons  déparier  en  tel  art. 
On  oit  de  toiles,  de  haler. 

De  bloquer.,  crochetter,  d'enceindre 

De  harts,  &  de  perches,  parler, 

D'épieux,  que  diuers  fang  peut  taindrc 

Sans  en  vfer  :  parler  de  pans, 

De  maiflres,  de  nappe,  de  mailles, 

Du  fauue,  du  noir,  de  bicliailles, 

De  layes,  marcaffms,  &  fans  : 
De  broquars  qui  les  dagues  ont, 

Puis  des  befles  de  compagnie , 

Ou  qui  au  tiers  ou  quart  an  font., 

Et  tous  les  mots  de  Vénerie  : 

Ou  d'autres  chaffes,  f oit  pour  voir. 

Pour  quefler,  pour  pourfuiure,  ou  prendre 

Et  que  nul  vers  ne  peut  comprendre. 

Sont  pris  là  pour  vu  grand  fçauoir. 
Là  quelqu'vn  (pcut-cflre)  ialoux 

De  ces  longs  difcours,  &  encore 
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Piqué  du  plaifir  que  fur  tous 
Il  aime,  il  exerce  &  honore, 
Subtilement  dejlournera 
Le  propos  hors  de  Vénerie, 
Et  haut  &  dru  de  Valérie, 
Mais  en  bref  pourtant  parlera. 

Uoccafion  Je  peut  choifir 
Sur  cela  que  Ion  fa  fait  prendre 
Ce  matin  aux  oifeaux  plaifir, 
Allant  que  par  courfe  entreprendre 
De  forcer  ce  Cerf,  &  premier 
D''Auflrucher  fera  la  parole. 
Soit  qu^en  faifon  propre  fe  vole 
Le  perdreau  par  vn  Efpreuier  : 

Soit  que  d^auires  oifeaux  de  poing 
On  vole  auffi  pour  champs,  à  Vlieurc 
Que  ces  perdreaux  font  ia  plus  loing 
Leurs  vols^i  d^aile  auffi  roide,  &  feure 
Que  père  &  mère,  ou  quand  ils  font 
la  perdrix,  qui  vieilles  deuiennent  : 
Pour  tel  vol  fur  le  poing  fe  tiennent 
Les  Autours,  qui  guerre  leur  font. 

Ou  bien  leurs  Tiercelets  qu''on  croit 
Faire  mieux,  &  que  plus  on  aime., 
Mefme  fouuent  dreffer  on  volt 
L^oifeaii  de  leurre  à  ce  vol  mefme  :  ' 
Vn  Lanier  dans  Vair  fe  fouflient 
Sans  fin,  &  roiïant  ne  f  écarte 
Iufqu''à  tant  que  fon  gibbier  parte, 
Mefme  vn  Faucon  long  temps  f ''y  tient. 

Qui  plus  efl,  vn  Sacre,  vn  Gerfaut, 
Se  drcJJ'e  à  cefle  mefme  proye, 
Qu''ai<parauant  ietler  ne  faut 
Que  partir  leur  proye  on  ne  voye  : 
Tous  ces  oifeaux  ne  bloquent  pas 
Lors  que  les  perdrix  ils  remettent  : 
Mais  tous,  quand  ils  font  bons,  les  mettent 
Au  pied,  fondans  foudain  en  bas. 
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Soit  oifeau  de  leurre,  ou  de  poing. 
De  petits  chiens  pour  la  remife, 
Sages  &  bons,  Ion  a  befoins.. 
Que  peu  ardens,  &  à  laprife 
Jamais  afpres,  Ion  doit  choifir  : 
Leur  deuoir,  auec  Vaile  bonne 
De  Voifeau,  aux  cuifines  donne 
Dugibbier,  &  aux  yeux  plaifir. 
le  te  diroy  bien  comiri'  après 
Ilfuiura  le  volpour  riuiere, 
Et  quand  de  mares  on  ejl  près, 
Ou  ruiffeaux,  en  quelle  manière 
Les  oifeaux  alors  decouuerts 
Se  iettent  à  mont,  là  ou  vaine 
EJl  Patiente,  /'on  ne  prend  peine 
Qite  leurs  gibbiers  foyent  bien  couverts  : 
De  quels  cris  on  vfe,  &  quels  mots, 
De  quel  égard  &  patience. 
Pour  faire  tourner  à  propos 
D'vn  oifeau  la  tefîe,  où  Ion  penfe 
QiiUl  ait  mieux  fur  fa  proye  Vœil, 
De  crainte  que  Ion  ne  foruuide, 
Comme  on  croife,  comme  Ion  vuide. 
Contentant  &  Vœil  &  le  vueil. 
Les  Ridanes  font  le  gibbier. 
Les  Varriens,  &  les  Sarcelles, 
Sur  tout  le  Canard,  qu'vn  Lanier, 
Ny  qu'vn  Faucon  à  tire-d'ccle 
Ne  peut  r'auoir,  fi  quand  il  part 
Il  ne  Varrcfie,  £■  lors  en  terre 
Fondant  roide  comme  vne  pierre, 
Affomme  fous  foy  le  Canard, 
le  te  feroy  encor''  iouir 

Du  plaifir  que  telle  perfonne 

Pourra  donner,  faifant  ouïr 

Le  plaifir  qu'aux  grands  feigneurs  donne 

La  haute  Valérie,  au  lieu 

Ou  ore  pour  Milan,  €■  ore 
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On  vole  pour  Heroyi  encore. 
Pour  Chat-huan  &  Fauperdrieu. 
Si  tojl  que  le  Milan  Je  voit 

Vn  haut  cri  la  veué  accompagne, 
Le  Duc  que  porté  Ion  auoit 
EJl  ietté  deffus  la  campagne, 
Pour  faire  le  Milan  baiffer^ 


Au  ciel  comme  luy  fe  troujfcr. 
Quelques  autres  Sacres  à  mont 
Sont  iette^,  &  mainte  venue, 
Prefque  iufques  dans  le  ciel  vont 
Donner  à  leur  proye  cogneuë, 


Qiiand  cejle  méfiée  au  ciel  faite 
Se  perd  quafi  de  Vœil,  qu'on  iette 
Apres  tous  autres  le  Gerfaut. 

Uvn  braue  &  fort^  depuis  le  bas 
lufqu'au  plus  haut  de  pareille  aile. 
Ne  de  façon  ne  monte  pas 
Qjie  les  Sacres  :  mais  en  efchelle 
Roide  &  foudainfe  vient '^  hauffcr 
Droit  au  Milan,  que  par  la  force 
D^vne  feule  venue,  il  force 
Du  haut  de  trois  clochers  baiffer  : 

Puis  Jiauffer,  &  faire  on  luy  voit 
Des  fuites,  mais  en  toute  place 
Nouuelle  venue  il  reçoit. 
Tant  qiCen  fin  la  cheute  fe  face 
Souuent  bien  fort  loing  :  Mais  auant 
Que  commencer,  dés  que  la  proye 
S^efi  veué,  toufiours  on  enuoye 
Quatre  ou  cinq  piqueurs  fous  le  vent. 

Du  Milan  la  cuiffe  fe  rompt 
Auffi  tofi  que  la  cheute  efi  faite, 
Puis  foudain  la  curée  ils  font. 
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Et  chacun  y  pique,  &  fouhaite 

D^arriuer  premier,  pour  auoir 

De  ce  Milan  la  queue,  pource 

Que  c'ejl  le  prix  de  telle  courfe, 

Qu'en  fon  leurre  on  fait  après  voir. 
Or  combien  le  vol  pour  Milan 

A  celuy  pour  Héron  reffemble, 

Pour  Fauperdrieu,  ou  Chat-huan  : 

Et  combien  tout  diffère  enfemble, 

Par  ce  mefme  homme  fe  diroit, 

Et  Ven  reciter oy  la  forte  : 

Mefme  puis  qu^au  faire  elle  apporte 

Plaifir,  le  récit  en  plairait, 
le  diroy  qu'vn  Héron  fouuent 

Dans  Pair,  fouuent  fe  trouue  en  terre, 

D'oii  l'on  le  fait  partir,  auant 

Que  dans  Vair  on  luy  face  guerre  : 

Et  qu'on  peut  de  Faucons  f  aider 

Pour  vne  telle  volerie, 

Ou  de  Sacres  comme  Ion  crie 

Pour  de  fon  bec  faire  garder, 
le  diroy  qu'en  ce  vol  il  faut 

Des  leuriers,  pour  le  Héron  prendre. 

Et  qu'à  l'heure  qu'il  chet  d'enhaut, 

Les  oifeaux  que  Ion  a  peu  rendre 

Si  fages,  crainte  aucune  n'ont 

Des  Chiens  :  &  ces  chiens  qui  fe  dreffent 

Ainfifi  bien^  iamais  ne  bleffent 

Ces  oifeaux  qui  communs  leur  font, 
le  diroy  cela  qu'eflans  pris 

Par  leur  bec,  quelques  Hérons  rendent, 

Puis  la  curée,  &  puis  le  pris 

Que  les  mieux  faifans  en  attendent  : 

Les  bouts  des  ailes  de  l'oifeau 

Pour  fon  leurre  quelqu'vn  remporte, 

Et  au  Seigneur  la  houpe  on  porte 

Pour  en  décorer  fon  chappeau. 
Le  Fauperdrieu,  &  l'autre  auffi, 
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Dont  Vvn  comme  vn  Milan  J'^arrejtc 

Bien  peu  en  terre  :  Vautre  ainfi 

QiCvn  Lieure  par  les  champs  fc  quejle, 

Dans  la  terre  oii  ilfe  blottit, 

Et  leurs  vols  ne  différent  guère 

De  l'vne  &  de  Vautre  manière. 

Dont  en  bref  par  mes  vers  Vay  dit. 

le  poiirroy  toucher  nonobjîant 
Les  différences  qui  fe  treuuent  : 
Puis  d^ordre  Viroy  recitant 
Tous  les  autres  vols,  qui  fe peuuent 
Par  vn  tel  homme  raconter^ 
Comme  du  Geay,  de  la  Corneille, 
De  la  Pie,  qui  fait  merueille 
De  craqueter  &  caqueter  : 

Mais  bien  de  VAlloûette,  eflant 

Mefme  au  nombre  du  haut  vol  mifc. 
Qitife  perd  de  tout  œil,  montant 
Di-âit  dans  les  deux,  oîi  elle  eft  prifc 
Par  Fe  gentil  Emerillon  : 
Bref,  de  tout  vol  depuis  la  Grue, 
Qui  quelquefois  voler  fefi  veuè 
lufqu^à  ce  petit  oifdlon. 

Pexprimeroy  mefme  les  mots. 
Dont  conwi   vn  autre  en  Vénerie. 
Celuy  farcira  fon  propos 
Parlant  de  la  Fauconnerie . 
Comme  de  * 

Paffager^  oifeau  d^vne  nue. 
Ou  de  plufieurs  chofes  cogneuë^' 
Tant  feulement  à  ceux  de  V  art. 

Comme  curer,  paifîre.,  tenir, 
Auoir  bonne  gorge,  &  enduire, 
Emeîitir,  poiurer,  deuenir 
Pantois,  &  d^autres  qifon  peut  dire 
Du  traitement  de  tels  oifeaux: 
Comme  il  fe  iardine,  ilfeffore, 
Pannage,  main,  &  ferre,  encore 
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Les  longues  pannes  &  cerceaux. 

Perche^  gand  d^oifeau^  chaperons^ 
Longes,  iets,  vénielles,  fonnettes. 
Et  tant  d' autres  fi  propres  noms 
Des  cliofes  ou  d'aâions  faites: 
Et  or''  pour  dire  en  gênerai, 
le  comprendror  toutes  les  chofes 
Qitifont  en  tout  tel  fçauoir  clofes, 
Des  Nobles  fçauoir  principal. 

Mais  ie  rnefen  ia  trop  laffé 
De  ma  longue  courfe^  égarée 
Hors  du  propos  :  Vay  trop  laijfé 
Mon  Cerf  fans  en  faire  curée: 
La  longueur  du  propos  déduit, 
Le  chemin  de  ton  retour  pajf», 
Puis,  peut-efîre,  quelque  autre  chajfe 
jTamufera  iufqu^à  la  nuid  : 

Qui  gardera  qu'en  ton  retour 
Ta  Maieflé  tel  difcours  oye  : 
Il  faut  que  ce  rejîe  de  iour 
A  mon  premier  deffein  f  employé  : 
le  reuien,  ce  me  femble,  au  lieu 
Oîi  ce  Cerf  couché  Ion  defpouillc, 
Sur  fa  chaffe,  mort,  &  defpoûille, 
Faifant  maint  &  maint  iufle  vœu. 

Je  luy  voy  couper  les        * 

Puis  fon  cuir  ojler  ils  lur  viennent, 

Les 

Auecques       * 


On  fend  fon  cœur  pour  vne  croix, 
Ainfi  comme  Ion  dit,  y  prendre. 
On  cherche  en  luy  tes  menus  droits 
QiCen  ton  crochet  (Sire)  on  vient  pendre^ 
Entre  lefquels  les  filets  font , 
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Et  le  francbuyau  qu'on  affemble 
A  plufieurs  defia  mis  enfemble  : 
D''autres  droits  les  veneurs  y  ont. 

Tout  le  fang  dont  ce  corps  ejl  plein 
Se  rajjemble  hors  de  la  bejle. 
On  met  par  morceaux  tout  le  pain. 
Cependant  qu'' il  faut  que  la  tejle 
On  fepare ,  &  qu^on  leue  auant 
La  hampe,  &  puis  que  Ion  partiffe 
Le  rejle,  Vvne  &  Vautre  cuijfe 
Et  les  deux  efpaules  leuant. 

Les  cojles,  le  petit  fimier, 

Qiie  le  cinq  S-  quatre  on  appelle, 
La  pièce  du  fimier  dernier 
Qiii  la  venaifon  monjtre  en  elle  : 
Le  pain  trempé  au  fangfejlend 
Sur  le  cuir,  la  curée  on  fonne. 
Qui  auant  qu^aux  chiens  on  la  donne, 
Tant  quHls y  foyent  tous,  fe  deffend. 

Tout  cela  qui  nous  rend  ardans 
A  lefuiure,  &  qui  pour  la  gloire 
Nous  poind,  &  nous  ard  au  dedans. 
Nous  trauaillant  pour  la  vidoire, 
Donne  aux  vainqueurs  vne  fierté. 
Tant/oit  de  petit  pris  la  prife, 
Vn  triomphe.,  vne  ioye  éprife. 
Qui  f  entremejle  d^afpreté: 

De  cela  tous  ces  chiens  fe  font 
Vn  exemple  affe:{  conuenable. 
Qui  plus  afpres  &  plus  fiers  font  : 
Et  de  mainte  façon  merquable 
Semblent  recognoiflre  leur  fait, 
Triomphans  du  pris  de  leur  peine  : 
Cefle  mefme  vidoire  ameine 
Les  Veneurs  à  pareil  effed  : 

Qui  plus  refiouis,  plus  gaillards, 
Et  brauans  de  leur  peine  prifc. 
Sont  plus  ardans  d'auoir  leur  parts, 
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Qiie  fi  grand"  chofe  efioit  conquife  : 
Chacun  n'oublie  à  fe  vanter 
De  cela  qu'il  a  fceu  mieux  faire, 
Tâchant  pour  fon  plus  grand  fallaire 
La  gloire  chei  foy  remporter. 
Or  ie  voy  qu'en  ce  temps  diuers 
Ta  principale  Chaffe  (Sire) 
Doit  eftre  des  Difcords  peruers, 
Renucrfeurs  de  tout  grand  Empire, 
Pour  en  les  pourchaffant  chaffer 
La  ruine  qui  nous  menace, 
Comme  ia  telle  heureufe  chaffe 
Dieu  fa  fait  fi  bien  commencer, 
le  fcay  mejme  qu'en  cmouuant 

Tant  foit  peu  quelque  eau  croupiffanie, 
Sort  grand'  puanteur  :  &  qu'vn  vent 
D'vn  peu  de  braife  languiffante 
Excite  fouuent  grand's  ardeurs. 
Et  pour  tels  dangers  ie  ne  cuide 
Qii'encor'  nofire  France  foit  vuide 
De  fouffieurs  &  de  remueurs. 
le  fuis  feur  que  les  grands  font  pleins 
Souuent  de  grande  haine  &  pique, 
Ne  fuiuant  pas  de  ces  Romains 
La  dodrine  &  la  gloire  antique, 
Qiii  moins  de  triomphe  auoient  mis 
A  vaincre  les  forts  aduerfaires, 
Qji'à  vaincre  les  propres  choleres, 
Nos  plus  familiers  ennemis. 
Vay  grand'  peur  qu'vne  Ambition 
Soit  d'Ambition  refuiuie  : 
le  fcay  qu'en  nofire  nation 
Naturelle  &  propre  cft  l'enuie, 
Et  que  tout  cela  qui  en  vn 
Nous  doit  efireindre  d'auantage. 
Christ,  le  Pais,  le  parentage. 
Et  dvn  Roy  le  lien  commun  : 
C'efi  cela  qui  feul  au  rebours 
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Nourrijl  en  nous  la  haine  &  noife, 
Par  ce  mon/Ire  Enuie,  toitfioiirs 
Maniant  nojlre  humeur  Françoife, 
Nous  piquant  plus  contre  la  loy 
De  tous  ces  liens  qu^on  fepare, 
Que  contre  le  luif,  le  Barbare, 
L'Incogneu,  Vennemi  du  Roy. 

Ce  vice  à  nous  particulier. 

Comme  aux  autres  pais  vn  vice 
EJl  toufiours  propre  &  familier, 
Nous  fait  [voulant  faire  feruice 
Au  Roy)  luy  nuire  :  car  ialoux 
Et  pique:{  à  qui  efîre,  &  faire 
Pourra  le  plus,  par  vn  contraire 
Difcord,  nous  perdans  luy  &  nous. 

Outre  encor,  ie  voy  [car  ie  veux 
Prefque  toutes  les  caufes  rendre, 
Qiti  me  font  conceuoir  ces  vœus 
Sur  ce  Cerf  que  tu  viens  de  prendre) 
Qite  mainte  perfuafion 
Qti^cn  tout  on  croit  &  fainde  &  benne, 
Soit  par  ^ele  ou  rufe,Je  donne 
Pour  Vvne  &  Vautre  faâion. 

Qici  (peut-eflre)  trouuant  dcfia 
En  nous  la  rencontre  opportune, 
Qui  eft  l'ambition  qu'on  a. 
Compagne  de  cefle  rancune  : 
Nous  eguifant,  nous  defermant 
L'efprit  &  Vœil,  au  foufiien  d'elle 
Et  toutes  chofes,  fors  icelle, 
Va  nos  fens  &  nos  yeux  charmant. 

Cefl  ce  qui  fait  que  nous  trouuons 
Du  tout  bon  ce  qui  efl  des  nofires. 
Que  nous  hayons  &  dédaignons. 
Fut-il  bon,  ce  qui  efi  des  autres  : 
Puis  les  vns  fe  voulant  haujfer, 
Peut-eflre,  fur  les  proches  Princes.. 
Et  tant  du  Roy  que  des prouinces 
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Toutes  les  charges  embrajfer  : 
Les  autres  fe  voulant  fentir 

Du  me/pris  qu^on  fait  à  leur  race 

Pour  les  premiers  anéantir 

Affrontent  V audace  à  V audace  : 

Et  Christ  {qui  n^en  peut  mais)  eft  pris 

Pour  bon  droit,  ou  pour  couleur  belle: 

Nos  brouilleurs  font  de  la  querelle, 

Par  icelle  épians  leur  pris. 
Mcfme  ainfi  que  maint  enflammeur, 

Afpre  S-  plein  de  pédanterie, 

Retenant  de  fa  vieille  humeur 

D^efchole  ou  bien  de  moynerie  : 

Ou  d^autre  coflé  maint  criart. 

Qui  dedans  fa  chaire  extermine 

Et  brufle  vn  chacun,  &'■  mutine 

Le  peuple,  par  ^ele  ou  par  art  : 
Ou  tafche  à  faire  des  difcords 

Des  grands,  leur  proffit,  &  leur  gloire, 

Et  du  fang  des  grands  hommes  morts. 

Couronner  enfin  leur  vicloire. 

Plufieurs  feigneurs  (peut-eflre)  atif/i 

Ont  tafché  par  telle  difpuie, 

De  frapper  le  blanc  de  la  butte, 

Où  ils  tiroyent  deuant  ceci. 
Les  aucuns  pour  hauffer  leur  rang. 

Les  autres  pour  chercher  vengeance  : 

Les  vns  pour  faffouuir  de  fang, 

Dont  mefme  Venorme  abondance 

Affe:{  encor  ne  les  repaifi  : 

Ceux-ci  ont  la  mutinerie 

De  nature,  &  la  pillerie 

Plus  que  Dieu  mefme  à  ceux-là  plaifi . 
Quant  à  maint  autre,  un  à  crédit. 

Ou  par  quelque  pique  légère, 

Ou  par  des  grands  n'efire  point  dit 

Auoir  vne  ame  cafaniere  : 

Ou  par  vn  deuoir^  dont  il  fent 
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Sa  vie  à  vn  feigneur  ejlreinte  : 
Ou  par  la  force,  ou  la  contrainte 
Des  crimes  quUl  void  ou  entend  : 

Ou  pour  la  dejfence  du  bien 

Qiie  fa  maifon  tient  en  VEglife  : 

L^Auarice  trouue  moyen 

Defe  couurir  fous  la  feintife  : 

Ou  par  vn  éguillonnement 

De  femmes,  d''amis,  de  lignage. 

Ou  bien  pour  quelque  autre  auantage, 

Rufe,  égard,  ou  tranfportement, 

A  fans  rien  poifer  efpoufé 

Soudain  l'vne  ou  Vautre  querelle  : 

Et  quant  à  ceux  qui  ont  vfé 

En  cela  d'vn  bon  &  vray  \ele. 

Le  nombre  efl  grand,  mais  ie  ne  fçay 

Si  des  autres  le  nombre  ils  paffent  : 

Et  quoy  qu'ils  prétendent  oufacent. 

En  eflime  ie  ne  les  ay. 

Car  quant  aux  vns  ils  fçauent  bien 
Qiie  Christ  efl  vn  Roy  pacifique, 
Dieu  de  paix ^  &  feul  entretien 
D'vnité  dans  fan  corps  myflique  : 
Que  Christ  veut  puis  quHl  n^efi  permis 
IDifent-ih)  glofer  VEfcriture, 
Qite  nous  aimions  ceux  qui  iniure 
Nous  font.  S-  nous  font  ennemis: 

Qu'à  celuy  qui  va  fouffletant 

Vvne  des  iouës.  Vautre  on  baille  : 
Que  quand  on  nous  va  tourmentant 
D'vne  ville  en  Vautre  onfen  aille: 
Que  lesfainds  anciens  7i' ont  pas 
Dcffcndu  leur  caufe  par  armes, 
Mais  leur  ieufne,  prière  &  larmes. 
Et  leur  mort  efloyent  leurs  combats. 
Que  ceux-ci  mefmes  * 

Nagueres  ceux,  qui  d'vn  courage 
Trop  charnel  en  auant  mettoyent, 
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Qu'il  fallait  vepoujfer  Voutrage, 

Difans,  que  bien  qu^en  l'ancien 

Tcjlament  guerre  &  refijlence 

Fut  permife,  telle  licence 

N'eji  point  du  Tejlament  Chrejlien  : 
Mais  que  Christ  par  affliclions^ 

Par  tourmens^  croix,  &  vitupère. 

Veut  qu'en  Venfuiuant  nous  entrions 

Au  royaume  de  Dieu  fon  père  : 

Dufang  des  fainds  Veffufion^ 

Et  femence  continuelle 

De  VEglife,  S-  la  merque  d'elle, 

N'e/ï  que/a  perfecution. 
Tant  que  par  leur  dire  voulans 

Faire  ceffer  par  force  &  armes. 

Les  maux,  les  ajfauts  violens, 

Perfecutions,  &  alarmes 

En  leur  Eglife,  ils  font  ceffer 

La  merque  qui  la  fait  cognoiflre  : 

Et  ce  nom  en  eux  ne  peut  eflre 

Qu'à  eux  feuls  ils  vouloyent  laiffer. 


ODE 
A   M.    LE  COiMTE  DE    DAMMARTIN. 


Bien  que  de  ta  maifon  le  tige,  &  Vornement, 
Du  fccptre  de  Hongrie  ait  pris  commencement. 

Qui  de  mainte  alliance 
Dans  la  maifon  d'Aniou,  d'Angleterre ,  &  Bourbon, 
lodelk.  -  II.  31 
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A  proiiigné  fon  fruit,  &  fa  gloire,  &  fan  nom. 

Rare  honneur  de  la  France  : 
Bien  que  de  tes  ayeulx  &  les  faits,  &  les  cœurs. 
Bien  que  le  père  tien  qui  des  grands  belliqueurs 

Amortit  la  mémoire, 
A  cefîe  grand^  noblejfe  accouplans  la  vertu, 
Ayent  pour  toy  la  mort  &  le  temps  combatu. 

Deux  meurdriers  de  la  gloire  : 
Bien  que  ta  gloire  auffi  {qui,  fi  ce  n''efl  en  bien  , 
Au  moins  à  tes  ayeulx  en  vertu  ne  doit  rien) 

Soit  de  telle  hauteffe, 
Qu'il  femble  qu'à  tous  coups  elle  deufl  dédaigner 
Vn  chetif  comme  moy  fans  trop  Raccompagner 

D'vne  humble  petit effe  : 
Si  efl-ce  toutesfois  que  te  voyant  ainfi 
Aiioir  de  moy  fans  feinte,  &  fans  cejfe  fouci 

D^vne  amiable  chère, 
M^ouurant  fî  priuément  ton  fecours  &  ton  cœur, 
QiC  il  femble  proprement  qu^au  lieu  de  monfeigneur 

Tu  te  rendes  mon  frère, 
Efvrouuant  mefmement  qu^en  cent  &  cent  difcours 
Q_ue  des  abus  humains  nous  faifons  tous  les  iouis. 

Comme  par  fympathies. 
Tu  as  auecques  moy  femblable  opinion. 
Semblable  liberté,  femblable  affedion, 

Guide  de  nos  deux  vies, 

Je  croiray  que  les  Dieux,  qui  foin  de  nous  ont  pris^ 

Auant  nofîre  naiffance  accouployent  nos  efprits 

D''vne  alliance  telle, 
Qii''au  pris  de  telle  coupe^  au  pris  d^vnft  grand  heur, 
C'efl  bien  peu  que  les  corps,  les  biens,  &  la  grandeur, 

Qiti  n^efi  rien  que  mortelle, 
le  croiray  quand  le  Ciel  à  ton  corps  remefla 
Ton  ame,  qui  première  ici  bas  deuala 

Du  monceau  des  Idées, 
{Pardonne  fi  V accorde  au  Platonicien) 
Ne  peut,  nous  feparant,  rendre  de  tout  leur  bien 

Nos  deux  âmes  fraudées  : 
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Aiiis  comme  PuUux  fait  pour  la  fraternité, 
le  recommiiniquois  vue  diiiinité 

Aux  ans  de  ton  enfance: 
Ou  bien  comm^  vn  Démon  mini/Ire  de  nos  Dieux 
Maugré  le  corps  mafjif  ic  rapportoy  des  deux 

Uobfcure  preuoyancc. 
Ou  ie  croiray  pluflofl  {me pardonne  vn  Clirejlien, 
Si  ie  me  mets  au  rang  Pythagoricien) 

Qiie  quand  tu  vins  à  croiflre, 
l'efloy  quelque  vieillard,  qui  pour  lors  te  hanioy, 
Et  qui  de  iour  en  iour  doucement  fincitoy 

De  te  vouloir  cognoiflre  : 
lit  quand  ic  renafqui,  que  Clothon  (qui  pour  tious 
Des  douces  amitié^  fila  le  nœu  plus  doux) 

D'vn  charme  inuiolable, 
Défendit  &  au  Temps,  &  à  fa  tierce  Sœur 
De  ne  trancher  au  fil  de  V acier  rauiffeur. 

Ce  lien  perdurable  : 
Mefmement  qu'en  viuant  ie  n'ay  du  ciel  receu 
Aucun  bienfait,  ftnon  que  quand  ce  feul  bien  i'cu 

Qiie  ie  te  recogneujfe. 
Ceffent  donc  mes  malheurs,  cejfent  les  tiens  encor, 
'Payant,  Vauray  touiours  vn  éternel  threfor. 

Bien  que  pauure  ie  fuffe. 
Car  bien  que  mille  maux  le  ciel  me  faffe  auoir, 
T'aimer,  &  Vhonorer,  &  fans  fin  conceuoir 

L'heur  d'vne  amitié  douce 
.Wejl  plus  qu'vne  Nepenthe  enchantement  des  yeux, 
Ou  bien  que  de  Circé  le  beau  fruit  oublieux 

Qiti  le  fouci  repouffe. 
Si  doncques  tout  entier  ie  me  trouue  dans  toy. 
Si  doncques  à  toy  feul  moymefme  ie  me  doy, 

Se  pourroit-il  bien  faire 
Que  rien  peujl  efchapcr  de  moy  qui  ne  fujl  tien 
Veu  que  telle  amitié  fait  qu'en  tout  ie  te  tien 

Au t heur  de  moi  affaire? 
Qu'on  cherche  autre  que  moy,  qui  par  menteurs  écris 
Pour  beliflrer  le  bien  qui  gefne  les  efprits, 
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Promette  vue  autre  vie 
Aux  Rois,  qui  meurdriffans  eux  me/mes  leur  renoin, 
Feroyent  que  Ion  verrait  mon  œuure  auec  leur  nom 
Dans  Veau  d'Oubli  rauie. 
Qii^on  cherche  autre  que  mojy  qui  iuge  fonbon  heur 
En  Vhonneur,  £■  non  pas  au  mérite  d^honneur  : 

Et  qui  d'vne  apparence 
En  Je  trompant  foymefme,  aime  mieux  deceuoir 
Tout  le  monde  auec  foy,  que  iujlement  Je  voir 
Trompé  d'vne  cfperance. 
Qu'on  cherche  autre  que  moy  qui  traine  vn  repentir 
Pour  auoir  trop  voulu  au  peuple  confentir, 

Peuple  qui  touiours  erre  : 
Veu  que  de  cent  remors  repiqué  ie  feroy 
Et  qu'éternellement  moymefme  ie  feroy 
A  moymefme  la  guerre, 
le  ne  fuis  de  ceux  là,  qui  pour  ejlre  inconjîans 
Vont  par  mille  moyens  leur  fortune  tentans, 

Qiii  comme  vne  nauire 
Les  tournoyé  en  la  mer,  qui  engouffrer  les  peut. 
L'cfprit  qui  contenter  en  foymefme fe  veut, 
Rien  que  foy  ne  defire. 
le  fuis  encore  moins  de  ceux  là,  qui  fouuent 
Mif érables,  helas!  fe  repaiffent  du  vent, 

Entretenans  leur  vie 
De  cet  heur  malheureux,  qu'ils  ont  pour  cfpcrer, 
Et  de  voir  fous  les  Rois  à  iamais  martyrer 
Leur  raifon  affcruie. 
Moins  ie  me  fens  encor  de  ceux  là,  qui  fe  font 
Eux-mefmes  leur  poifon,  par  le  dépit  qu'ils  ont 

De  la  gloire  d'vn  autre. 
Car  fi  la  gloire  n'efl  qu'vn  ris  £■  qu'vnfouci, 
Rions  &  defirons  vne  gloire  eflre  ici 

Plus  aux  autres,  que  noftre. 
Et  combien  moins  feroy-ie  encore  de  ces  fous. 
Qui  pour  fe  contenter  f'appafient  à  tous  coups 

D'vn  bien  qu'ils  fantafliquent, 
Et  fc  fiattans  en  Vhcur,  qu'ils  n'ont  point  mérité. 
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Veulent  que  leurs  efprits  dejfus  la  faulfeté 
La  vérité  pradiquent. 
La  vérité  me  plaijl,  le  bien  qui  ni'ejî  prefcnt 
Me  contente  en  ce  monde  :  &  le  fond  cuifant. 

Soit  des  chofes  paffees, 
Ou  de  celles  qui  font^  ou  qui  viendront  vn  iour. 
Ne  fera,  fi  ie  puis,  mon  éternel  vautour, 
Bourreau  de  mes  penfees. 
Oejï  pourquoy  de  mes  fous  Vartifice  immortel 
A  toujlours  cjlé  veu  ne  fentir  rien  de  tel  : 

Car  la  liberté  douce 
Qui  ne  me  veit  iamais  dejfous  le  ioug  rauir. 
Ne  me  permet  aufji  que  ie  puiffe  afferuir 
Mes  cordes,  ny  mon  pouce. 
Et  c'eft  pourquoY  le  bien  qui  feulement  me  plaijt. 
Et  c^ejl  pourquoy  le  bien  qui  vrayement  me  paijl, 

Maugré  la  Parque  blefmc 
Reuiure  fe  verra  dans  mes  viuans  efcrits  : 
Hé,  rien  de  bon  peut-ilfortir  de  ces  efprits 
Contraires  à  foymefme? 
O  douce  amitié  donc,  à  pardurable  foy. 

Qui  mes  fonds  mordans  accable  dedans  moy. 

Et  d'vne  fainâe  audace 
Va  toufiours  f'oppofant  à  mon  plus  fer  malheur, 
M' allégeant  du  fardeau  que  ie  fens  fous  V erreur 
De  ce  vil  populace. 
Cejl  ccfle  amitié  donc  {bien  que  ce  nœu  fatal 
Soit  du  petit  au  grand,  &  du  maijlre  au  vaffal) 

C'efl  cefle  amitié  fainde 
Qià  dedans  la  Mémoire  oii  rien  ne  peut  le  Temps, 
Emprainte  fe  verra.,  d^autant  que  ie  la  fens 
Dedans  mon  cœur  emprainte. 
Cefle  amitié  m^e/l  plus  que  le  bien  mendié 
Des  Princes  reflatte:{,  ou  qu^vn  los  épié 

Sous  vn  mafqué  vifage  : 
Ou  qu'vn  prof  fit  qu^on  a  pour  fçauoir  retracer 
Les  pas  d'vn  populaire,  <!•'•  gefnant  [on  penfcr 
S^afferuir  à  Vvfage. 
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Bref,  pour  repeter  tout,  elle  me  rend  contant 
Du  tout  en  tes  faneurs,  fans  que  laille  tentant 

Ma  fortune  en  Vora^e  : 
Et  fait  que  Vefperance,  appajl  du  plus  chetif 
Ne  nie  vient  point  feduire,  ou  d'vn  rémois  plaintif , 

De  Venuieufe  rage. 
Elle  ne  paifl  d'vn  bien  fantafliq'  mes  efprits, 

Bajiiffant  dans  la  nue,  ains  pour  but  &  pour  pris, 

Et  pour  gloire  dernière, 
Elle  pofe  vanter  de  V immortalité. 
Si  i^obtien  ce  feul  bien  de  ma  fatalité 

Que  ie  forte  en  lumière. 
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ODE 

AV    COMTE    D'x\LCIi\OIS 

SVR   SES    CANTIdVES 
DV    PREMIER    ADVENEMENT    DE    lESVS  CHRIST' 


Le  Harpciir,  qui  dans  la  Tlirace 

Donna  les  premières  lois  , 

Et  qui  feit  fuiure  fa  trace 

Et  aux  rochers ,  £■  aux  bois  : 

Ny  celiiy  dont  Vartifice 

Feit  orgueillir  Vedifice 

De  la  Thebaine  cité  , 

Sous  fa  voix  faindement  rare  , 

Rangeant  le  peuple  barbare , 

A  fes  lois  inufité  : 

Ny  mefme  les  mains  diuines 
Du  Sonneur  qui  en  la  fin 
Vainquit  les  ondes  marines  , 
Sus  Vefpine  du  daulphin  : 
Ne  fonnoient  pas  chofe  vaine , 
Cliofe  caduque  ,  ou  humaine  , 
Pour  alecher  à  leurs  fons  : 
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Mais  quelque  haulte  merueille 
liauijfuit  la  lourde  oreille 
A  leurs  celejles  chanfons. 

Car  Ji  le  defir,  ou  Vire 
Ou  Vamour,  on  eujl  fonné  : 
Qui  cjl-ce  qui  fous  leur  lyre 
Se  fujt  alors  ejlonné? 
Qiii  eujl  laijfé  fa  nature , 
Pour  choifir  à  Vauanture 
Les  loix  maijlrcffes  ainji  : 
Veu  que  prefque  en  fa  naiffance 
Chacun  prenait  cognoijfance 
De  ces  affections  cy  ? 

Mais  encordans  la  peinture 
De  ce  monde  ramaffé , 
Que  quelque  autJieur  de  nature 
Auoit  ainfi  compajfé , 
Deplorans  la  vie  humaine  , 
Serue  de  la  mort  prochaine, 
Et  monjlrans  que  les  efprits 
Des  hommes  mortels  ne  meurent , 
.42ns  qu'après  la  mort  demeurent 
Au  lieu  ,  duquel  ils  font  pris, 

Bref,  fonnant  quel  bénéfice 
Rapporte  aux  Jiens  la  vertu  , 
Et  que  le  plaifir  du  vice 
EJï  tout  foudain  abatu, 
Emouuoient  la  fourde  pierre 
Ou  Vhomme-bejîe  qui  erre 
Sans  maifon  ,  &  fans  cité  , 
Faifans  fous  les  loix  é  galle  s  , 
Leurs  affedions  brutalles 
Céder  à  ciuilitc. 

Ce  font  là  les  pierres  dures  , 
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Oefi  là  Voreillé  rocher. 
Ce  font  les  forejls  obfcures , 
Qjis  l'on  voyait  /'arracher, 
Ce  font  les  bejles  ployantes 
Sous  les  chanfons  emmiellantes  , 
Ce  font  les  Dauphins  piteux , 
Qtii  dans  leurs  moites  oreilles 
Receuoient  telles  merueilles 
Parmy  les  flots  dépiteux. 

Orplciifl  à  la  main  diuine 
Qjtc  tels  monflres  empierre^ , 
Dans  noflre  baffe  machine 
Ne  feiiffent  plus  enferre^  , 
Et  que  de  ces  lourdes  befles 
Elle  eufi  faccagé  les  tefles 
Ofîant  leur  viure  ocieux  : 
Mais  la  terre  ,  helas ,  efl  pleine 
De  cefle  race  vilaine 
S'obflinant  contre  les  deux. 

L'vnique  Autheur  de  noflre  eflre 
Par  tout  oublier  fe  voit  : 
Lefeul  Prince,  lefeul  Maiflre, 
Le  nourriffier.  qui  pouruoit 
A  no^  baffes  indigences. 
Par  erreurs,  ou  négligences, 
la  ia  dénient  odieux  : 
Mefmes  les  fonneurs  qui  tafchent 
D'entonner  fa  gloire,  fafchent 
Les  oreilles.  S-  les  yeux. 

Mais  en  ce  tems  miferable , 
Dieu,  ce  grand  Dieu  ,  faid  chanter 
Maint  Orphée  plus  louable 
Que  celuy  qu'on  voit  vanter  : 
Qui  contre  l'humaine  rage 
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Sa  roide  corde  encourage 
Le  plus  hault  pin  rabaiffant , 
Tantojl  d^vne  doulce  corde, 
Où  la  clémence  il  accorde , 
Le  rocher  amolijfant. 

Drejfe:{,  drejfe\  les  oreilles, 
Laiffe:{  Jlater  doulcement 
De  ces  chanfons  nompareilles 
Vojlre  rude  entendement  : 
Recepue:{  la  voix  facrée , 
Faiâes  à  ce  Conte  entrée, 
Non  plus  Conte  c?'Alcixois  , 
Mais  Prince  des  hymnes  fainâes 
Rendant  les  gloires  eftaindes 
De  tous  les  antiques  doigt^. 

EJcoute:{  ce  fonneur,  voire 
Ce  grand  Orphée  enchanteur, 
Qiii  charme  la  mai/on  noire 
Aux  accord^  du  luth  chanteur  : 
Et  retire  fa  penfée , 
Qiti  ia  Pejloit  abaiffée 
Sous  la  fourche  de  Pluton 
Epouantant  tous  les  Diables, 
Qui  leurs  tourmens  incroyables 
Accroiffent  deffous  ce  ton  : 

Toy,  qui  remets  en  mémoire. 
De  Iesvchrist  nouueau  né , 
Et  le  triumphe ,  &  la  gloire 
Contre  VEnfer  objliné  : 
Confacrant  par  ces  Cantiques, 
La  dépouille  des  iniques 
Bourreaux  des  chetifs  humains 
A  Dieu,  qui  fous  noflre  forme, 
Laua  le  forfait  énorme , 
Tuant  la  Mort  de  fes  mains. 
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Que  noiis  fert  plus  de  redire 
Maint  fatal  enfantement , 
QiCen  no-{  Menteurs  on  peut  lire 
Defcrit  fabuleufement  ? 
Fuyons  ces  vois  menterejfes. 
Qiie  nous  feruent  ces  Deeffes , 
L'vne  fortant  d'vn  cerueau  : 
Vautre  de  l'écume  fille  , 
Qui  aborde  en  fa  coquille , 
Vireuoltante fus  Veau? 

Qjie  tious  fert  ,  finon  d^amorce  , 
La  race  des  œufi  iumeaus  : 
Et  l'autre  iffu  d^vne  écorce 
A  demi  fl^  des  rameaux  : 
Ou  voir  Bacchus ,  qui  d'vn  ventre 
Dedans  vne  autre  cuiffe  entre  : 
Bref,  que  fert  à  moy  Chrefîien 
Toute  naijfance  menteufe  , 
Si  cette  naiffance  heureufe 
Efl  feule  caufe  du  bien? 

Que  me  fert  que  d'vn  vers  graue  , 

J'anime  deuant  les  yeux 

Cefle  entreprife  tant  braue 

Des  Serpenfpie^,  &  des  Dieux  : 

Si  cefle  feule  victoire 

De  lefus  Clirifl  efl  ma  gloire 

Qui  fait  aux  enfers  effort  : 

Et  fi  cefle  feule  guerre. 

Dont  il  met  la  Mort  par  terre  , 

Me  fait  viure  après  ma  mort? 

Dequoy  me  fert  le  Parnajfe, 
VHelicon  Pegajien , 
Ou  encor  ie  m"" abbreuuaffe  , 
Comme  vn  refueur  ancien  : 
Si  cejle  fainde  Fontaine , 
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De  grâce  &  de  douceur  plaine , 
Sourd  pour  ni" arracher  d''efmoy  : 
Si  cefte  fainâe  naiffance , 
Aie  donne  la  cognoijfance 
Et  de  mon  Dieu  ,  &  de  moy  ? 

Qiie  deuiendray-ie  folafire , 

Afriandé  par  les  vieux, 

Si  à  tous  coups  Vidolajlre 

En  mille  &  mille  autres  Dieux: 

Veu  qu^il  m^ejî  tant  manifejlc  , 

Qite  Vordonnance  celcjle 

Me  le  défend  ,  &  auffi 

Qite  quand  lefus  Chrijl  vint  naijlre. 

On  vit  céder  à  leur  maijlre 

Tous  les  Idoles  d'icy? 

Celuy  qui  fa  Republique 
Nous  a  laijfee  en  portrait , 
Qiti  au  rang  Académique 
Plufieurs  encores  attrait , 
Baniffoit  les  faux  Poètes 
Hors  des  villes ,  quifuietes 
Efloient  au  ioug  de  fes  droits  : 
Mais  toy.  Comte,  dont  la  mufe 
En  ces  fables  nepamiife , 
Ta  place  tu  retiendrais. 

Car  plus  tofl  bannis  des  villes 
Soient  de  Platon  les  efcrits , 
Que  tes  Odes  tantvtiles^ 
Abreuuoir  de  nos  efprits. 
Va  donc,  &  ta  renommée 
Plus  conflamment  emplumee, 
Trace  tout  ce  monde  bas  : 
Sa  courfe  prompte  &  durable , 
D^vn  Icare  miferable 
Le  tombeau  ne  craindra  pas. 
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Si  tes  chanfons  mal  ornées  , 
Que  fous  le  Jiecle  obfcurci 
Tu  fais ,  depuis  dix  années, 
Villoter  par  ce  lieu  ci 
Meurent  par  leur  défaillance  : 
Voicy,  voicy  la  vengeance, 
Vengeance  ^  qui  fièrement 
Pourrait  vaincre  la  mémoire 
Des  trois  Harpeurs  ,  dont  la  gloire 
rav  mife  au  commencement. 


A     LVY    MESME. 


Le  flamboyant ,  V  argentin,  le  vermeil. 
Œil  de  Phœbus  ,  de  Phœbé ,  de  V Aurore , 
Qtti  en  fon  rond  brûle ,  pallit,  décore. 
Midi,  minuit,  Ventrée  du  Soleil, 

Ses  feus ,  fon  teint,  l'honneur  de  fon  reueil, 
Vouldroit  cacher,  brunir,  &  tenir  ore  , 
Voyant  le  feu  ,  qui  ard,  blanchit,  honnore , 
Ton  iour,  ta  nuid,  S-  la  fin  dufommeil. 

Phœbus ,  alors  que  plus  le  ciel  alume  , 

N'efi  poinû  fi  beau  qu'on  le  voit  par  ta  plume, 
Phœbé  n'efl  poinâ,  ny  l'Aube  belle  ainft. 

O peintre  heureux  !  mais  plus  qu'Ange!  qui  ores 
As  bien  tant  peu  ,  que  mefme  tu  colores 
Le  Soleil  mieux,  la  Lune ,  &  VAube  auffi. 
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SVR    LES    PESCHERIES, 
BERGERIES  ET  EGLOGVES  DE  CHASSE 

DE      CLAVDE     BINEt''. 

Ton  Nepttin  ,  mon  Binet ,  ton  Pan ,  &  ta  Diâynne  , 
Sous  le  marbre  des  eaus,  dans  les  pre^,  dans  les  bois  ^ 
De  Trident,  de  houlette,  &  d'ejpieu  Jous ^es  lois 
Ne  tient  tant  de  poijfons ,  d^aigneaux  ,  de  fauuagine, 

Que  ta  longue  mufette  &  que  ta  trompe  orine , 
Aux  riues ,  aux  vallons,  &  aux  taillis  plus  cois, 
Fait  ouïr,  fait  pai-ler,  fait  courber  fous  ta  vois, 
Deflot^,  de  rocs,  de  raims  à  la  vei-te  courtine. 

Le  Daufin  a^uré  à  VOurque  au  pefant  cors, 
Le  loup  à  la  brebis  f  accorde  à  tes  accors. 
Le  chien,  le  dain  craintif  à  toy  bornent  leur  quejle. 

Donc  pefcheurs,  &  bergers,  chaffeurs  vene^  lier 
De  vert  myrthe  marin,  de  faule ,  &  de  laurier, 
La  ligne,  ia  houlette,  &  le  dard  d'vn  tel  pacte. 


ESTIENNE    lODELLE 

Parilien 
(a    olivier    DE    MAGNy). 

ODE^\ 

Les  poètes  fauorables 

Amys  de  la  Dette, 

Sont  les  peintres  pardurables 


APPENDICE.  335 


De  fon  immortalité. 
Dont  le  trait  viuement  affole. 
Les  Dieux  rcpeui  en  leur  parolle. 

Qiii  ejl-ce  qui  la  Nature 
Tant  diuerfe  en/es  effet^ 
Peut  animer  en  peinture, 
Sinon  les  fonneurs  parfait^ 
Qui  d'vne  main   inditjlrieufe, 
La  font  de  foymefme  amoureufe? 

Contre  le  Ciel  peut  me/prendre 
Le  peintre  qui  de  fa  main, 
Dans  fon  tableau  tâche  rendre, 
Deffou^  vn  vifage  humain, 

La  face  &  la  force  animée, 

D'vn  Dieu  fuied  à  la  fumée. 

Mais  le  labeur  d''vn  Poète 
Qiie  la  rouille  ne  corront 
Dont  la  carte  n^efifuieite 
A  rien  quifoit  en  ce  rond. 
Les  Dieux  en  leur  nature  trace, 
Et  mefme  entre  les  Dieux  prend  place. 

La  Caflianire  heureufe. 
Que  Magny  adore  icy. 
Dans  la  table  rechineufe, 
N^euft  pas  eflé  peinte  ainfi. 

Et  pour  vne  Déeffe  telle, 

La  table  ferait  trop  mortelle. 

Qiii  ejl-ce  qui  peindroit  Vame 
Ornement  de  ce  beau  corps, 
Qiii  efl-ce  qui  cefie  Jlame, 
Qtii  efl-ce  qui  ces  accord:;. 
Ce  beau  port,  ces  humbles  brauades. 
Ces  propos,  ces  ris.  ces  œillades? 
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Cela  donc  qui  par  la  deftre 
Wvn  ouurier  laborieux 
Entablé  ne  pourroit  ejlre, 
Par  ce  peintre  indujtrienx, 
Si  bien  exprimé  Von  peut  lire. 
Que  chacun  des  Dieux  s'en  retire. 

Se  /entant  de  telle  chofe 

Enialou^er  viuement. 

Et  fa  ialoufie  enclo/e, 

Raporte  au  Ciel  tellement, 
Qii'il^  défirent  tous  à/on  heure, 
La  retraite  au  Ciel,  fa  demeure. 

Mais  efiant  là  retirée. 
Par  les  Dieux,  nous  ne  verrons 
Sa  vie  au  monde  empirée, 
Du  fil  des  ans  no:[  larrons, 

Car  ce,  dont  Magny  meurt  pour  elle. 

Rend  icy  fa  vie  éternelle. 

O  faint  Poète  admirable. 
En  ton  efirange  pouuoir, 
A  Pigmalion  femblable, 
Dont  le  pleur  peut  emouuoir 
Les  Dieux  à  donner  vne  vie, 
Paffant  celle  qu'ili  ont  rauie. 


LVY    MESME    A  MAGNY 

Diftique  mefuré. 

Phebus,  Amour,  Cypris,  veuit  fauuer,  nourrir,  &  orner 
Ton  vers,  cueur,  &  chef,  d'ombre,  de  flame,  de  fleurs. 
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SONET. 

(a    s  a  l  k  l.  ) 

Sur  quel  riuagc  à  mes  yeux  incogneu. 
Dedans  quel  bois  faintement  folitairc, 
Ou  en  quel  coin  farouchant  le  vulgaire 
As-tu,  Phebus,  mon  Salel  détenu? 

Salel  vainqueur  de  ce  faucheur  chenu, 

Salel  qui  tant  par  f es  vers  me  peult  plaire'? 
La  France  ainfi  fa  plainte  vouloit  faire 
Quand  fon  Salel  de  rechef  efl  venu, 

Luy  apportant  ceflc  abondante  corne. 

Dont  il  répand  le  beau  friiyt  qui  nous  orne, 
Fruyt  quUl  acouple  à  ce  prefent  fécond, 

QiCau  iardin  Grec  iadis  on  luy  veit  prendre, 
Lors  qu'il  fe  fit  vn  Homère  fécond 
Digne  du  lit  de  mon  grand  Alexandre , 


A   LA  MEMOIRE 

(de  salel^'). 

Quercy  m'a  engendré,  les  neuf  Sœurs  m'ont  appris, 
Les  Rois  m'ont  enrichy,  Homère  m'eternife , 
La  Parque  maintenant  le  corps  mortel  a  pris, 
Ma  vertu  dans  les  deux  l'ame  immortelle  a  mife  : 
Donc  ma  feule  vertu  m'a  plus  de  vie  acqiiife, 
Plus  de  deuin  fcauoir,  plus  de  richeffe  auffi 
Et  plus  d'éternité,  que  n'ont  pas  faid  icy 
Quercy,  les  Sœurs,  les  Rois,  l'Iliade  entreprife. 


loddle. 
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(EPITAPHE   DE  CLEMENT    MAROT' 

Qiicvcy,  la  Cour,  le  Piémont,  V  Vniuers, 
Me  fit,  me  tint,  m'' enterra,  me  connut  ; 
Quercy  mon  los,  la  Cour  tout  mon  tems  eut, 
Piémont  mes  os,  &  V  Vniuers  mes  vers. 


(A    lEAN    DE    VOYER, 

VICONTE    DE    PAVLMy) 

Par  DialogifiTie  du  Génie  &  du  Paffant. 

I 

SONET"'. 

L.  G.N'outrcpaJfePaJfant.L.P.  Ponrquoy  doncq? L.  G.  Vn  Génie 
T'en  requiert^  pour  vn  Mort,  qui  auecq  Mars  chérit 
Les  Mu/es,  &  des  deus  fe  rendit  fauorit  : 
A  fon  los,  Vœuil,  Vaureille,  &  la  vois,  ne  dénie. 

L,  P.  Comment?  A  qui  les  Arts  &  les  Armes  manie 
En  ce  tens,  le  mérite  &  le  vray  los  périt  : 
La  France  des  beaus  Arts,  qu^elle  flate,fe  rit, 
Par  Armes  fur  foymefmc  acharnant  fa  manie. 

L.  G.  Mais  quoy?  La  Mufe  vange  après  la  mort  le  tort 
Fait  à  la  vie  :  &  Mars  fait  luyre  après  la  mort 
Ceusqui  leur  Dieu,  leur  Roy ,  font feul  but  de  leur  guerre  : 

Tel  fut  ce  Cheualier  De  Paulmy.  L.  P.  Voy,  levoy. 
Ma  vois  efl,  quHl  mérite  3  pleurs  ê- fleurs  de  moy, 
Gré  des  Roys,  du  Ciel  gloire,  &  renom  de  la  Terre. 
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(A    I.    DV    BELLAY. 
sonnet''.) 

le  j'çay  bien,  du  Bellay,  que  Rome  ejl  le  bordeaii. 
Ou  ion  voit  paillarder  fans  fin  le  corps  &  Vame  : 
Le  corps  y  ejl  cfpris  d'vne  bougrejfe  flamme, 
L'efprit paillarde  auec  V Anticlirijl  fon  boureaii. 

Elle  ejl  de  tout  erreur  contre  Chrijl  le  Chafleau, 
L^ enfer  de  tous  les  bons,  des  faux-prefcheurs  la  dame  : 
Et  de  nos  Rois  charme^  la  concubine  infâme  : 
Des  Mufes,  des  lettre:^,  des  vertus  le  tombeau. 

Elle  ejl  des  Empereurs  la  fine  larronnejfe  : 
De  la  grâce  de  Dieu  faujfe  reuenderejfe  : 
La  fource  de  tout  mal,  le  gouffre  de  tout  bien. 

Bref  que  dirai-ie  plus?  c* ejl  cette  pute  immonde, 
Qiie  l'on  nomme  à  bon  droit  le  chef  de  tout  le  monde 
Puifque  le  monde  entier  auiourdliui  ne  vaut  rien. 


DE    TH.    DE    BESZE, 

FAISANT  l'aMOVr'\ 

Bef^e  voulant  plaifanter  vn  petit 
Difoit  vn  iour  à  vne  non  fottarde  : 
De  vous  baifer  Vauroy  grand  appétit, 
Mais  vojlre  ne^  qui  ejl  Ji  long  rn'engarde. 
La  dame  alors  viuement  le  regarde, 
En  luy  difant  :  Pour  fi  pe}i  ne  tene:[. 
Car  fi  cela  feulement  vous  en  garde, 
Pay  bien  pour  vous  vn  vifage  fans  >;c^. 
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SONNET 

DE     LA      FIDÉLITÉ      DES      HVGVENOTS, 

Par  Eft.   loDELLE,    Poète  Parif.  »'. 

Apres  que  ces  pipeurs  ont  demafqué  leur  foy, 
Affronté  leur  feigneur  en  bataille  rangée, 
QiCils  ont  dedans  Paris  fa  perfonne  affiegee^ 
Failly  à  la  furprendre  &  luy  donner  la  loy; 

Apres  auoir  encor  mis  la  France  en  eff'roy, 
Enuahi  fa  frontière  &  Vauoir  engagée 
A  V Anglais  defloyal,  après  Vauoir  chargée 
De  fubfide  &  d^mpojl  au  mefpris  de  leur  Roy; 

Voyans  à  la  parfin  le  fer  viûorietix. 
Le  fer  &  Vonde  auffi,  par  le  vouloir  des  deux, 
Forcer,  venger,  purger  leurs  fautes  criminelles. 

Ces  martyrs  obfïinês  en  leur  rébellion 
Se  couurans  du  manteau  de  Pcrfccution, 
Dieu,  difent  ils,  ainfi  cfprouue  fes  fidelles! 


SONNET 

SVK     LES     BEAVTEZ     d'vNE    G  AU  SE**". 

Comment  pourroy-ie  aimer  vn  fourcil  hérijfé 

Vn  poil  roux^  vn  œil  rouge  au  teint  de  couperose 
Vn  grand  ne^,plus  grand  bouche  inceffamment  dedofc 
Pour  gefnermon  efprit  de  ces  lettres  fuccé, 


APPENDICE.  341 


V}i3  gorge  tannée,  vn  col  Ji  mal  drcjfé^ 
Vn  ejlomaq  Ethique,  vn  tctin  dont  ie  n^ofe 
Enlaidir  mon  fonnet^  &  qui  ejl  pire  chofe 
Vne  bouquine  aiffelle,  vn  corps  mal  compajjc, 

Vn  dus  qui  rcffembloit  d^vne  mort  le  derrière. 
Le  ventre  befacier,  la  cuijjc  heronniere 
Et  mefme  quant  au  rcjie...  Ah  fi  J'onnet  tai-toi! 

Oejt  trop  pour  demonjlrer  à  tous  quelle  deeJJ'e, 
Tant  le  Ciel  fe  moqua  de  Vamour  &  de  moy, 
Deuoroit  les  beaux  ans  de  ma  verte  ieunejfe. 


CE  QVI  FVT  CHANTE  AV  LOVVRE  POVR  LA  BANDE 
DE  FLORE  ET  PHŒGVS. 


CHANT   DE    PAN"'. 


Flore  la  deeffe  des  Jleurs 

La  terre  efmaillant  de  coulleurs. 

D'odeurs  cnbaume  ^  ciel  iî-  terre , 

Nature  emprunte  tout  le  teind 

Dont  vo^  beauté^  mefme  elle  paincl. 

Sur  les  jleurs  que  fa  corne  enferre 
La  belle  aurore  &  de  Phœbus  la  fœur 
En  va  triant  fes  rofes,  fa  blancheur, 
Et  Phœbus  l'or  des  grands  traids  qu'il  déferre. 

Tout  ce  qu'ont  les  Roys  &  les  Dieux 

Délicieux  ou  précieux 

Y  prend  odeur  ou  coulleur  belle; 
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L^ambroifie  ie  croy  J'en  faiâ ; 
Tout  ornement  fe  contrefaid 
Dejfus  les  beaux  ornemens  cfelle. 
En  tout  printemps  le  ciel  en  recherijl 
La  terre  belle  G-  le  printemps  qui  rit, 
Comme  vng  ferpent  le  monde  en  renouueVe. 

Flore  ne  faid pas  feullement 
Raieunir  par  fon  ornement 
Le  monde,  mais  quand  la  mifere 
Faid  prefque  vng  grand  règne  périr 
Des  quUl  commence  à  rejlorir 
Flore  luy  femble  ejlre  profperc^ 
Q.ui  en  Vejlat  defia  rejlorijfant 
Reuerfe  ainfi  qu^au  champt  reuerdiffant 
Les  heurs,  les  fleurs  dont  elle  fe  faid  mcre. 

Elle  voulait  les  champs  français 

Et  les  champs  de  nos  voifins  roys 

Hayr,  &  fe  rendre  fauuage, 

Moy  Pan,  &  ces  fatires  cy. 

Ces  hommes  fauuages  auffy, 

La  trouuafmes  en  tel  courage. 
Elle  voulait  exécrant  vo^  malheurs 
Priucr  toute  herbe  S-  tout  arbre  de  fleurs 
Faifant  finir  par  force  vofîre  rage. 

Mais  hors  de  ces  boys  incogncu:^ 
A  nous,  à  ces  hommes  tout  nuds 
Eftrange  &  fort  loingtain  repaire, 
Apres  la  paix  fe  faid  mener 
En  ce  lieu  prefle  à  retourner 
Si  la  paix  fen  voulloit  retraire. 
le  Vaccompaigne  en  chants  &  fons  diuers. 
Pour  elle  encor  Vay  dreffé  d'autres  vers 
Pour  de  fon  veuil  vng  oracle  vous  faire. 

Vous  fcaure^  pa)-  cu.x  qu'elle  veult 
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Faire  florir  tant  qiCelle  peult 
Non  feullement  vo^  iardinaiges, 
Fbf  pre:{,  [&]  voj  champs,  &  vo\  bois , 
Mais  bien  le  beau  fil\  de  voj  Roys 
Qjii  Jletriffoit  foub:{  vo^  orages. 
Or  fi  ces  vers  plaifent  à  vos  beaulte^ 
On  ne  verra  déformais  fiirmonte:^ 
Par  Apollon  mesfept  tiiiaiix  faituages. 


CHANT    DE    VENVS 
POVR  l'entrée  des  tenans  a  l^hostel  de  gvyse* 


Auant  qiCen  ce  throfne  monter 
Pour  trois  cheualiers  prefenter 
Dont  ie  voy  Vame  &  la  main  prefic, 
Vair,  la  mer,  les  mont:^  &  les  boys , 
Lors  qiCen  mon  char  ie  defcoidoys, 
A  ma  defcente  faifoient  fefte. 
Tout  Vair  riant  fe  fcrenoit 
Et  la  mer  calme  fe  tenoit. 
Les  mont^  &  des  forejls  le  Je  fie 
Soub^  moy  prefque  en  fleur  reuenoit. 

l'ay  toufiours  des  hommes  cfié 
Comme  des  dieux  la  volupté  ; 
Et  du  tiers  ciel  où  ie  domiyie 
Fetiuoye  non  les  Cupidons, 
Les  Jeux,  les  Ri:[  qui  leurs  Ifrandons 
Arment  d'v ne  flamme  maligne, 
Mais  d'vng  hault  amour  le  defir 
Qiii  peult  ces  grands  hommes  faifir 
Lorfque  quelque  beauté  diuinc 
Se  rend  feul  but  de  leur  plaifir. 
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le  fai\  ejîre  tout  ce  qui  cjl, 
lefai^  plaire  tout  ce  qui  plaijl. 
Pourtant  toute  cliofc  m'Iicnore  ; 
Vous  doncq  honorer  me  deue:{ 
Dames  qui  de  Venus  aue^ 
Tout  cela  qui  plus  nous  décore  : 
Mais  fi  vous  conjidere:^  bien 
Pour  quelle  caufe  icy  ie  vien, 
Plus  d^honeur  me  fere:{  encore, 
Car  ce  party  cjl  vojlre  &  mien. 

Mercure  vous  a  faiâ  fcauoir 

Par  des  vers  qu''on  vous  a  faid  vcoir 

De  Mars  &  de  moy  la  querelle. 

Voffre  le  cartel  &  la  foy 

De  ces  trois  qui  tiennent  pour  moy. 

V/<?T,  dames,  de  faueur  telle 

QiCelle  leur  double  encor  le  cucur  : 

Si  vous  nous  prejle^  vng  tel  heur , 

Efpere^  de  Venus  la  belle 

En  V07  amours  Vheur  &  Vhnnneur. 


SONNET"\ 


Oncques  traiû,  flamme  ou  lacqs  d''amoureufe  fallace 
A"a  poingt,  bruflé,  lié,  fi  dur,  froid,  defiaché 
Cœur,  comme  efloit  le  mien  bleffé,  ars,  attaché. 
Miferable  qui  efl  en  fi  pénible  chajfe. 

Ferme  &  gellé  trop  plus  que  le  marbre  &  la  glace, 
Libre  &  franc  ie  n^auois  crainte  d'eflre  empcfchc 
De  playe,  feu,  prifon,  mais  viucment  touché 
M^a  l  arc,  m^a  le  brafier,  m\i  la  rcty  qui  me  lace. 
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Transfix,  desfaid  ie  fuis,  &  tellement  ejlraint 

Qii^aiiltre  cœur  que  le  mien  n'ouure,  nenjlanibe  ou  ceint 
Davd^  brandon  ne  lien  de  rigueur  plus  extrême  ; 

Et  ne  peult  aduenir  que  le  nœu,feu  &  fang 

Qiii  m'ejlraind,  me  confomme  &  in^abreuue  le  flanc, 
Deflie,  ejiraigne,  cjlanche  autre  que  la  mort  mcfme. 


STANCES 


SVR  LE  DEPART  DE  MADAME  LA  MARESCHALLE 
DE  RETZ"*\ 


Le  Ciel  pleure  vng  départ,  le  Ciel  faid  dijliller 
Vue  pluye  foudayne  e:{  campagnes  de  Vaer, 
Voyant  iafaprejler  à  ce  loingtain  voyage 
Vne  Didynne  telle  en  toutes  fes  grandeurs 
Qu^au  bruid  de  fon  départ  le  Ciel  iede  des  pleurs 
Craignant  d'ejlre  efloigné  de  fon  diuin  vifage. 

Ce  n^efl  pas  tout  le  Ciel  qui  pleure  fon  départ, 
Ce/?  Vendroid  feulement  oit  fon  heureux  regard 
Faid  liiyre  fes  foleily  dejfus  les  hors  de  Seyne 
Qui  fe  monfîre  ialoux,  parce  que  fes  beaux yeulx 
Vont  bientofl  faire  honneur  à  ce  quartier  des  deux 
Où  borne  fa  longueur  le  pais  de  Lorrayne. 

Heuieufes  pleurs,  heureux  tout  ce  Ciel  larmoyant, 
Heureufe  nue  où  fort  ce  crijlal  ondoyant, 
ledé  pour  le  départ  d'vne  fi  belle  Dame! 
Mais  plus  heureux  encor  les  champs  &  les  pais 
Où  tant  de  Citoyens  feront  fort  efbahis 
Voyants  luyre  \à  leurs  yeux]  vne  Diuine  flame. 
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Les  fleurs  qui  commençaient  à  changer  de  couleur 

S'' enrichiront  encor  d'vne  gaye  verdeur. 

Et  le  North  froydureux  quiâera  la  campagne  ; 

Vng  gracieux  Zephire,  vng  émail  du  printemps, 

Vne  moiffon  de  fleurs  enrichira  les  champs 

Oii  fa  grandeur  yra  cofloyer  VAlemagne. 

Courtifans,  ne  craigne\  les  rigueurs  d''vn  hyuer, 
Quelle  part  qu^on  verra  la  Diûynne  arriuer 
On  ne  verra  qu^œillet:^  &  qu'vn  trefor  de  ro:{es  : 
Elle  peut  d'vn  regard  tout  le  monde  enflammer 
Et  Vardeur  de  fes  feux  faicî  foudain  confumer 
Les  glaces  d''vn  hyuer  dedans  la  terre  enclofes. 

Elle  a  pouuoir  au  Ciel,  elle  efclaire  e^  Enfers, 
Elle  prcefide  e:{  bois.  S-  aux  plus  grands  defers, 
Faifant  craindre  partout  fa  diuine  puiffance  : 
Lliyuer^fill  de  nature^  &  du  Ciel  a^^uré. 
Contre  fon  beau  Soleil  ne  feroit  affeuré 
Veu  mefme  que  le  Ciel  luy  porte  obeijfance. 

Helas!  ce  beau  foleil  enrichi  de  fcauoir , 
De  grâce,  de  vertu^,  &  d'infini  pouuoir 
Nous  cachera  bientofl  les  rai:{  de  fa  lumière  : 
Nous  la  perdrons  de  veue  auec  mefme  langueur 
Que  la  fleur  du  Soucy  pert  la  claire  lueur 
Du  Soleil  abaiffant  fa  treffeprintaniere. 

Non  point  que  le  Soleil  de  fes  perfeâions 

N'aye  bien  le  pouuoir  d^épendrefes  rayons 

Des  le  pais  lorrain  iufqu^cn  Vifle  de  France  : 

Son  Soleil  luyt  par  tout,  fa  grandeur  en  tous  lieux 

Defcouure  excellemment  vn  luflre  précieux, 

MaisVheur  efl  bien  plus  grand  près  deluy  qu'en  Vabfence. 

Il  n'y  a  rien  que  d'efîre  auprès  de  fon  flambeau  : 
Les  peuples  froidureux  qui  combatent  fur  l'eau, 
Voyent  bien  les  rayons  de  ce  grand  œil  du  Monde  : 
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Mais  tel^  rai^  affaibli^  ont  bien  peu  de  pouuoir 
Trop  loing  de  V Equateur  qui  nous  faiâ  receuoir 
Tous  les  feux  epandu\  fur  la  machine  ronde. 

Il  n'y  aura  plaifir  qui  puijfc  contenter 
No:{  Efprits  éperdu:^  fi  Ion  voit  abfenter 
Cejle  belle  Diane  à  no^  yeulx  eclipfée  : 
Vefclipje  &  le  dcffault  d^vne  telle  beauté 
Ne  rendront  à  no:^yeulx  rien  qu'vne  obfcurité, 
Qit'ennuy  &  que  triflejfe  à  no:{  cueurs  enlacée. 

Vng  lardin  enrichy  des  fleurons  du  printemps 
N'apporte  tant  de  dueil  aux  yeux  des  rcgardans 
Qiiand  Vhyuer  faiâ  iaunir  leur  couleur  ba:;anée , 
Qiie  nous  aurons  d'ennuy:^  en  ce  trifle  départ 
Voyants  à  grand  regret  f  en  aller  autre  part 
Cefle  Nymphe  fi  tojl  de  nos  yeulx  efloignée. 

Au  moings  Ciel  larmoyant  mets  fin  à  tes  ennuys, 
Reprens  ton  bon  vifage  &  maintenant  reluys 
Aux  lieux  oit  doibt  pajfer  Vheur  de  fon  excellence 
Ton  dueil  eft  infiny  de  mefme  que  le  mien, 
Si  nous  fault  il  refouldre,  &  luy  monjlrer  combien 
Nous  voulons  obeyr  aux  vœux  de  fa  puijfance. 

Toy  qui  as  fympatie  à  fon  Efprit  diuin, 
Fais  de  ton  beau  regard  dejfecher  le  chemin 
Et  d''vn  temps  embelly  efiouys  fon  courage. 
Moy  qui  ne  puis  fi  hault  ejlendre  mon  pouuoir, 
Par  l'accent  de  mes  vers  ie  feray  mon  deuoir 
De  fouhaider  tout  heur  pour  fon  loingtain  voyage. 

r enchante ray  l'ennuy  d'vn  hyuer  froidureux, 
Le  irauail  du  voyage.,  &  les  vents  amoureux 
De  fes  rares  beauté:^.  S-  de  fa  bonne  grâce  : 
Son  nom  tant  renommé  ce  fera  le  nomfaind 
Au  feu!  pouuoir  duquel  leur  bruid  fera  contraind 
De  ronfler  autre  part  qu'aux  cntours  de  fa  face. 
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Et  Vefpoir  que  Paiiray  de  la  veuir  au  retour 
Charmera  les  regrets,  le/quel^  comme  vng  vautoui 
Loing  d^elle  rongeront  le  creux  de  ma  poitrine  : 
le  feray  Promethée,  6'-  Vaigle  ma  doulleur. 
Mais  cet  efpoir  que  Vay  en  fa  feulle  grandeur 
Ce  fera  mon  Hercule  €■  ma  faueur  diuine. 


(SATIRE 

CONTRE     LK     CHANCELIER    DE    l'hOSPITAL" 

Il  vit  encores  ce  vieillard, 
Ce  mefchant  afne  montagnard, 
Et  veoit  auec  impunité 
De  fan  pays  Vembrafement 
Dont  malheureux  il  a  ejlé 
La  caufe  &  le  commencement. 

Il  cjl  fier  de  fejlre  vangc, 

Ce  fils  d''vn  bonnet  orangé, 

Des  chrejliens  &  des  bons  Erançois, 

D^auoir  foub:{  mafque  de  prudence 

Traliy  la  bonté  de  deus  Rois 

Mefmes  au  tenis  de  leur  enfance. 

Mais  Dieu  nous  fçaura  bien  venger 
Vn  iour  de  ce  monfire  ejlranger, 
Et  puis  qiCil  tarde  fa  iufiice, 
C'efl  quUl  luy  prépare  vnfupplice 
Eternel,  qui  ne  fera  pas 
Einir  fa  pêne  àfon  trefpas. 

il  a  efcrit  que  cejle  pefic 
Huguenotte  il  fuit  6-  detcjlc. 
Qu'il  oftra  ce  chancre  pourry 
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5/  vn  iour  les  feaus  il  exerce; 
Mais  qui  l'a  miens  creu  é'  noiirrv 
Qite  ce  médecin  d'Aiguepcrcc? 

Oejl  ce  preiidhomme,  ce  Renart 
Qui  a  régné  en  Leopart, 
Dont  mefchamment  &  en  malheure 
Il  ne  peut  faillir  qu^il  ne  meure 
Comme  vn  chien,  car  il  ne  peut  croire 
De  Vanie  Vimmortelle  gloire. 

Limais  on  ne  veid  tel  pipeur 

Si  feint,  fi  menteur,  fi  trompeur. 

Ht  iamais  n^a  eu  lefuchrifl 

De  fi  rebelle  créature, 

Oefl,  c'cfl  le  dernier  Antcchrijl 

Duquel  parle  tant  V Efcriture . 

L'on  penfoit  à  veoir  fon  vifage 
Qiie  ce  fufl  vn  grand  perfonnage, 
Le  teint  pafle  &  Vœil  enfoncé, 
Le  ne^  grand,  le  fourcil  fronce, 
La  barbe  blanche,  &  longue  efchinc. 
Mais  tout  ce  n'efl  que  poil  &  mine. 

Car  fon  edid  des  deus  Eglifes, 
Les  daces,  puis  les  paillardifes 
Des  fiens,  du  feau  les  pilleries. 
Ses  biens,  fes  rudes  poëfies, 
Tefmoingnent  qu'oncques  il  na  eu 
De  Dieu,  de  fçauoir,  de  vertu. 

Sa  vertu  ejl  d'ejire  vn  Prothée, 
Sa  neutralité  d'eJlre  Athée, 
Sa  paix  deus  lignes  maintenir  : 
Changer  les  loix,  c'efl  fa  prattique. 
Sa  court  les  pédant:;  fouflenir, 
Et  fon  fçauoir  d'eflre  hérétique. 
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Si  le  vice  &  V infufjîfance 

Il  portait  donc  fou b:^  Vapparence, 

A  l'on  en  France  tant  ejlé 

A  defueloppev  fes  denrées. 

Et  Va  Von  fouffert  tant  d'années 

Humer  Vair  qu'il  ha  infeâé  ? 

Non,  non  :  qu'il  meure  oii  il  pourra 
Toufiours fon  nom  Von  dannera 
Et  fon  vmbre  à  iamais  fera 
Le  phantofme  &  Vefpouucntal 
Du  chreflien  qui  fe  croifera 
Toufiours  à  ce  mot  d'Hofpital. 


NOTES 


NOTES 


I.  Les  Amovrs  d'Estienne  Iodelle  parisien,  p.  i. 

C'est  par  ce  recueil  que  commencent  Les  Œwwres  de  Jodelle  dans 
les  deux  éditions  de  Charles  de  la  Mothe;  nous  avons  jugé  qu'il 
convenait  mieux  de  présenter  d'abord  au  lecteur  les  ouvrages  dra- 
matiques du  poète.  Voyez  note  4  du  tome  I"",  p.  3ii.  L'ordre 
adopté  dans  les  éditions  originales  pour  le  classement  des  pièces 
qui  composent  Les  Amours  a  d'ailleurs  été  suivi  rigoureusement 
par  nous,  sauf  l'unique  exception  indiquée  ci-aprés  dans  les  notes  21 
et  26. 

A  qui  sont  adressés  les  quarante-sept  sonnets  par  lesquels  com- 
mencent Les  Amours? 

Réunissons  d'abord  les  divers  renseignements  précis  épars  dans 
les  vers  de  Jodelie,  ensuite  nous  hasarderons  nos  conjectures. 

L'objet  des  amours  du  poète  est  une  veuve  (sonnet  II  II,  page  3), 
mère  d'une  fille,  tendrelette  à  la  vérité,  et  qui  tette  encor  (son- 
net XLVII,  page  24).  Jodelle,  en  dépit  de  sa  flamme  purement 
poétique,  désire  fort  un  mariage  qui  amènerait  sans  doute  quelque 
belle  fête  dont  il  serait  l'organisateur;  ses  soupirs  tournent  assez 
brusquement  à  l'épithalame;  dès  le  quatrième  sonnet,  il  dit  à  sa 
dame  : 

...  En  veuuage  enuidllir  tu  ne  dois, 


et  lui  souhaite,  sans  autre  préambule,  un  mari  pour  ses  étrennes; 
Iodelle.  —  IL  23 
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comme  elle  ne  se  décide  pas  immédiatement,  il  perd  tout  à  fait  pa- 
tience au  trente-cinquième  sonnet,  et  s'écrie  : 

Pourrois-ie  voir  l'heureufe  &  fatale  tournée. 
Où  deux  iimes.  Jeux  cœurs,  &  deux  corps  enlace^ 
Da7is  le  beau  rel  d'amour  Je  verront  carejfe^ 
Egalement  tous  deux  dit  doux  bien  d'Hymenee? 

Dans  son  enthousiasme,  il  laisse  même  échapper  les  noms  des  deux 
amants  :  Anne  et  Antoinette.  D'ordinaire  il  appelle  sa  dame 
Diane,  mais  ce  nom,  comme  ceux  de  Vénus  ou  Dione,  de  Pallas  ou 
Minerve,  qu'il  lui  donne  aussi  (sonnets  III  el  XXWIII,  pages  3 
et  20),  n'est  qu'une  politesse  de  poète,  tandis  que  le  prénom  An- 
toinette, qui  n'a  rien  de  mythologique,  doit  nous  inspirer  toute 
confiance. 

Examinons  maintenant  la  devise  de  la  jeune  veuve;  c'est  :« /e 
feu,  le  nœu.  »  (Voyez  ci-après  note  4.)  Cette  devise  ne  nous  ap- 
prend rien  par  elle-même,  mais  chacun  des  deux  mots  qui  la  com- 
posent a  un  synonyme,  et  ces  deux  synonymes  répétés  à  satiété 
dans  Les  Ajitours,  bien  que  fort  dilférents  l'un  de  l'autre  par  la  si- 
gnification et  l'orthographe,  sont  identiques  quant  au  son. 

Ta  beauté  par  fes  rais,  par  fon  rets,  par  la  crainéle 
Rend  l'ame  ejprife... 

dit  tout  d'abord  Jodelle  à  sa  dame  (sonnet  II,  page  2;.  Les  rais^ 
ce  sont  les  rayons  brûlants,  enflammés,  le  feti  ;  \e.  rets,  c'est  le 
nœud;  ces  expressions  reviennent  à  chaque  instant.  Nous  venons 
tout  à  l'heure  de  voir  les  deux  amants  enlacés  dans  le  beau  ret  d'a- 
mour :  dans  un  sonnet  de  l'/lp/'ewii/ce  (page  344),  qui  a  sans  doute  fait 
partie  des  Amours,  Jodelle  parle  encore  de  «  la  retz  qui  le  lace  ». 
Rais,  ret,  rets,  reti,  sous  leurs  formes  orthographiques  diverses 
désignent  également  le  nom  de  Retz,  et,  pour  bien  établir  que 
ce  n'est  pas  là  une  pure  conjecture,  nous  ferons  remarquer  que  les 
Stancesfur  le  départ  de  la  marejchalle  de  Ret:^,  qui  se  trouvent 
à  la  fin  de  \' Appendice,  sont  également  remplies  des  allusions  que 
nous  venons  de  signaler. 

Tout  ceci  bien  établi,  nous  sommes  fort  tenté  de  croire  que  le 
futur  d'Antoinette,  que  Jodelle  désigne  abrévialivement  sous  le  nom 
d'Anne,  n'est  autre  que  Jean,  baron  d'Annebauî,  de  Retz  et  de  la 
Hunaudaye,  mort  en  i562  «  au  combat  deuant  Dreux  »,  comme  le 
rappelle  Ronsard  dans  l'épitaphe  qu'il  lui  a  consacrée  (tome  VII, 
p.  194-198,  de  l'édition  de  M.  Blanchemain).  Il  eut  pour  première 
femme  Antoinette  de  la  Baume  Montrevel,  à  laquelle  il  ne  serait 
pas  extraordinaire  que  Jodelle  eût  attribué,  même  avant  son  ma- 
riage, une  devise  rappelant  le  nom  de  la  baronnie  de  Retz,  qui  ap- 
partenait à  celui  qu'elle  allait  épouser. 


NOTES.  355 

2.  Des  jlambans  forts  &  griefs,  p.  2. 

Il  y  a  Jlambeaui  dans  la  première  édition,  mais  l'crrata  indique 
qu'il  faut  Vire  Jlambans.  La  seconde  édition  ponajiambeans. 

^.  L'aujlerité,  p.  3. 

L'autorité,  dans  la  première  édition;  cette  faute  est  corrigée  à 
Terrata. 

4.  C'ejt  le  Feu,  c'ejl  le  Nœu,  qui  lie  ainfi  mon  ame,  p.  b. 

On  lit,  à  la  marge,  dans  la  première  édition  :  «  Le  feu,  le  nœu, 
deuife  de  fa  Darne."  Voyez  ci-dessus  la  note  i  et  ci-après  les  notes 
12,  20  et  88. 

5.  De /on  obfcur  ombre,  p.  G. 

Ainsi  dans  les  deux  éditions;  non  qu'il  faille  considérer  ombre 
comme  masculin,  mais  parce  que  l'auteur  a  supprimé  pour  l'œil  \'e 
muet  final,  comme  nous  le  supprimons  pour  l'oreille;  souvent  cette 
suppression  était  indiquée  par  une  apostrophe.  Voyez  Les  Œuures 
françoifes  de  loachim  du  Bellay.  1. 1,  p.  5o2,  note  190,  et  ci-après, 
notes  6,  [3  et  43, 

n.   Vn  extrême  foy  preuue,  p.  10. 
Voyez  la  note  précédente. 

7.  Alors  qu'on  Je  dif pence,  p.  12. 

Voyez  la  note  5o  du  tome  II  des  Œuures  francoijcs  de  loachim 
du  Bellay,  p.  553. 

8.  Que  le  temps  ne  corrompt,  ny  change  ny  molejie.  p.  25. 
Il  y  a  dans  la  première  édition  : 

Que  nul  ne  le  corrompt.... 
Mais  on  lit  à  l'errata  : 

Que  les  temps  ne  corr. 
Et  c'est  aussi  la  leçon  de  l'édition  de  i583.  Il  nous  a  paru  indispen- 
sable de  substituer  le  temps  à  lés  temps. 

g.  Et  porté,  p.  28. 

Ainsi  dans  la  première  édition  ;  ejl  porté  à  l'errata  et  dans  la 
seconde  édition.  La  mention  faite  dans  l'errata  m'a  un  instant 
échappé,  et  j'ai  cru  devoir  préférer  la  leçon  £■  porté  qui  donne  un 
sens  à  peu  près  aussi  satisfaisant  et  présente  un  tour  plus  vif.  Si 
on  l'adoptait,  il  faudrait  considérer  l'énumération  comme  conti- 
nuant :  Diray-ie  vn  front  Jerain...  Vn  ne^  de  beau  pourfl...  vne 
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bouche...  petite  &  coraline...  ce  braue  chef  celé  fie...  Mais  comme 
on  arrive  ensuite  à  une  phrase  renfermant  un  verbe  :  cefie  gorge  Je 
flanque,  et  que  l'énumération  se  trouve  interrompue,  mieux  vaut 
suivre  la  correction  proposée  par  l'errata. 

lo.  Font,  comme  on  dit.  voiler  d'Agamemnon  la  face,  p.  29. 

Voyez  Les  Œuuresfrançoifes  de  loachim  du  Bellay,  tome  I.  p. 
477,  note  4. 

I  I.  Qui  n'entra  nnc  au  cœur  des  hommes  lajches,  p.  3i. 

Ainsi  dans  la  deuxième  édition.  Qui  onc  n'entra  au  cxur,  dans 
la  première. 

12.  Le  nœu,  laflame,  p.  38. 
Voyez  ci-dessus  les  notes  i  et  4,  et  ci-après  les  notes  20  et  88. 

i3.   Vn  ombre,  p.  41. 

Voyez  ci-dessus  les  notes  5  et  6,  et  ci-après  la  note  43. 

14.  Deuroit,  p.  43. 
Ainsi  dans  la  première  édition;  deuoit  dans  la  seconde. 

i3.  Chanson    povr  respondre   a   celle  de  Ronsard,  qvi  com- 
mence :  Quand  i'ejlois  libre,  p.  45. 

Jodelle  était  très-fier  de  cette  lutte  avec  Ronsard.  Voici  comment 
Pasquier  s'exprime  à  ce  sujet  dans  Les  Recherches  de  la  France 
(livre  VII,  chapitre  7)  : 

<(  Il  me  fouuient  que  le  gouuernant  vn  iour  entre  autres  fur  fa 
Poefie  (ainfi  vouloit-il  ertre  chatouillé),  il  luy  aduint  de  me  dire,  que 
li  vn  Ronfard  auoit  le  deffus  d'vn  lodelle  le  matin,  l'apres  difnée 
lodelle  l'emporteroit  de  Ronfard  :  &  de  fait  il  fe  pleut  quelquesfois 
à  le  vouloir  contrecarrer.  L'vne  des  plus  agréables  chanfons  de 
Ronfard  eft  celle  qui  fe  trouue  au  fécond  Hure  de  fes  Amours,  où 
il  regrette  la  liberté  de  fa  ieuneffe  (tome  I,  p.  214,  de  l'édition  de 
M.  Prosper  Blanchemain). 

Quand  i'efiois  ieune.  ains  qu'vne  amour  nouuellc 
Ne  fe  fufi  prife  en  ma  tendre  moelle, 

le  viuois  bien-heureux  ; 
Comme  à  l'enuy  les  plus  accortes  filles 
Se  trauailloient  par  leurs  fiâmes  gentilles 

De  me  rendre  amoureux. 
Mais  tout  ainfi  qu'rn  beau  poulain  farouche. 
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Qui  n'a  majchc  le  frein  dedans  fa  bouche, 

Vafeulet  efcarté  : 
N'ayant  foucy  finon  d'vn  pied  fuperbe, 
A  mille  bonds  fouler  les  fleurs  &  l'herbe 

Viuant  en  liberté. 
Ores  il  court  le  long  d'vn  beau  riuage, 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  fauuage. 

Fuyant  défaut  en  faut  : 
De  toutes  parts  les  poutres  henniffantes 
I.uy  font  l'Amour,  pour  néant  blandijfantcs 

A  luy  qui  ne /'en  chaut. 
Ainfi  i'allois  defdaignant  les  pucelles 
Qu'on  ejlimoit  en  beauté  les  plus  belles. 

Sans  refpondre  à  leur  vueil  : 
Lors  te  viuois  amoureux  de  moy-mefme. 
Content  &  gay  fans  porter  face  blefme, 

Ny  les  larmes  à  l'œil. 
Fauois  efcrite  au  plus  haut  de  la  face, 
Auec  [honneur,  vne  agréable  audace 

Pleine  d'vn  franc  defir  : 
Auec  le  pied  marchoit  ma  fantaifie 
Oit  ie  voulais,  fans  peur  ne  ialoufie. 

Seigneur  de  mon  plaifir. 

ir  Par  le  demeurant  de  la  chanfonil  recite  de  quelle  façon  il  fe  fit 
ciclauede  fa  Dame,  &  la  mifere  en  laquelle  il  fut  depuis  réduit. 
Au  contraire  lodelle  fur  la  comparaifon  du  mefme  cheual  voulut 
brauer  Ronfard  :  &  monftrer  combien  la  feruitude  d'amour  luy  ef- 
toit  douce;  le  premier  couplet  de  la  chanfon  efl  »  Pasquicr  rapporte 
textuellement  les  six  premiers  vers  de  la  pièce  [page  45  du  pré- 
sent volumcj,  puis  il  ajoute  : 

I'  le  vous  palfera}-  icy  plufieurs  autres  fixains,  pour  venir  à  ceux 
aufquels  il  feft  efgayé  en  la  comparaifon  du  cheual  dompté  en- 
contre le  Poulain  farouche.  » 

Pasquier  cite  un  long  morceau  de  la  pièce  de  Jodelle  depuis  : 

Moy  maintenant  {combien  que  paffé  i'aye 
Des  premiers  ans  la  f ai/on  la  plus  gaye), 
jusqu'à  : 

S'en  faifant  plus  valoir. 

pages  4'3-47,  puis  il  termine  ainsi  : 

"  Cela  s'appelle  à  bien  affaillir,  bien  défendu.  Il  y  a  plulieurs 
autres  couplets,  que  de  propos  délibéré  ie  lailfe.  « 

Pasquier,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dès  le  premier  hémistiche 
du  premier  vers,  ne  cite  pas  le  texte  de  Ronsard  tel  qu'on  le  trouve 
dans  Les  Amours;  il  y  a  plusieurs  différences  que  nous  avons  con- 
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servées.  Au  contraire,  le  texte  de  Jodelle  qu'il  rapporte  ne  s'écarte  en 
rien  de  celui  que  nous  avons  suivi. 

A  la  citation  dc-jà  longue  de  Pasquier  il  nous  paraît  indispensable 
d'ajouter  encore  ces  vers  de  Ronsard  : 

El  lors  tu  mis  mes  deux  mains  à  la  cliai/ne. 
Mon  col  au  cep  &  mon  cœur  à  la  gefne, 

N'ayant  de  moy  pitié. 
Non  plus,  helas!  qu'vn  outrageux  cor/aire 
{OJier  Dejlin)  n'a  pitié  d'vn  forcere 

A  la  chai/ne  lié. 


Tu  es  four  de  à  mes  cris. 
Et  ne  refpons  non  plus  que  la  fontaine 
Qui  de  Narcis  mira  la  forme  vaine. 

On  voit  que  Jodelle  dans  sa  chanson  ne  répond  pas  seulement 
d'une  manière  générale  aux  idées  exprimées  par  l'illustre  poète, 
mais  qu'il  en  reprend  souvent  les  expressions 

16.  Quand  auec  elle  on  les  dit  : 

Qu'ejl-ce  donc  qu'il  femble. 
Quand  fans  vérité  Ion  lit,  p.  55. 

Ainsi  dans  la  première  édition;  dans  la  seconde  : 

Quand  auec  elle  on  les  lit  : 

Quand  fans  vérité  Ion  dit. 

17.  Chanson  povr   respondre   a   celle  de  Ronsard,  qvi  com- 
mence :  le  fuis  Amour  le  grand  maijlre  des  Dieux,  p.  65. 

La  pièce  à  laquelle  Jodelle  répond  est  de  1 567  ;  elle  fait  partie  du 
recueil  intitulé  :  Les  Mafcarades,  combats  &  cartels:  son  titre  par- 
ticulier est:  Le  Trophée  d'Amour  à  la  comédie  de  Fontaine- 
bleau (tome  IV,  p.  i3i,  de  l'édition  de  M.  Prosper  Blanchemain). 
Jodelle  a  surtout  en  vue  ces  premiers  vers  : 

le  fuis  Amour,  le  grand  maijlre  des  Dieux, 
le  fuis  celuy  qui  fait  mouuoir  les  deux, 
le  fuis  celuy  qui  goziuerne  le  monde, 
Qui,  le  premier  hors  de  la  maffe  efclos. 
Donnay  lumière  &fendi  le  chaos 
Dont  fut  bafli  cefle  machine  ronde. 

i8.  Mutile,  p.  69. 
Ainsi  dans  les  deux  éditions.  Cette  expression,  qu'on  ne  trouve 
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pas  dans  les  lexiques,  doit  signifier  mutilé,  estropié,  si  c'est  bien  là 
le  mot  qu'il  faut  conserver  ici;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  se 
dire  qu'inutile  conviendrait  encore  mieux  au  sens,  et  que  le  com- 
positeur a  probablement  lu  m  au  lieu  de  in;  aucune  erreur  n'est 
plus  facile  à  commettre. 

19.  Auoit  iafini  les  tours,  p.  80. 

Ainsi  dans  la  première  édition  ;  les  tours,  mais  à  tort,  dans  la 
seconde. 

20.  Ode  svr  la  devise  de  nœv  et  de  fev,  p.  88. 
Voyez  ci-dessus  les  notes  i,  4  et  12,  et  ci-après  la  note  88. 

2 1 .  Contr'amovrs,  p.  9 1 . 

Dans  les  éditions  de  1 574  et  de  1 583,  on  trouve,  entre  \' Ode  fur  la 
deuife  de  nœu&defeu,  et  les  Contr'amours,  VEpithalame  de  ma- 
dame Marguerite,  que  nous  avons  reporte  plus  loin  (p.  1 1 1-128), 
avec  les  autres  pièces  relatives  à  la  même  princesse. 

Pasquier,  à  la  suite  du  passage  de  ses  Recherches  de  la  France, 
que  nous  avons  reproduit  plus  liaut  (note  i5,  pages  356-357),  nous 
donne  les  détails  qui  suivent  sur  les  Contr' Amours,  dont  il  cite  la 
première  pièce  avec  des  variantes  de  texte  et  même  de  mesure  que 
nous  avons  conservées  : 

«  Il  (Jodelle)  eftoit  d'vn  efprit  fourcilleux,  &  voyant  que  tous 
les  autres  poêles  fadonnoient  à  la  célébration  de  leurs  Dames,  luy, 
par  vn  priuiloge  fpecial,  voulut  faire  vn  liure  qu'il  intitula  Contr'- 
Amours,  en  haine  d'vne  Dame  qu'il  auoit  autresfois  aifedionnée, 
dont  le  feul  premier  fonnet  faifoit  honte  à  la  plus  part  de  ceux  qui 
fe  mefloient  de  Poëtifer,  tant  il  eft  hardy. 

Vous  qui  à  vous  prefque  égalé  m'aue;. 
Dieux  immortels,  dés  la  naijjance  mienne. 
Et  vous,  Amans,  qui  fous  la  Cyprienne 
Souuent  par  morts  amoureufes  viue^. 

Vous  que  la  mort  n'a  point  d'Amour  priue^. 
Et  qui  au  f  rail  '^'^  l'vmbre  Elifienne, 
En  rechantant  voflre  amour  ancienne, 
De  vos  moitié^  les  vmbres  refuiue^, 

Si  quelque.<fois  ces  vers  au  Ciel  arriuent. 
Si  quelques/ois  ces  vers  en  terre  viuent, 
Et  que  l'Enfer  entende  ma  fureur  : 

Appréhende^  combien  iufle  eft  ma  haine, 
Et f aides  tant  que  de  mon  inhumaine. 
Le  Ciel,  la  Terre,  &  l'Enfer  ait  horreur. 

Il  Vous  pouuez  iuger  par  ce  riche  efchantillon  quel  eftoit  le  de- 
meurant de  la  pièce.  Bien  vous  diray-ie  qu'il  m'en  recita  par  cœur 
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vne  vingtaine  d'autres  qui  fccondoicnt  ceduy  de  bien  prés.  Et 
toutesfois  pour  auoir  defdaigné  de  mettre  en  iuiniere  fes  Poeiies 
de  fon  viuant,  ce  que  le  Seigneur  de  la  Motte,  Confeiller  au  grand 
Confeil,  en  recueillit  après  fon  decez,  &  dont  il  nous  a  fait  part,  eft 
li  efloigné  de  l'opinion  qu'on  auoit  de  luy  que  ie  le  mefcognois  : 
le  ne  dy  pas  qu'il  n'y  ait  plufieurs  belles  pièces,  mais  aufli  y  en  a-il 
vne  infinité'  d'autres  qui,  comme  paffe-volans,  ne  deuoient  eflre 
mifes  fur  la  monftre.  Et  me  doute  qu'il  ne  demeurera  que  la  mé- 
moire de  fon  nom  en  l'air  comme  de  fes  Poefies.  » 

D'après  Charles  de  la  Mothe,  les  Contr'amours,  qui  ne  se  compo- 
sent, dans  son  édition  comme  ici,  que  de  sept  sonnets,  en  devaient 
contenir  trois  cents  (voyez  tome  I,  p.  6).  Il  en  fut  probablement 
de  cet  ouvrage  comme  de  La  Riere  Venus,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, et  11  que  l'autheur  pour  fa  maladie  ne  peut  parfaire  ».  (Ibi- 
dem.) Charles  de  la  Mothe,  on  le  voit  par  ce  seul  exemple,  s'est  uni- 
quement préoccupé,  suivant  la  coutume  de  ses  contemporains,  de 
classer  les  ouvrages  de  Jodelle  par  genre  et  nullement  de  les  dis- 
poser dans  un  ordre  chronologique  qu'il  est  par  malheur  impossible 
de  rétablir  aujourd'hui  d'une  manière  suivie. 

22    Contre  vne,  p.  92. 
Vne  est  employée  ici  absolument,  pour  désigner  une  femme. 

2  3.  Mal-ne^  poëtajires,  p.  loi. 

Malings,  dans  la  première  édition;  7nal-ne^  à  l'errata  et  dans  la 
seconde  édition. 

24.  Ne  crain  qu'vn  feid  poiffbn  retarde  ton  vaijfeau,  p.  106. 

Ce  poisson  est  celui  que  les  Grecs  nommaient  échénéis,  les  latins 
rémora,  et  que  nos  pêcheurs  appellent  sucet.  Pline  a  recueilli, 
dans  son  Histoire  naturelle  (liv.  XXXII,  chap.  i),  les  diverses 
fables  qu'on  racontait  au  sujet  de  cet  animal.  Du  Bartas  les  a  racon- 
tées à  son  tour  dans  les  vers  suivants  : 

Que  les  vents  forcené:;  J'affemblent  tous  en  m, 
Que  fecourus  dujlus  ou  rejlus  de  Neptun 
Ils  choquent  vne  nef,  &  que  la  force  accortc 
De  cent  longs  auirons  leur  face  encor  efcortc, 
La  Remore  fichant  Jon  débile  mujeau 
Contre  le  moite  bout  du  tempejlé  vaijjeau. 
L'arrejle  tout  d'vn  coup  au  milieu  d'vne  flote 
Qui  fuit  le  vueil  du  vent  &  le  vueil  du  pilote. 
Les  refnes  de  la  nef  on  lafche  tant  qu'on  peut. 
Mais  la  nef  pour  cela,  charmée,  nef'efmeut. 
Non  plus  que  fi  la  dent  de  maint  anchre  Jichee 
Vingt  pieds  dejfous  Thetis  la  tenoit  accrochée  : 
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\'n)i  ylii-i  qu'vn  chcfnc  cncor  qui  rft's  venta  irrite^ 

A  mit  &  mille  fois  tes  efforts  defpitc-;. 

Ferme,  n'ayant  pas  moins,  pour  foujfrir  cejle  guerre, 

De  racines  dejfous,  que  de  branches  fur  terre. 

Di  nous,  Arrcjîe-nef,  di  nous,  comment  peux-tu 

Sans  fecours  t'oppoj'er  à  la  iainde  vertu 

Et  des  vents,  &  des  mers,  &  des  deux,  &  des  gajciies  ? 

Di  nous  en  quel  endroit,  6  Remore,  tu  caches 

L'anchre  qui  tout  d'vn  coup  bride  les  mouuementu 

D'vn  vaijfeau  combatu  de  tous  les  éléments  ? 

D'oii  tu  prens  cet  engin  ?  d'oii  tu  prens  cejle  force. 

Qui  trompe  tout  engin,  qui  toute  force  force? 

{CinquieJ'me  iour  de  la  v  femaine .) 

25.  A   MADAME  MaRGVERITE  DE   FRANCE.     SCEVR   DV     Rnv     HeNRV, 

Deuant  qu'elle fvjl  mariée,  p.  107. 

Charles  de  la  Mothe  place  ce  huitain  après  .1  la  France.  Elégie 
(voyez  ci-dessus,  p.  i85),  uniquement,  suivant  toute  apparence, 
parce  que  ces  deux  pièces  sont  en  vers  métriques.  Dans  notre  édi- 
tion, comme  dans  celle  de  Ciiarles  de  la  Mothe,  le  huitain  est  suivi  de 
VEpiftre  à  la  mefme  dame.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  sous 
ce  titre:.!  trçfillujlre  l'rincejfe  Marguerite  de  France,  Ejlicnnc 
lodelle  parifien,  en  tète  de  :  Le  Second  Hure  des  hymnes  de  P.  de 
Ronfard  Vandofmois,  à  trefillujlre  Princeffe  Madame  Margue- 
rite de  France,  Seur  vnicque  du  Roy,  &  Ducheffe  de  Berry.  Pa- 
ris. A.  Wechel,  i55'),  in-j". 

Au  lieu  de  : 

Et  voir  ces  auortons  aujjî  tojl  que  nais  morts,  p.  1 10. 
il  y  a  dans  cette  première  édition  : 

Et  voir  ces  auortons  aitjffi  toji  nés  que  morts. 

26.  EpITHALAME    de    madame    MaRGVERITE,  p.    III. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  ici,  à  la  suite  des  autres  pièces  rela- 
tives à  .Marguerite,  cet  Epithalame  qm, dans  les  éditions  anciennes, 
se  trouve  à  la  fin  des  Ainours  et  avant  les  Contr'amours.Voxez  ci- 
dessus,  note  2  1 . 

27.  Sî  i'ejlois  cogneu  d'eux,  p.  ii?. 

Si  i'ejîois  comme  d'eux  dans  la  première  édition,  faute  qui,  du 
reste,  est  corrigée  à  l'errata. 

23* 
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28.  le  refpirc,  p.  1 16. 

La  première  édition  porte  l'ay  rej'piré.  Mais  l'errata  donne  la 
leçon  que  nous  reproduisons. 

29.  Lame  gentille^  p.  iiô. 

Ainsi  dans  la  première  édition.  Dans  la  seconde  lame  genlile, 
qui  rime  mieux  pour  l'œil  avec  inutile,  dernier  mot  du  vers  pré- 
cédent. 

30.  Comme  Ion  voit  Jouuent  dans  ces  cerueaux  plus  creus 
Errer  ces  beaux  difcours,  propres  à  leurs  humeurs,  p.  117. 

La  prononciation  du  temps,  qui  supprimait  souvent  Vr  finale, 
rendait  cette  rime  légitime,  au  moins  pour  l'oreille. 

3i.  Font  naîjïre  lafouris  ou  la  corneille  peinte,  p.  118. 

Allusion  à  la  fable  de  La  Montagne  qui  accouche  et  à  la  Cor- 
neille dont  parle  Horace  dans  ses  Epures  (liv.  I,  3),  et  à  laquelle 
il  attribue  la  même  mésaventure  qu'à  la  pie  d'Ésope  et  qu'au  geai 
de  Phèdre. 

32.  Dont  i'ay  loué  les  Dieux...,  p.  I23. 

Ainsi  dans  la  première  édition  ;  les  deux  dans  la  seconde. 

33.  Defiunei,  p.  12C. 

.\insi  dans  la  première  édition  ;  defieunei  dans  la  seconde. 

34..  Av  Roy  Charles  IX.  Apres  l.\  redvction   dv  H.4vre  de 
Grâce,  p.  129. 

Cette  place,  occupée  par  le  comte  de  Warwick,  fut  prise,  le 
28  juillet  i563,  par  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  ayant 
sous  ses  ordres  le  maréchal  de  Montmorency,  son  fils,  et  le  maré- 
chal de  Brissac.  Charles  IX  assistait  au  siège. 

35.  L'vjance  antique  &  droite  &  vraye /effacer,  p.  i33. 

Il  y  a  dans  la  première  édition  effacer  au  lieu  de /'effacer,  mais 
cette  faute  est  corrigée  à  l'errata. 

35  bis.  De  fe  faire  aux  leurs  vaincre   en  impudence  me/me. 
p.  139. 

On  lit  dans  la  première  édition  : 

De  fe  faire  ou  leur  vaincre... 
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Mais  l'errata  donne  la  leçon  que  nous  avons  reproduite,  cl  qu'avanl 
nous  la  seconde  édition  avait  adoptée. 

36.  En  tels  appas,  p.  144. 

La  première  édition  donne  &  tels  appas,  mais  l'errata  rectifie  ce 
texte. 

'}-J.    POVR    LE    lOVR  QV£   LA  PAIX   FVST  FAICTE,   1 568,  p.   l3l. 

Deuxième  paix  conclue  avec  les  Protestants,  à  Lonjumeau,  le 
27  mars;  elle  fut  nommée  paix  fourrée  ou  petite  paix,  parce 
qu'elle  ne  dura  que  six  mois.  Bientôt  Alexandre-Edouard,  duc 
d'Anjou,  né  le  19  septembre  1 53 1,  à  qui  Catherine  de  .Médicis  avait 
t'ait  prendre,  en  souvenir  de  son  époux,  le  nom  d'Henri,  sous  lequel 
il  devait  régner  à  son  tour,  est  nommé,  à  dix-sept  ans,  lieutenant  gé- 
néral dans  la  guerre  contre  les  huguenots  (voyez  ci-dessus,  p.  1 54), 
et  gagne  en  i5bg  les  batailles  de  Jarnac  et  de  Montcontour. 

38.  SVR  LA  MORT  DE   LA  ROYNE  d'EsPAGNE...  p,  ibj, 

Elisabeth  de  France,  morte  en  couche  à  Madrid  le  dimanche 
3  octobre  i568;  elle  était  née  à  Fontainebleau  le  i3  avril  1545,  et 
avait  épousé,  le  22  juin  i559,  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

39.  Inscription  povr  vne  strvctvre  Entreprife  par  la  Roiiic 
mère  du  Roy,  p.  160. 

Cet  ouvrage  «  facré  par  fon  Ouurier  ■■  à  la  Reine,  semble  être 
de  l'invention  de  Jodelle;  c'est  une  décoration  du  genre  de  celles 
qu'il  nous  a  décrites  dans  Le  Recueil  des  in/criplions,  figures... 
ordonnées  en  l'HoJlel  de  Ville  (  T.  I,  p.  237  .,  et  qui  lui  avaient  valu 
de  la  part  de  Charles  de  la  .Mothe  ,  le  titre  de  «  grand  Architefle  ». 
(T.  I.  P  7.) 

.)0.  A  iMonseig.nevr,  p.  162. 
\^oyez,  ci-dessus,  la  (in  de  la  note  37. 

41.  A  MONSEIGNEVR  LE  DVC,  p.    l63. 

François-Hercule,  d'abord  duc  d'Alençon,  et  plus  tard  duc  d'An 
jou,  né  le  18  mars  i554,  mort  le  10  juin  1584. 

42.  Ode  SVR  la  naissance  de  madame.  Fille  du  Roy  Charles  neu- 
fie/me,  p.  i63. 

Maric-Elisabclh,  née  à  Paris  le  27  octobre  1572, morte  le  2  avril 
.578. 
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43.  Or  que  doncques  cet  heure,  p.  lôô. 
Voyez  ci-dassus  les  notes  5,  ('■  et  i  J. 

44.  SVR    LA    NAISSANCE    DE    HENRY      DE    LORRAINE  COMTE    D'Ev,  Sc- 

condfih  du  Duc  de  Guife,  p.  171. 

Henri  de  Lorraine,  né  le  3o  juin  1572,  mort  le  i3  août  1574. 

45.  l'exccre,  p.  177. 

La  première  édition  porte  i'exerce.  Cette  faute  est  corrigée  à 
l 'errata.  Voyez  ci-après  la  fin  de  la  note  87. 

4O.  L'vn  ejl  l'amour  de  Mars,  qui J'anglant  vous  mutine, p.  180. 

Ainsi  dans  la  première  édition;  dans  la  seconde  : /iîH^/i3«s,  qui 
donne  un  sens  un  peu  différent,  mais  qui  pourrait  être  adopté. 

47.  SvR  LES  Météores  de  L  A.  de  Baïf.  p.  184. 

Cet  ouvrage  de  Baïf  a   paru  soua  le  titre  suivant  :  Le  premier 

des  météores  de  lan  Antoine  de  Baif.  A  Caterine  de  .Medicis 

Paris,  Robert  EJtienne,  MDLXVIL  On  y  cherche  vainement  la 
présente  pièce,  mais  on  y  trouve,  au  recto  du  quatrième  feuillet, 
la  suivante,  intitulée  :  A  la  France.  Elégie  Si  Baïf  n'a  pas  fait 
placer  en  tête  de  ses  Météores  les  vers  mesurés  de  son  ami,  c'est 
probablement  parce  qu'ils  n'ont  été  écrits  qu'après  la  publication 
de  l'ouvrage.  La  pièce  du  même  genre  adressée  A  Madame  Mar- 
guerite de  France  a  paru,  nous  l'avons  dit,  en  i556  (voyez  ci- 
dessus,  note  25), mais  le  dijlhique  qui  précède  S«r  les  Météores, 
est  antérieur;  il  remonte  à  l'année  ibbi.  Nous  l'avons  repro- 
duit de  nouveau  dans  l'Appendice  sous  son  véritable  titre,  aveclcs 
pièces  parmi  lesquelles  il  a  paru  pour  la  première  fois,  et  nous  y 
avons  joint  une  curieuse  remarque  de  Pasquicr.  Voyez  ci-après  la 
note  7^;. 

48.    Chapitre    en    favevr    u'Orlande    excellent     mvsicien. 
p.  186. 

Entre  A  la  France.  Elégie,  et  cette  pièce  se  trouvent,  dans  les 
éditions  originales,  les  deux  morceaux  adressés  A  madame  Mar- 
guerite que  nous  avons  placés  plus  haut,  p.  107.  Voyez  p.  36i,  la 
note  25. 

19.  SvR  la  grammaire  de  p.  Ramvs.  p.  102. 

La  première  édition  de  cette  grammaire  est  dune  extrême  ra- 
reté. Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Grammaire  et  les  Grammai 
riens  du  XVI"  siècle,  .M.  Livet  déclare  ne  l'avoir  pas  rencontrer 
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(p.  177,  note).  Un  exemplaire  de  cette  édition  est  cependant  con- 
servé à  la  Bibliothèque  Impériale  sous  le  n"  X  1200.  Ce  volume, 
de  l'ormat  in-12,  porte  le  titre  suivant  : 

GRAMERE 

A      P  A  R  I  s 

De  l'imprimerie  d'André 
Wechel, 

1062. 

Les  vers  de  Jodelle  ne  s'y  trouvent  pas,  nuis  on  les  lit  en  tète 
de  l'édition  dédiée  à  la  reine  mère  et  publiée  en  1572,  l'année  du 
massacre  de  la  Saint-Bartliélemy,  dont  Ramus  fut  une  des  vic- 
times. Lorsque,  dans  le  dernier  de  ses  vers,  Jodelle  donne  à  la 
grammaire  de  Ramus  le  nom  de  Rameau  d'or,  c'est  par  allusion 
au  nom  de  son  auteur.  Joachim  du  Bellay  a  joué  sur  ce  même  nom 
d'une  manière  tout  à  fait  analogue.  Voyez  ses  Œnuresfrattçoifat, 
tome  II  de  notre  édition,  p.  564  et  565,  notes  i25  et  i3o. 

5o.  Sonnet  svr  les  dialogves   d'honnevr   de   L  Baptiste  Pos- 

SEVIN,   p.    1()2. 

Ce  somiet  se  trouve  au  verso  du  troisième  feuillet  de  l'ouvrage 
in-4"  dont  voici  la  description  : 

Les  DIALOGVES 

d'honnevr   de    messire 

Ian    Baptiste    Possevin    m  an 

tovan,    esqvelz    est  amplement    discovrv 

&.  rcfolu  de  tous  les  poinilz  de  l'honneur, 
entre  toutes  perfonnes  : 

Mis  en  François  par  Claude  Grugct, 
Parilicn. 

A  Paris 
Pour  Ian  LongiSy  Libraire, 
■    1557. 

Vis-à-vis  du  sonnet  de  Jodelle  est  une  pièce  de  vers  latins  com- 
posée par  lui  sur  le  même  sujet. 
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5i.  Ode   svk  la  rRAnvcriON  de   Pavl  E.milk,  Faiclc  par  Ican 
Regnard,  Sieur  de  Miguetiere,  p.  igS, 

Cette  ode  se  trouve  en  tète  de  l'ouvrage  suivant  : 

LES 

CINQ     F  K   E  M   I  E  R  S 

liures   de   l'Hidoire    Françoil'e 

TrADVITS  en    FRANÇOIS   DV 

Latin  de  Paul  .■Emile, 

Par  Ian  Regnart  Angevin. 

A    IRES    HAVT    ET    PVISSANI 

Seigneur,  Monfeigneur  Anne  de  Monlmoranci,  Pcv  & 
Conejtable  de  France. 

A  Paris, 

De  l'imprimerie  de  .Michel  Fezandat,  au  mont  Sainfl-Hilairc, 
à  l'hoftel  d'Albret. 


i556. 


Le  livre  est  in-folio.  L'ode  de  notre  poète  y  est  intitulée:  Ej- 
lienne  lodelle,  Parijien,  au  peuple  François. 

Le  texte  est  le  même  que  celui  des  éditions  de  Jodelle  que  nous 
avons  suivies;  il  n'y  a  qu'une  seule  variante.  Le  vers  suivant  de  la 
page  201  de  notre  édition, 

Le  premier  &  fécond  liurc, 

est  ainsi  imprimé  en  tète  de  cet  ouvrage: 

Le  premier  &  le  fécond  Hure, 

sans  doute  parce  que  Jodelle  n'avait  compté  premier  que  pour 
deux  syllabes  et  que  Charles  de  la  Mothe  lui  en  donnait  trois. 

.'^2.  SvR  LE  MONOPHiLE  d'Estienne  Pasqvier,  Aduocal  en  la  Cour 
de  Parlement,  p.  2o3. 

Le  privilège  du  Monophilc  est  du  lo''  novembre  i553,  rachcvé 
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J'imprimer  du  2*  jour  de  janvier  !  335.  Les  dditions  de  Charles  de 
la  Mothe  ne  présentent  qu'une  seule  variante.  Au  lieu  du  vers  : 

Loing  de  la  vertufe  tenant, 

•.-ju'on  y  lit  et  qui  est  reproduit  dans  notre  édition  (p.  201),  il  y  a 
dans  l'édition  originale  : 

Tous/es  nourrijfons  cnchaifnatit . 

33.  Ode    svr    les    singvlaritez    de    î.a    France  antarctiqve, 
d'André  Thevet,  Cofmographe  du  Roy,  p.  206. 

Cette  pièce  se  trouve  en  tète  du  volume  intitulé  :  Lesfingulari- 
te-{  de  la  France  antarctique  nommée  Amérique  &  de  plujïeursi 
terres  £■  if  les  decouuertes  de  nojlre  temps,  par  F.  André  Tlieiiet, 
cofmographe  du  Roy.  A  Paris,  i558.  )."  Elle  y  porte  pour  titre  : 
Ejtienne  IoJelle,/eigneur  du  Limodin,  A  M.  Theuet,  Ode.  Les 
vers  : 

Et  nos  magijlrats  honorables 

Embrajfer  les  chofes  louables, 

(p.  208  de  notre  édition)  y  sont  intervertis,  ce  qui  du  reste  pré- 
sente un  sens  fort  acceptable. 

54.  Ode  a  Clavde  Colet,  svr  le  ix  d'Amadis,  p.  208. 
Nicolas  d'Herberay,  seigneur  des  Essars,  avait  publié,  de  1 5.1.0  à 

1548,  la  traduction  des  huit  premiers  livres;  en  i553  parut,  chez 
Vincent  Sertenas,  dans  le  format  in-folio  :£.e  neufiej'me  Hure 
d'Amadis  de  Gaule...  reucu,  corrigé  &  rendu  en  nnjlre  vulgaire 
Francoys  mieux  que  par  cy-deuant  par  Claude  Colet  champe- 
nois. C'est  au  commencement  de  ce  volume  que  se  trouve  la  pièce 
de  Jodelle,  qui  y  porte  pour  titre  :  Ode  d'EJlienne  lodelle  pari- 
fien  à  Cl.  Colet  Champenois.  Au  lieu  de  ce  vers  (p.  209  de  notre 

édition)  : 

Tachent  de  retrainer  en  France, 

ainsi  donné  par  Charles  de  la  Mothe,  on  y  lit: 

Tachent  de  retramer  en  France, 

qui  est  évidemment  préférable.  Charles  de  la  Mothe  faisait  sans 
doute  sa  publication  sur  les  manuscrits  mêmes  de  Jodelle,  et  les 
imprimeurs  auront  transformé  les  trois  jambages  de  \'m  en  deux 
lettres,  un  i  et  une  n. 

55.  Les  Discovrs  de  Ivles  César  avant  le  passage  dv  Rvbicon. 
AvRoY,  p.  2x5. 

Ce  poëme,  adressé  par  Jodelle  au  roi  Charles  L\,  dont  l'auteur 
avait  pu,  comme  il  le  fait  remarquer  (page  219).  observer  la  «  pre- 
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viierc  enfance  «,  occupe  dans  notre  (•ditioii  62  pages  pleines,  de  3<S 
vers  chacune,  et  se  compose  par  conséquent  d'environ  2,'iQO  vers, 
et  les  lecteurs  consciencieux,  qui  l'ont  étudié  jusqu'au  bout,  ne  sont 
guère  portés,  il  faut  en  convenir,  à  le  trouver  trop  court.  Nous 
n'en  avons  cependant  qu'un  fragment  relativement  peu  étendu;  non 
que  Jodelle  ne  l'ait  achevé,  mais  parce  que  Charles  de  la  Motlic 
n'avait  pu,  à  ce  qu'il  dit,  retrouver  le  manuscrit  du  texte  complet, 
qui,  d'après  son  estimation,  devait  «  monter  à  dix  mille  vers  pour 
le  moins  » .  (Tome  1,  p.  6.) 

bCt.  Au  min'Jtere  vtile  de  ceux  qui  pour  les  Princes,  p.  236. 

Ainsi  dans  les  deux  éditions,  ce  qui,  pour  nous,  donne  au  vers 
un  pied  de  trop  ;  mais  vtile  n'y  compte  que  pour  deux  syllabes;  on 
serait  fort  autorisé  du  reste  à  imprimer  vtil. 

b-j.  Et  Je  mains  facrileg-es,  p.  237. 
Ainsi  dans  la  première  édition  ;  des  mains,  dans  la  seconde. 
Un  peu  plus  haut,  dans  la  même  page,  on  lit  : 

.  . .  £-J'ans  parler  des  playes  ejlrangeres. 

Ici  c'est  la  leçon  de  la  seconde  édition  que  nous  avons  suivie;  la 
première  donne  :  de  playes. 

58.  Au  four,  aux  maim,  aux  dents,  p.  2'ig. 
Il  y  a  dans  la  première  édition  : 

Au  four,  au  maiw;,  aux  dents... 

avec  <7«  au  singulier  et  7Ha/ns  au  pluriel;  et  dans  la  seconde  édi- 
tion : 

Au  four,  au  mains,  au  dents. 

Voyez  la  note  suivante. 

59.  //  yaut  mieux   renvoyer   aux   vrai!<   tnurmens    leur    vie  , 
p.    240. 

11  y  a  encore  ici  dans  la  première  édition  au  vrais  tourmens. 
avec  au  au  singulier,  vrais  et  tourmens  au  pluriel.  Ce  genre  de 
faute  est  fréquent  à  cette  époque.  Ce  vers  de  la  page  249  : 

Aux  faind s  autels  facre-{,  auxfanglots,  &  aux  larmes, 

commence  ainsi  dans  les  deux  éditions  : 

Aufainds  autels. 

Voyez  la  note  précédente  et  la  note  Ô2. 

i"!o.  Et  de  mefmes  dejfein.i,  p,  2  vi. 

Les  deux   éditions  donnent  de  mefme  deffeins  avec   mefmc  au 
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singulier  et  dejeins  au  pluriel;  on  peut,  presque  indifKremtnent. 
imprimer  dans  ce  passage,  ou  de  me/mes  deffcins,  comme  nous 
l'avons  mis,  ou  de  me/me  deffein. 

01.  Puis  de  mefmesfaçons,  me/mes  mots^  me/me  cjlnde, 

Me/me  ejoats  &  plaifirs,  p.  244. 

Ainsi  dans  les  deux  éditions,  avec  mefme  au  sin{;uiier,  ejbats  & 
plaijïrs  au  pluriel.  Impossible,  à  cause  de  la  mesure  du  vers,  de 
mettre  mefnie  au  pluriel;  faut-il,  comme  nous  le  croyons,  laisser 
passer  cette  étrange  irrégularité,  ou  doit-on  imprimer  au  singulier 
ejbat  &plaifir? 

()2.  Qui  aux  cliai/nes  de  fer  les  couronnes  changeant,  p.  241  . 

Les  deux  éditions  donnent  encore  ici  au  au  singulier  et  chaifncs 
au  pluriel.  Voj'ez  les  notes  58  et  59. 

63.  Dignes,  &  dignes  faits,  aduis,  les  rages,  les  folles,  p.  245. 

Ce  vers  a  ainsi  un  pied  de  trop  dans  les  deux  éditions.  On  sent 
du  reste  que  tout  le  texte  des  difcours  est  inconsistant  et  peu  fixé  ; 
ici  la  correction  est  des  plus  faciles  :  il  suffit  de  retrancher  l'article 
avant  rages  ou  avantyo//es. 

64.  Mais  il  va  de  ce  tant  cher  honneur. 

Que  la  vertu  fe fait  de  tous  trauaux  feigneur ,  p.  268. 

11  y  a  dans  la  première  édition  :  mais  qu'il  va,  ce  qui  rend  encore 
moins  intelligible  ce  passage  si  embarrassé. 

La  première  édition  donne  refait  au  lieu  de  fe  fait;  mais  l'er- 
rata  corrige  cette  faute. 

65.  Tombeaux,  p.  279. 

Dans  les  deux  éditions,  plusieurs  des  pièces  françaises  réunies 
sous  ce  titre  sont  accompagnées  d'épitaplies  latines  intéressantes 
pour  la  biographie  des  personnages  célébrés  par  Jodelle;  nous  n'a- 
vons pas  jugé  à  propos  de  les  reproduire  ici;  mais  nous  ne  man- 
querons pas  de  mettre  à  profit  pour  la  table  des  personnages  célé- 
brés par  Jodelle  les  nombreux  renseignements  qu'elles  four- 
nissent. 

Outre  les  épitaphes  latines  traduites  ici  en  français,  Jodelle  en 
avait  composé  d'autres  qui  n'ont  point  été  recueillies  dans  ses  ceu- 
_  vres.  Piganiol  de  la  Force  rapporte  dans  sa  Defcription  de  Paris 
(  t.  IV,  p  62  )  celle  de  Philippe  de  Chabot,  qui  se  trouvait  dans  l'é- 
glise des  Célestins.  Plusieurs  des  épitaphes  françaises  réunies  ici 
avaient  d'abord  paru  dans  de  petits  recueils,  consacrés  à  la  mémoire 
lodelli.  —  II.  2.1 
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des  personnes  louées  par  Jodelle,  et  devenus  aujourd'hui  d'une 
extrême  rareté.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  nous  trouvons  dans 
le  Tombeau  de  Gilles  Bourdin,  Paris,  1570,  in-i",  le  sonnet  que 
Jodelle  lui  a  consacré  (p.  286). 

66.  Mais  nojîre  guerre  en  main  lu  as  pris  tout  ainfi,  p.  293. 

Ainsi  dans  l'édition  in-4".  On  a  imprimé  à  tort  dans  la  suivante  : 
en  nom  au  lieu  à'en  main 

67.  A   MONSIEVR,    p.    294-. 

V'oycz  ci-dessus,  p.  36J,  la  fin  de  In  note  37. 

68.  A  MoNSEiGNEVR  LE  Dvc ,  p.  294 
Voyez  ci-dessus,  p  363,  la  note  41. 

69.  Ode  de  la  chasse,  p.  297. 

Ce  petit  pocme  était  de  nature  à  intéresser  Charles  IX ,  qui  avait 
pour  la  chasse  une  véritable  passion,  et  qui  écrivait  lui-même  sur 
la  vénerie.  On  peut  consulter  sur  ce  point  l'intéressante  introduc- 
tion de  l'ouvrage  intitulé:  Liure  du  Roy  Charles.  De  la  cfiajfe  du 
cerf.  Public  pour  la  première  fois,  d'après  le  manufcrit  de  la  bi- 
bliothèque de  l'injtitut ,  par  Henri  Chevreul.  Paris,  Aubry,  i85o, 
in-8". 

Charles  de  La  Mothe  nous  prévient  que  cet  ouvrage  «  n'eft  ici 
à  moitié.  »  (Voyez  tome  I,  p.  6.)  Non-seulement  il  n'est  pas 
terminé,  mais  il  présente  de  nombreuses  lacunes.  Jodelle  ne  con- 
naissait sans  doute  pas  par  lui-même  tous  les  termes  de  la  vénerie, 
et  il  comptait  se  renseigner  auprès  de  quelqu'un  de  spécial,  comme 
le  fit  Molière  lorsqu'il  demanda  à  M.  de  Soyeceurt  lesmotsdumême 
genre  qu'il  plaça  dans  ses  Fâcheux.  La  rédaction  de  ce  poème  est 
souvent  obscure  et  embarrassée.  Les  éditions  s'accordent  parfois 
de  la  manière  la  plus  malheureuse  pour  reproduire  des  fautes  évi- 
entes.  (Voyez  les  notes  71  et  72.) 

70.  Parfaites  pour  mon  trop  ieunc  ag'c ,  p.  299. 

C'est-à-dire:  à  cause  de  mon  trop  jeune  âge.  C'est  le  texte  de  la 
première  édition,  la  seconde  substitue  para  pour,  ce  qui  donne 
un  faux  sens. 

71.  Pource  que  Je  trouuans  formées ,  p.  3o2. 

Il  y  Eifermces  dans  les  deux  éditions;  mais  c'est  assurément  une 
faute,  ainsi  que  le  prouve  surabondamment  ce  passage  du  Liure  du 
Roy  Charles  que  nous  transcrivons  ici  comme  le  meilleur  et  le 
plus  siir  commentaire  des  vers  de  Jodelle:  u  Le  cerf  ne  iecle  fes  fu- 
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mees  qu'en  trois  diuerfcs  fortes.  Car  l'on  ne  compte  poincl  celles 
qu'il  faidl  durant  le  rut  &  l'Hyuer,  à  caufe  qu'elles  l'ont  desfaides  ; 
la  première  elt  en  plateau,  c'eit  à  dire  que  l'excrément  qui  fort  de 
fon  corps  elt  de  la  mefme  forme  d'vne  bouze  de  vache,  mais  non 
de  la  couleur:  car  elle  eft  vn  peu  plus  verte..  .  Trois  femaines 
après  que  le  Cerf  eft  remply  du  viandis  qu'il  prend  ,  &  que  fon 
boyau  eft  plus  eftreffy  à  caufe  de  la  graiffe ,  félon  la  forme  dudict 
boyau  il  iede  fes  fumées  qui  font  en  torches.  Apres  comme  il  a  la 
chaleur  plus  grande  dedans  le  corps,  à  caufe  de  la  venaifon ,  elle.s 
fe  féparent  d'enfemble,  &  forlent  formées  &  en  crottes,  comme 
font  celles  d'vne  Cheure,  mais  plus  grolfcs.  «  iChapitrc  V.  Desfu- 
inéds  du  cerf,  p.  17  et  18.) 

7j.  Soit  que  lors  du  Vautray  Ion  face , 

Ou  d'autres  façoiii  le  difcours,  p,  3o6. 

On  lit  dans  les  deux  éditions  :  Ou  d'autres  façons  de  difcoitrs , 
ce  qui  ne  donne  point  de  sens  satisfaisant. 

73.  Se  vient,  p.  3 12. 

Ainsi  dans  la  première  édition:  Se  voit,  dans  la  seconde. 

74.  Ou  de  plufieurs  chofes  cogneuë,  p.  314. 

Les  deux  éditions  donnent  cog'neuë  au  singulier  ;  la  rime  le  de- 
mande ainsi  ;  mais  le  sens  le  veut  au  pluriel. 

75.  Appendice,  p.  327. 

Cet  appendice,  résultat  de  mes  recherches,  très-heureusement  se- 
condées par  les  indications  que  je  dois  à  l'infatigable  obligeance 
de  iM.  Tricotel,  se  compose:  i"de  trois  pièces  qui  se  trouvent  quel- 
quefois à  la  fin  de  la  deuxième  édition  des  Œuures  de  Jodelle  ,  et 
que  nous  décrivons  plus  au  long  dans  la  note  suivante  ;  2"  d'éloges 
en  vers  et  de  divers  autres  opuscules  recueillis  dans  des  ouvrages 
imprimés;  3°  de  pièces  attribuées  à  Jodelle,  recueillies  dans  des  ma- 
nuscrits et  restées  jusqu'ici  inédites.  Ne  négligeons  point  de  rap- 
peler, eu  terminant  cette  note,  que  pour  compléter  les  Œuures  du 
poète  il  importe  de  reprendre  à  la  fin  de  la  notice  de  Charles  de  La 
Mothe  (tome  I,  p.  8  et  9),  l'excellent  sonnet  dans  lequel  Jodelle  mou- 
rant, se  rappelant  fort  à  propos  son  Plutarque,  enchâsse  le  mot  cé- 
lèbre d'Anaxagore  à  Périclès. 

76.  Ode  av   co.wte    d'Alcinois  svr  ses   cantiqves   dv  premier 

ADVENEMENT  DE   IeSUS  ChRIST  ,  p.  327. 

Cette  pièce,  et  les  deux  qui  la  suivent,  font  partie  d'un  cahier  ad- 
ditionnel fort  rare  formant  les  feuillets  289-298  de  l'édition  de  i583. 
(Voyez  t.  I,  p.  3io,  de  notre  édition. 1  Ce  cahier,  signale  parBrunel 


373 


NOTES. 


dans  son  Manuel  du  Libraire,  manque  la  plupart  du  temps;  il  se 
trouve  néanmoins  dans  l'exemplaire  de  la  Réserve  de  la  Bibliothè- 
que impiriale  et  dans  celui  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève 
qui  porte  le  n"  11 3g,  et  qui  est  conservé  parmi  les  manuscrits. 
Les  trois  pièces  de  vers  reproduites  pages  327-334  occupent  les 
feuillets  289-21)2  de  ce  cahier;  on  trouve  au  feuillet  2g3  :  Ad. 
Claud.  Kerqtiijinanum. ,  Steph.  lodelii,  infuas  miferias  Elegia; 
et  au  feuillet  295:  Vers  funèbres  de  Th.  A.  d'Aubig-nc,  Gentil- 
homme Xantongois.  Sur  la  mort  d'Ejlienne  lodelle  Parifien 
Prince  des  Poètes  Tragiques...  O^e.  Ces  deux  dernières  pièces,  que 
nous  n'avions  pas  à  reproduire  ici ,  nous  ont  servi  comme  docu- 
ments pour  la  vie  de  Jodeib.  Voyez  la  Biographie  en  tète  du 
tome  I. 

77.    SVR   LES    PESCHERIES  ,    BERGERIES   ET  EGLOGVES    DE   CHASSE   DE 

Clavde  Binet,  p.  334. 

Claude  Binet  n'a  point  publié  d'ouvrage  ainsi  intitulé,  mais  il  a 
réuni  plusieurs  de  ses  pièces  de  vers  à  la  suite  d'une  édition  in-12 
des  Œuures  de  la  Péruse,  qu'il  a  dédiée  le  «  Premier  iour  de 
lanuier  i573  »  à  «  René  de  Voier,  Viconte  de  Paulmy  &  de  la 
Roche  lanes  ",  et  dont  voici  le  titre  : 

Les 
OE VVRES 

DE     I.     de     la 
P  E  R  V  S  E 

.iuec  quelques  autres 

diuer/es  Poëftes  de 

Cl.  Binet 

B. 

ib-jS 
.1  PARIS. 

Par   Nicolas   Bonfons 
demeurant  rue  S.  la- 
ques, à  la  Charité. 

Les  diverses  poésies  de  Claude  Binet  ne  sont  point  précédées, 
dans  ce  volume,  de  la  pièce  de  vers  de  Jodelle,  mais  le  titre  qu'elle 
porte  s'y  appliquerait  fort  bien.  En  effet  on  y  trouve  :  Vœu  d'vn 
berger  à  la  deeffe  Venus  (fol.  143  V).  Vœu  dvn  marinier  ou 
pejcheurau  Dieu  Neptune  (fol.  144  v°).  Chant  forejlier,  ou  le 
Chajfeur.  Au  Seign.  .Unadis  lamin. 
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Dictynne,  dont  il  est  question  au  premier  vers  de  ce  sonnet, 
est  une  nymphe  de  Diane  dont  le  nom,  à  cette  époque,  a  sou- 
vent désigné  la  maréchale  de  Retz.  Voyez  ci-après  la  fin  de  la 
note  89. 

78.  EsTiENN'E  loDELLE,  Parifien  (A  Olivier  de  Magnv).  Ode, 
p.  334. 

Cette  ode,  et  les  deux  pièces  qui  la  suivent,  se  trouvent  dans  un 
petit  volume  in-S"  publié  en  i553,  et  plusieurs  fois  réimprimé,  nO" 
tamment  en  1 573  ;  voici  le  titre  exact  de  la  première  édition  : 

Les  Amovrs 

D'OLIVIER  DE 

Magny  qvercinois, 
et  qvelqves   odes   de  lvy. 

Emfemble  (sic) 

Vn  recueil  d'aucunes  œuures  Je  Monfieur  Salel 

Abbé  de  faint  Clieron,  non  encore  veues. 

Auec  priuilege  du  Roy 

.1  PARIS 

Par  Elliciine  Groulleau  Libraire,  demeurant 
en  la  rue  Neuue  noftre  Dame  à  l'enfei- 

gne  faint  lean  Baptifte,  "   ^ 

1553. 

Le  Dijlique  mefuré,  qui  vient  en  second  rang,  a  déjà  été  publié 
par  nous  à  la  place  qu'il  occupait  dans  l'édition  de  Ch.  de  La- 
mothe.  (.Voyez  ci-dessus,  page  3^4,  la  fin  de  la  note  47.)  Mais  nous 
le  reproduisons  ici  avec  son  véritable  titre.  Pasquier  avait  pour 
cette  pièce  une  admiration  qui  ne  laisse  pas  de  nous  surprendre. 
Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans  le  douzième  chapitre  du 
septième  livre  de  ses  Recherches  de  la  France,  intitulé:  Que  nojtre 
langue  ejl  capable  des  vers  mefure^  tels  que  les  Grecs  &  Romains  : 
«  Cela  a  eflé  autresfois  attenté  par  les  noftres.  &  peut  eftre  non 
mal  à  propos.  Le  premier  qui  l'entreprit  fut  Eftienne  lodelle  en  ce 
diftique  qu'il  miit  en  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  trois,  fur  les 
œuures  Poétiques  d'Oiiuier  de  Maigny.  n 

Ici  il  reproduit  le  texte  du  distique  et  reprend  :  «  Voila  le  pre- 
mier coup  d'effay  qui  fut  fait  en  vers  rapportez,  lequel  ert  vraymcnt 
vn  petit  chef-d'œuurc.  » 

79.  A  L.4,  MEMOIRE  'de  S.4i.el),  p.  537, 
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Ce  huitain  est  imprimé  au  verso  du  onzième  feuillet  d'un  vo- 
lume in- 12  intitulé  : 

Les  XXIIII. 
LIVRES    DE 
l'Iliade   d'Ho- 
mère, PRINCE 
des    Poètes    Grecs. 
Traduicls  du  Grec  en  vers  Faançois  (sic). 

Les    XI    PREMIERS    PAR 

M.   HvGVES  Salel,  Abbé 
de    Sainét    Cheron. 

Et 

Les  XIII    DER^MERs  par 

AmADIS     IaMVN,     SECRETAIRE     DE     lA 

chambre  du  Roy  ;  tous  les  xsiiii.  re- 
ueu:{  &  corrige-{  par  ledit 

A  M.     I  AM  YN. 

Avec 

Les  trois  premiers  Liures  de 
rOdissee  d'Homcre. 

Plus  vue  table  bien  ample  fur  l'Iliade  d'Homère. 

A  Paris 

Chez  Abel   l'Angelier,  au  premier 
pillier  de  la  grand'falle  du  Palais 

M.  D.  XCIX. 

Auec  priuilege  du  Roy. 

11  y  a  bien  au  sixième  vers  deuiiifçauoir,  qu'on  serait  assez  tente 
de  remplacer  par  diuinfçauoir,  mais  qui  otïre  cependant  un  sens 
acceptable  à  la  rigueur. 

80.  (Epitaphe  de  Clément  Marot),  p.  338. 

Goujet  s'exprime  ainsi  dans  l'article  qu'il  consacre  à  Clément 
Marot,  mort  en  1344  :  «  Jodelle  lui  fit  cette  epitaphe  dans  le  goût 
de  fon  fiècle.  »  (Bibliothèque  françoi/e ,  tome  XI,  p.  5o.)  Puis  il 
donne  les  vers  que  nous  avons  recueillis. 

81.  (A  Iean  de  Voyer,  viconte  de  Pavlmy).  Par  Dialogijme  du 
Génie  &  du  Pajfant.  Sonet,  p.  338. 

Cette  pièce  se  trouve  à  la  page  27  d'un  volume  in   1"  contenant 
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|.3  pages  et  un  feuillet  non  chiffre.  Cette  rare  plaquette  est  con- 
servée à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  sous  le  n»  9098  des  Belles- 
lettres.  En  voici  le  titre  complet  : 

LE      T  V  M  B   E  A   V      DE 

TRES-HAVLT  ET  PVISSANT  SEI- 
GNEVR,  MESSIRE  lEAN  DE  VOYER 
CHEVALIER  DE  l'ORDRE  DV  ROV,  ET 
GENTIL-HOMME  ORDINAIRE  DE  SA 
CHAMBRE,     VICONTE     DE     PAVLMY    ET 

de  la  Roche  de  Gennes,  Seigneur 

d'Arg-enfon,  la  Bailloliere, 

Le  PleJJis ,  Cha- 

Jtres,  £c. 

EN    PLVSIEVRS    LANGVES. 

LVTETIAE,   M.D.LXXI. 
Apud  loannem  Bene-natum. 

Jean  de  Voyer  est  mort  le  10  mars  iSyi,  à  soixante-seize  ans. 

82.  (A  I.  DV  Bellay.  Sonnet),  p.  339. 

Cette  pièce  se  trouve  à  la  page  11  i^  La  Chaffe  de  la  bejle  ro- 
maine... par  George  Thomfon...  Genève,  Ph.  Albert,  iGii,  in-8". 
L'auteur  dit  en  parlant  de  Rome  :  «  lodelle  l'a  nayfuement  pour- 
traite  en  ces  vers.  "  Puis  il  donne  immédiatement,  sans  aucun 
titre,  le  sonnet  que  nous  avons  reproduit.  Si  ce  sonnet  est  réelle- 
ment de  Jodelle,  on  doit  le  considérer  comme  ayant  été  inspiré  par 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Joachim  du  Bellaj%  intitulé  :  Les 
Antiquitei  de  Rome  contenant  vnc  générale  defcription  de  fa 
grandeur  &  comme  vne  deploration  de  fa  ruine.,  dont  le  premier 
livre,  le  seul  qui  ait  paru,  est  de  i55S.  Voyez  Œuures  françoifes 
de  loachim  Du  Bellay,  tome  II  de  notre  édition,  p.  263. 

83.  De  Th.  de  Besze,  faisant  l'amovr,  p.  339. 

Ce  huitain  est  tiré  du  manuscrit  1662  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  impériale,  manuscrit  dont  voici  la  désignation  :  «  Re- 
cueil de  poésies  satiriques  sur  Henri  III  et  son  époque.  Papier. 
XVI=  siècle.  Ane.  765233^  Colbert,  2220.  »  {Catalogue  des  manu- 
scrits français,  tome  I,  p.  281  ) 

Les  vers  sur  Théodore  de  Bèze  se  trouvent  au  folio  27  de  ce 
RecueilydoxiX.  ils  forment  le  n"63.  Le  manuscrit  1662  renferme  plu- 
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sieurs  autres  pièces  attribuées  également  à  Jodelle.  Le  Catalogue 
décrit  ainsi  deux  articles  qui  précèdent  les  vers  sur  Bèzc  : 

33.  «  Cinq  sonnets  tirés  de  la  Priapée  de  E.  Jodeile.  »  (Fol.  20.) 

34,  Trois  «  Sonnets  vilains  dudicl  Jodelle.  »  (Fol.  22.) 

Le  sujet  de  ces  trois  derniers  sonnets  est  indique  de  la  sorte  dans 
le  manuscrit  :  t  Contre  vne  garfe  qui  l'auoit  poïuray.  »  Nous  n'a- 
vons reproduit  aucune  de  ces  huit  pièces  fort  libres,  assez  obscures, 
très-médiocres,  et  qui  d'ailleurs  n'appartiennent  pas  incontesta- 
blement au  poète  dont  nous  publions  les  œuvres.  Voyez  les  deux 
notes  suivantes  pour  les  autres  pièces  de  Jodelle  comprises  dans 
le  manuscrit  1662,  sous  les  n"»  89,  97  et  98. 

84.  Sonnet  de  la  fidélité  des  Hvgvexots,  p.  340. 

Ce  sonnet  se  trouve  au  verso  du  folio  3i  du  manuscrit  décrit 
dans  la  note  précédente;  il  en  forme  le  n»  89.  Il  continue  fort  na- 
turellement les  pièces  dirigées  contre  les  minijires  de  la  nouuelle 
opiiiion.Voyez  ci-dessus,  page  i33.  Au  troisième  vers  il  y  a  dans  le 
manuscrit  leur  per/onne  au  lieu  de /a  perfonne,  et  au  dernier  vers 
cesfidelles  au  lieu  dtjesjidelles. 

85.  Sonnet  svr  les  beavtez  d'vne  garse,  p.  340. 

Le  folio  33  du  manuscrit  1662,  décrit  dans  l'avant  dernière  note, 
commence  par  trois  pièces  intitulées  : 

96.  Sonnet  de  Pafferat  fur  les  beauté^  d'vne  garje. 

97.  Sonnet  fur  les  beauté^  d'vne  autre,  par  lodelle. 

98.  Autre  par  ledict  lodelle. 

Nous  avons  rejeté  la  pièce  97  par  les  mêmes  motifs  qui  nous  ont 
empêché  d'admettre  les  huit  sonnets  dont  nous  parlons  dans  la 
note  83.  Nous  avons  reproduit  aa  contraire  la  pièce  9S,  plus  sup- 
portable que  les  autres,  et  qui  donnera  du  moins  une  idée,  fort 
adoucie  il  est  vrai,  des  pièces  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  pu- 
blier. A  l'avant-dernier  vers  le  manuscrit  donne  fe  moquant  au 
lieu  de  fe  moqua. 

86.  Ce  qvi  fvt  chanté  av  Lovvre  povr  la  bande  de  Flore  et 
Phœbvs.  Chant  de  Pan,  p.  341. 

Ces  vers  sont  tirés  du  manuscrit  i663  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  impériale  ainsi  désigné  à  la  page  283  du  tome  1  du 
Catalogue  des  manuscrits  français  :  «  Recueil  de  poésies  fran- 
çaises et    latines.  Papier.   XVI'=    siècle.   Ane.  7652^3a,    Colbert, 

2205.   » 

On  les  trouve  au  folio  32  de  ce  manuscrit.  En  regard  on  a  écrit 
d'abord  le  nom  de  Ronsard,  qui  a  été  effacé  et  remplacé  de  la  même 
main  par  celui  de  Jodelle. 

A  la  page  342,  dans  le  vingt-deuxième  vers  : 

Elle  voul  lit  exécrant  vOy  r,iallienrs. 
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il  y  avait  d'abord  exerçant,  qui  a  été  remplacé  par  la  leçon  que 
nous  avons  adoptés.  Nous  avons  déjà  remarqué  une  confusion 
du  même  genre.  (Voyez  ci-dessus,  p.  364,  note  45.) 

87.  Chant  de  Venvs  povr  l'entrée  des  tenans  a  l'hostel  de 
GvYSE,  p.  343. 

Cette  pièce  se  trouve  au  folio  32  du  manuscrit  décrit  dans  la 
note  précédente  ;  elle  y  est  attribuée  à  Jodelle. 

88.  Sonnet,  p.  344. 

On  lit  ces  vers  au  folio  73  du  manuscrit  décrit  dans  la  note  86. 
Ils  portent  le  nom  de  Jodelle.  Ce  sonnet  paraît  faire  partie  des 
premières  pièces  des  Amours.  (Voyez  ci-dessus  note  i,  p.  353  et 
354.)  La  leçon  primitive  du  vers  S  était  : 

M'a  rare,  m'a  le  brajier,  m'a  la  ret;  qui  me  fafche. 

Le  dernier  mot,  fafche,  a  été  postérieurement  effa;é  et  remplacé 
par  laffe  déjà  préférable,  mais  auquel  nous  avons  cru  devoir  sub- 
stituer lace  qui  donne  un  sens  meilleur  et  parfaitement  analogue 
à  celui  que  présentent  ces  vers  du  VI 11^  sonnet  de  la  page  5  : 

C'ejl  le  Feu,  c'ejl  le  Nœu,  qui  lie  ainfi  mon  ame. 

Voila  le  Feu,  le  Nœu,  qui  me  briifle  &  ejïraint. 

On  lit  au  folio  112  du  même  manuscrit  i663,  qui  nous  a  fourni 
ce  Sonnet,  un  quatrain  traduit  du  grec,  publié  dans  l'ouvrage  de 
Delort,  intitulé  :  Mes  voyages  aux  environs  de  Pûris  (T.  Il, 
p.  3 10),  avec  cette  mention  qu'il  est  extrait  d'un  «  manuscrit  du 
XVI«  siècle  où  l'on  trouve  plusieurs  pièces  inédites  de  Jodelle.  » 
Une  telle  remarque  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  ce  poète  en  soit 
l'auteur.  l^L  Blanchemain  n'a  pas  hésité  à  faire  figurer  ce  quatrain 
dans  \ss  Œuvres  inédiles  de  Ronsard  (T.  VIII,  p.  i32),  mais  il 
n'a  pas  indiqué  les  motifs  qui  l'y  ont  déterminé. 

89.  Stances  svr  le  départ  de    madame   la    mareschalle    de 
Retz,  p.  343. 

Ces  vers  sont  adressés  à  Claude  Catherine  de  Clermont,  dame 
de  Dampierre,  épouse  en  secondes  noces  de  Jean,  baron  d'Anne- 
baut,deRetz  et  de  laHunaudaye  (voyez  la  fin  de  la  note  i,  p.  354), 
laquelle  eut  de  son  époux  la  baronnie  de  Retz  et  la  porta  en  mariage, 
le  4  septembre  i565,  à  Albert  de  Gondi,  qui  devint  maréchal  de 
France  à  la  mort  de  Tavannes,  le  6  juillet  1^73,  c'est-à-dire  dans  le 
mois  même  du  décès  de  Jodelle. 

Ces  stances  occupent  les  feuillets  2-4  d'un  volume  in-4<'  de 
149  feuillets  qui  faisait  jadis  partie  des  collections  des  Célestins  de 
Paris,  et  qui  appartient  actuellement  à  la  Bibliothèque  impériale 
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où  il  porte,  parmi  les  manuscrits  français,  le  n"  25,  45b.  Les  feuil- 
lets 2-107  ^t  1 20-1 33  de  ce  manuscrit  sont  remplis  de  poésies 
françaises  ou  italiennes  fort  élégamment  copiées,  avec  titres  et 
initiales  en  or  ou  en  couleur.  La  plupart  des  pièces  ainsi  écrites 
sont  consacrées  à  la  louange  de  la  maréchale  et  de  son  époux. 

On  lit  au  bas  du  recto  du  second  feuillet,  en  tète  duquel  com- 
mencent les  Stances  que  nous  avons  reproduites  :  «  Ces  vers  font 
compofés  par  Jodelle  et  font  imprimés.  »  Nous  avons  tenté  vaine- 
ment de  vérifier  l'exactitude  de  cette  assertion. 

Le  nom  de  Didynne  qui  paraît  dans  le  quatrième  vers  de  ces 
stances  appartient  à  une  nymphe  de  Diane,  mais  il  servait  très- 
fréquemment  à  désigner  d'une  manière  poétique  la  maréchale  de 
Retz;  les  vers  suivants,  tirés  d'une  autre  pièce  du  manuscrit  que 
nous  venons  de  décrira ,  ne  laisseront  subsister  aucun  doute  à  cet 
égard  : 

Les  Dictynnes, 

Eftrenes  à  .Madame  la  Marefchalle, 

Diciynne  aux  blons  cheueux,  la  Nymphe  plusjidelle 
Que  Diane  eut  iamais  aux  cour/es  des  forejls. 
D'elle  me/me  inuenta  les  pentes  &  les  reths 
Beau  &  digne  fubget  dvne  Dame  fi  belle. 

Vne  plus  belle  Nymphe,  &  plus  belle  Didynne 
Tient  maintenant  fa  place  aux  terres  des  Françoys. 

Les  trois  mots  entre  crochets  [à  leurs  yeux]  qui  se  trouvent  dans 
le  dernier  vers  de  la  page  345  manquent  dans  le  manuscrit;  nous 
les  avons  suppléés,  par  conjecture,  pour  compléter  le  vers. 

N'avions-nous  point  d'autres  vers  de  Jodelle  à  extraire  de  ce 
manuscrit?  La  mention  qui  se  trouve  au  bas  des  Stances  que  nous 
avons  reproduites  s'applique-t-elle  à  cette  seule  pièce  ou  à  un  cer- 
tain nombre  de  celles  qui  la  suivent?  Ce  sont  là  des  questions  assez 
délicates.  Il  est  probable  que  quelques-unes  des  pièces  que  ren- 
ferme ce  volume  sont  encore  de  Jodelle;  mais  lesquelles  choisir 
parmi  ces  acrostiches,  ces  lieux  communs  de  banale  galanterie 
trop  insignifiants  pour  qu'on  en  puisse  deviner  l'auteur?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  du  moins,  c'est  que  le  recueil  n'appartient  pas  en  son 
entier  à  Jodelle;  ainsi  je  trouve  au  verso  du  feuillet  56  une  pièce 
Pour  le  Roy  qui  s'adresse  non  à  Charles  LX,  mais  à  Henry  de 
Valoys,  à  son  retour  de  Pologne,  et  qui  ne  peut  par  conséquent 
avoir  été  écrite  par  Jodelle,  mort  au  mois  de  juillet  1  5/3. 

Le  même  volume  renferme  sept  sonnets  Au  Roy  ,  qui  sont  évi- 
demment adressés  à  Charles  L\  et  peuvent  fort  bien  être  l'œuvre 
de  Jodelle.  Comme  d'ailleurs  rien  ne  le  prouve,  nous  ne  les  avons 
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pas  placés  dans  V Appendice,  nous  donnerons  seulement  ici,  comme 
échantillon,  le  suivant  (teuillet  24  r-),  qui  est  d'une  tournure  assez 
vive  et  qui,  par  les  termesde  viJnerie  qui  y  abondent,  rappelle  l'OJ'c 
de  lachOjU'e,  réimprimée  aux  pages  297-321  du  présent  volume. 

Quand  ie  voy  l'exercice  honnefte  de  la  ChaJJe, 
Sans  fin  (siue)  enflammer  tout  généreux  defir, 
En  ejlrcnes  ie  vculx  pour  toy  ce  vœu  choifir 
Qu'autre  chaJJe  par  toy  cejï  an  nouueauj'efaffe. 

Tant  d'ennemis  ouuerts  &  couuerts  qui  d'aud.ice 
Viandent  tes  beaux  champs,  ofans  bien  Je  J'aifir 
De  tes  forts,  puiffent  tous  fur  terre  en  fin  gefir 
En  rendant  les  abois  en  mainte  &  mainte  place. 

Rufés  chercher  de  iour  leur  repofee  ils  vont; 
Pour  nuyjance  la  nuici  toufiours  fur  pied\  il^font; 
Fay  bien  iuger  le  temps,  fay  leur  nuict  bien  deffaire. 

Brifant  fouuent,  fay  les  rembufcher,  détourner. 
Lancer,  fuyure,  efmeuter,  bien  courre,  &  maumener 
Pour  maint  Trophée  enfin  de  leurs  Maffacres  faire. 

go.  (Satire  contre  le  chancelier  de  l'Hospital),  p.  J48. 

Cette  pièce  n'est  pas  inédite;  M.  Tricotel  l'a  fait  paraître  l'année 
dernière  dans  l'.Amateur  d'autographes  (n"»  177  et  178,  i"  et 
16  mai,  p.  i3i  et  suivantes).  On  la  trouve  dans  deux  manuscrits 
du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  impériale  (n"  3282,  feuil- 
let 118  verso  et  22,56?,  feuillet  24  recto).  M.  Tricotel  établit  ainsi 
que  cette  pièce  a  Jodelie  pour  auteur  :  «  Le  titre  de  la  satire  est 
ainsi  conçu  dans  le  premier  manuscrit  :  Tradudion  du  latin 
de  E.  J.  ' 

Vivit  adhuc,  patriaîque  rogos  impune  videbit 
Quorum  causa  fuit,  vanus  inersque  senex. 

Et  dans  le  second  :  Du  latin  par  luy  mefmes.  Or  les  initiales  E.  J. 
sont  bien  celles  de  Jodelie  et  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun  autre 
poëte;  ce  qui  démontrerait  encore  plus  cette  attribution  »i  cela  était 
nécessaire,  serait  le  fait  suivant  que  le  recto  du  même  feuillet  du 
manuscrit  (.Ms.  3282)  contient  la  transcription  d'un  sonnet  égale- 
ment signé  E.  J.  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ne  les  a  Ion  donc  peu  defcouurir  au  moins  cens 

et  ce  sonnet  fait  partie  des  Œuuresde  Jodelie. n  (Voyezt.  II, p.  147 
de  notre  édition.) 

M.  Tricotel,  il  est  vrai,  a  vainement  cherché  la  pièce  latine  de 
Jodelie,  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  l'attribution  de  la  pièce 
irançaise  Nous  avons,  à  l'exemple  du  premier  éditeur,  suivi  le  texte 
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du  manuscrit  3282.  L'autre  présente  quelques  variantes  peu  im- 
portantes ;  le  vers  4  s'y  lit  ainsi  : 

Nojîre  ruyne  &  le  tourment. 

Au  vers  10  il  y  a  mafqiiée  prudence  au  lieu  de  mafque  de  pru- 
dence; p.  349,  au  vers  2,  plus  remplace  viieus,  au  vers  14.  car 
c'ejl  est  substitué  à  c'ejl,  c'ejl;  p.  35o,  au  vers  8,  on  blajmera  rem- 
place l'on  dannera;  enfin  le  dernier  vers  de  la  pièce  se  trouve  sous 
cette  forme,  peut-être  préférable  : 

Toufiours  à  ce  mot  :  l'Hofpital. 
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